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CHAPITRE XXXI
Pal^pance de madame de Halntenon. — > Mort du maréchal de LafealUade. — C'était nn débris de la oeur galante. — Madame la Ducheae; son portrait. — Amoun de eette princesse. —M. le Due; son ptajsiqae grotesque; son bnmeur. — Mieux que rénigmedu Mercure galant. — L'Opéra de village , comédie de Daocourt. — Bataille réelle sur le théâtre de la rue Goénégaud. — Le doc de Chartres ; sa situation en cour. — Son mariage projeté avec mademoiselle de Blois seconde. — entretien à huis clos entre le roi et Madamte. -^ L'abbé Dubois négociateur. -< Téte-à-tète avec madame de Maintenon. — Manœuvres de Dubois auprès du duo de Chartres. — Mariage de ce prince avec mademoiselle de Blois. — Mariage du duc du Maine avec mademoiselle de Charolals , fille de monsieur le Prince. — Perie de la bataille maritime de la Hogue. — Moyens d'existence de Jacques II. — < .Si^ de Namur par le roi. — Les belles réfugiées. — L'hospitalité militaire. — Prise de Namur. ~~ Yauban et Cohorn. — Les Jésuites de Namur. — Racine Jésuite. — Bataille de Steinkerque. — Cravates à la Stelnkerque.. — Événements militaires. — Réalisation de la fable du lUm malade, — Mort de Casimir, roi de Pologne. — Son caractère.
La prédiction de M. de Catinat s^accomplit : toute la cour subit rinfloence de madame de Maintenon; elle intervient ouvertement dans les affaires intérieures et extérieures de TÉtat ; elle a pris place an conseil , malgré les ministres , malgré les princes , et sans daigner répondre à Monseigneur^ qui lui demandait à quel titre. Ge prince, après avoir exprimé son mécontentement en termes énergiques , s^est retiré à Choisi. Louis XIV, si jaloux de son autorité souveraine , se contente de l'ombre du pouvoir, que son habile compagne lui fait accepter avec art pour la réalité , H. i
qirelle seule exerce aux yeux de toute la France... En un mot, le régne de Françoise d'Aubigné est commencé.
Les ministres , d^abord aussi irrités que l^héritier de la couronne en voyant Tadmission au conseil de cette partie délibérante en jupes, ont senti néanmoins qu^ils lutteraient sans succès contre elle : courtisans avant tout, ils se sont résignés, 'aimant mieux conserver leur faveur que leur crédit. Ces hommes d'Êtàt font plus aujourd'hui : ils soumettent à madame de Maintenon )es affaires publiques avant de présenter leurs rapports au roi; de sorte qu*iJ n'est proposé aucune mesure à sa majesté qui ne soit le résultat des vues particulières de la marquise. En présence du monarque , la dame ne s'en montre pas moins modeste , pas moins timide à donner les avis qu'il lui demande dans le conseil, ou dans ses entretiens avec un seul ministre. Du reste , jamais Louis XIV ne témoigna autant de respect à aucune femme, même à la reine d'Angleterre , qu'il en montre à madame de Maintenon : cette étrange vénération est telle , que , lorsqu'elle se promène en chaise à porteurs dans les jardins de Versailles ou de Marly, on voit sa majesté marcher à pied auprès d'elle , et Jamais le roi ne manque de se découvrir quand il se baisse pour parler à la marquise. Tant d'égards, tant de puissance rendent-ils cette femme heureuse ? non : u J'étais née avec de l'ambition , écrivait- elle dernièrement » à quelqu'un ; tout servit ce penchant; quand mes désirs ambin tieux furent remplis , je me crus heureuse , mais cette ivresse » ne dura que trois semaines. Que ne puis-je, dit-elle ailleurs, » vous faire voir l'ennui qui dévore les grands , et la peine qu^ils » ont à remplir leurs journées \ Ne voyez-vous pas qvie je meurs » de tristesse dans une fortune qu'on aurait peine à imaginer. .. Le » roi me garde à vue ; il ne sort point de ma chambre... Je ne le » sens que trop, il n'est point de dédommagement pour la liberté. » Non-seulement madame de Maintenon est accablée du poids de sa grandeur, mais elle prend en pitié les soins du trône, dont les gouvernants font tant de bruit , et qui ressemblent souvent , il est vrai , au travail de la montagne accouchant d'un rat.
« On m'a demandé le secret , disait-elle , il y a quelques jours , » en sortant du conseil; mais on y a examiné des objets si peu » importants , et ceux qui les ont discutés m'ont paru si ridicules , » que le secret est bien plus utile aux ministres qu'aux affaires. »
Les grands événements de l'année dernière ne m'ont pas laissé le loisir de consigner sur mes tablettes la mort du maréchal de La-
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feuilladc , qui fui longtemps Ton des liomines les plus agréables à Louis XIV, mais qui , depuis la réforme de ce prioce , lui élalt devenu importun, insupportable même, malgré ses innombrables adulations , et malgré l'érection de la siatne de la place Vendôme. Il s'est opéré dans le caractère de sa majesté une métamorphose que Lafeulllade ne put imiter : son talent de cour n'alla pas jusquelà. Gai , léger, prodigue , inconstant à Teicès , ce seigneur ne possédait que ces qualités superficielles qui distingnent le courtisan; il ne savait ressentir que ces affections à flenr d'ame qu'on ne vit jamais pousser jusqu'à la passion. Personne n'était donc moins préparé que le maréchal à devenir sérieusement dévot, et il avaic trop de franciiise pour donner dans l'hypocrisie. Après la conversion réelle ou simulée de tout ce qui fréquentait la cour, Lafeulllade resta ce qu'il avait toujours été, c'est-à-dire fécond en dérèglements , en plaisanteries , en mots piquants , dont le temps était passé. Ge courtisan d'une autre époque devint odieiLX aux ministres; ses amis, qui redoutaient ses manières trop libres, le fuyaient ; et lorsqu'on vint apprendre sa mort au roi , on crut entrevoir sur son front quelques rayons de joie.
Voilà le prix que les souverains réservent an dévoûment , si les hommes dévoués s^avisent d'avoir des penchants qui ne soient pas les leurs , et cessant un moment d'être esclaves. On assure que Louis XIV dit alors à ceux qui l'entouraient : « Une seule année » m'a délHirrassé de trois hommes que je ne pouvais plus soof- » frir : Seignelai , Lafeuillade et Louvois. » Il n'est pas impossible de motiver ce propos : Seignelai rédamail une vaste part dans la gloire maritime de sa majesté ; Lafeuillade fut témoin de ses faiblesses , et Louvois blessa profondément son orgueil.
Toute l'attention des courtisans est en ce moment tournée vers la jeune duchesse de Bourbon, qui, parvenue à sa dix-huitiène année, réalise tout ce qu'elle avait promis de vivacité, d'esprit et de malice. C'est un charmant petit lutin dont on aime les défauts presque autant que les qualités : elle est boiteuse comme son frère le duc du Maine ; mais on dirait que le léger balancement que ce vice de conformation donne à sa taille lui prête an charme de plus. Les yeux de madame la Duchesse lancent des étincelles qui pénètrent jusqu'au fond des cœurs ; sa figure , sans être d'une entière régnlarité, offre im charme résultant de la délicatesse^ mais snrtout de l'expression de malignité spirituelle qu'y envoie une
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avec un goût bien vif pour sou mari. Il est vrai que si elle eût voulu être fidèle è M. le duc, il lui eût fallu plus que du respect pour les devoirs du mariage , et Taimer eût été un véritable héroïsme conjugal. Le plus petit de tous les hommes paraîtrait un géant auprès de cette altesse naine; avec le corps le plus court, le plus gras, le plus informe, ce prince possède une tête d'une monstrueuse grosseur, et son visage ferait honneur à un centsuisse, en admettant que le volume des traits puisse en faire excuser la laideur. Sur cette masse de chair d'un jaune livide, qu'on est convenu d'appeler la figure de A/, le Duc , saillent deux gros yeux toujours occupés à exprimer la fierté ou l'audace , si ce n'est la colère et la fureur. En un mot, rien de moins attrayant que M. le Duc au physique , et son moral répond par malheur à cet ensemble disgracieux. Il faut avouer cependant que son ahesse a de l'esprit , de l'instruction , une espèce de politesse ; mais tout cela se présente de si mauvaise grâce , qu'à peine peut-on y reconnaître de belles qualités. Le petit-fils du grand Gondé tient de ce héros la valeur et l'intelligence guerrière : sur un champ de liataille, il eut plus d'une fols les inspirations de son aïeul, et racheta le défaut d'aptitude de M. le Prince. M. le duc est doué de la finesse, de la subtilité intrigante de l'un et de l'autre; elles se montrent cependant en lui moins injustes, moins avares, moins petites. Le fond du caractère de ce prince est la férocité: on pourrait prendre sa vie pour une longue colère ; la haine est l'aliment habituel de son ftme , et jamais" on ne lui connut un amL Amoureux avec rage, jaloux jusqu'à la fureur, il ressent les diverses impressions comme des accès de fièvre chaude; mais de qui pourrait se faire aimer un monstre dont les traits ne sont presque pas humains? de qui peut se faire redouter un rival haut de trois pieds ? Il ne trouve donc chez les femmes que de l'éloignement pour lui, et si l'or qu'il répand à leurs pieds leur fait surmonter le dégoût qu'il leur inspire, il ne trouve en lui-même que de l'impuissance {)Our jouir des faveurs qu'elles lui vendent. On conçoit , d'après ce portrait , combien la mutine duchesse doit haïr un tel mari. « Non , jamais, disait-elle dernièrement , je » ne pourrai laver par assez d'Infidélités la souillure des caresses » d'un tel magot. » Dans ses débauches, il est le sujet le plus ordinaire des bons mois qu'elle se platt à débiter le verre à la main. La semaine passée, après un souper que cette princesse avait donné à de jeunes femmes dans son appartement de Mariy, repas
durant lequel les vins dél!cieax avaient troublé légèrement sa raison , elle déclara qn*elle voulait faire un quatrain impromptu ea rhonneur de M, le Duc, et se fit apporter tout ce quil fallait poor écrire. Munie d'une plume, Louise-Françoise « rœil éiincelant, le sein agité, jette loin d'elle le nœud de ruban qui dérobait sa gorge, et , passant ses jolis doigts dans les boucles de sa chevelure , elle écrit ces vers en éclatant de rire :
O doax soupirs qoi partes de oms f..... Volex , volez an nez de mon mari ; Exprimea-lnl l'excès de mes tendresses.
Et dites-mol ce qa'U aura senti.
L'énigme du Mercure galarU est loin d'avoir celle énergie. L'académicien Benserade , qui mourut à la fin de Tannée dernière, était le maître de poésie de madame la duchesse ; il (ant convenir qu'elle a bien profité de ses leçons.
On donne sur le théâtre de la rue Guénégaud une comédie intitulée r Opéra de village , dont Tauleur est on excellent comédien Doouné DanoonrL Cette petite pièce. Tune des premières que cet écrivain ait composées , n'est qu'une critique ingénieuse dirigée contre les directeurs actuels de l'Opéra , pour se venger de la défense faîte aux comédiens d'avoir des chanteurs et des danseurs à leurs gages. On ne parlerait pas plus longtemps de cet ouvrage que d'une épigranune , sans une aventure plaisante arrivée à l'une de ses représentations. M. le marquis de Sablé , après un splendide (Uoer où le vin avait été versé amplement, était venu s'asseoir parmi les spectateurs du théâtre pour assister à la pièce nouvelle , comme y assistent ces spectateurs, c'est-à-dire en voyant le dos des actears. Or il y a un passage de l'ouvrage où l'on chante :
Les Tignes et les prés Seront sablés.
A ces mois, le marquis de Sablée qu'échauffent les fumées du vin, se croyant nommé, se persuade qu'on se moque de son ivresse ; il se lève furieux, et intervient de la manière la plus Inattendue dans l'action , par un soufflet asséné violemment sur la joue de Dancourt , qui se trouve sur la scène. Je ne sais pas précisément ce que le puUic pensa de ce fait épisodique , mais les comédiens présents en furent indignés. Gomment le venger? ils
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étaient vêtus en villageois et désarmés, tandis qu'aa côté do marquis pendait une longue épée qu^ils jugèrent devoir tenir fort peu à son fourreau. LMnsnlte grave faite à Tauteur acteur allait rester impunie, lorsque plusieurs de ses camarades s^élancèrent en armes de derrière le tt^âtre sur M. de Sablé. Soudain le tumulte devient extrême ; les spectateurs qui occupent la scène se lèvent , quelques-uns pour défendre le gentilhomme agresseur , le plus grand nombre pour s'enfuir. Les fauteuils sont renversés ; une agglomération confuse de gens effrayés et de champions irrités se forme en vue du parterre, qui ne sait encore à quel genre appartient cette annexe improvisée de Topera qu'il était venu voir , et dans lequel il ne s'attendait à trouver ni évolutions ni combats. Cependant Sablé , qui trouve le nombre de ses partisans très-petit , et que ses assaillants serrent de près, songe à faire une retraite précipitée. Malheureusement les issues ordinaires sont obstruées ; le marquis va se voir cerné , percé peut-être de vingt épées qui ne lui paraissent nullement comiques, quoique portées par des comédiens. Dans un danger pressant, on ne choisit pas les voies de salut : il aperçoit un trou dans un pan de décoration , il se précipite sur cette toile peinte , et , agrandissant l'ouverture par le choc de son corps, il disparaît en traversant une montagne.
Le duc de Chartres, pour lequel Louis XIV a toujours en une sorte d'éloignement , en a profité pour vivre dans une indépendance à peu près entière des sujétions de la cour. Ce jeune prince se montre peu courtisan , encore moins dévot, et madame de Maintenon n'a pas le moindre empire sur lui. Elevé avec ces allures franches par Madame, qui ne croit pas que le noble sang des princes palatins puisse être soumis à aucun pouvoir de la terre , M. de Chartres trouvait , naguère encore , les soupers de petite maison et les aventures nocturnes que lui procurait l'abbé Dubois, beaucoup plus attrayants que l'uniforme honneur d'assister au lever ou au coucher de sa majesté , ou que le plaisir monotone de courre un cerf, que le roi seul a le privilège de tuer, même quand il a été tué par d'autres chasseurs.
Mais Louis XIV a senti que l'accueil sec et froid qu'il faisait à son neveu ne servait qu'à l'affranchir des entraves de l'étiquette et de la soumission , dans lesquelles sa majesté aime à tenir les princes de son sang comme ses autres sujets. Le roi ne pouvait raisonnablement se plaindre que le duc de Chartres vînt rarement
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à Tenailles, oà il était ai mal reça; et le résullat de pluaîears cooférences à ce sojet dans le conseil Mainlenon fat que sa majesté diercberait désormais k conquérir, par de bons procédés, raflection de ce prince qa^on avait rendu trop libre par des rigneors. C'était déjà d*après ce changement de vues que le roi avait appelé IL de Chartres an siège de lions, an risque de lui voir déployer des talents ndUtaires et de la valeur. Iics traits de bravoure et d^telligence par lesquels le jeune Philippe s^est fait remarquer dans cette courte campagne, la popularité que lui ont acquise ses bontés pour le soldat, ont causé quelque déplaisir à lu souverain qui, à travers de grandes qualités, a la triste faihlfMe d*étre jaloux de la gloire d^aotrui ; mais il n*a point renoncé au système d'amendement projeté, et, pour s^assurer tout d'un coup du prince, sa majesté résolut, le mois dernier , .de lui faire épouser sa fille , mademoiselle de BkMs, seconde du nom. Cette alliance faisait briller de grands avantages aux yeux de Louis XIV : d^aboid elle abaissait on peu Torgoeil de cette maison d'Orléans placée si pris du trOne, et que devait humilier son alliance avec une brandie bâtarde. Ensuite, ronion d'une fille naturelle du roi et d'un prince dn sang avançait de beaucoup la légitimation des bAtards de sa majesté , ec préparait Fopinion publique k rétablissement non moîM illustre du duc du Maine, idole de Louis XIV et de madame de Mahiienon. Mais, pour réaliser le mariage de mademoisdle de Blob avec le jeune duc, 0 y avait à prévoir de grandes difficultés de la part de la fière palatine, en supposant qoe le prince lui-mèoie s'y prélâL Quant kMomsiaar, on ne daignait pas même compter sa volonté parmi les obstacles à vaincre ; son altesse royale ne savait put répliquer un seul mot i un ordre de son frère.
a y eut en effet une violente opposition au desseins du roi du c6té de Madame, dont la franchise allait quelquefois jusqu'à l'impolitesse. Sa majesté , qui avait craint avec raison le débordement des paroles panantes et peut-être dure« de sa bdlc-sœur , s'éuii itnfermée avec elle dans son cabinet pour loi faire, en binisniit, ionvertuiede ses projets. Cet entretien à huis dos fut ora^ox; le Kcret que sa majesté avait désiré ne pat être obtenu : les coartisans i^nnis dans les salons voisins entendirent, & travers les portes, devAérnestes r^nscs de U princesue. ^^^^ ^'^^ Ae^înet les demandes faites d'une voix pli» i»"^ P" ** "]^
. Si voire majesté, disaU rorgoeiUease Allemande, av^ ^^ ^^ Uk de son mariage avec feu llarie-Tliérèse, et quelle ^^ ^é-
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siré ranirau duc de Chartres, j'aurais vu.... j'aurais réfléchi....
— Ali ! votre consentement n'eût pas encore été certain.
— Sire , le fils des princes palaiins ne doit pas rester à côté d'un trône... et certes ! il est en Europe plus d'une princesse qui serait trop honorée de lui en offrir un.
— Je conçois, naadame, que votre fils soit beaucoup plus illustre , parce qu'il descend , par sa mère , des possesseurs d'une taupière nommée le Palatinal, qu'en sa qualité de petit-fils de Henri IV et de neveu de Louis XIV ; mais, comme cette illustration sans terre n'est que le jouet de voire morgue , j'espérais que vous écouteriez la raison, lorsque je songe à rapprocher encore de
moi le jeune duc. '
— Une teupière , sire , une taupière ! la principauté de mes nombreux aïeux l.... cet État dont tous les souverains d'Allemagne recherchent Talliauce.... et qui de serait déclaré tant de fois contre vous , si mon nom ne l'eût arrêté !
— El que m'eût fait une fourmi de plus s'agitant à mes pieds?... vingt de mes mousquetaires me feront loujours un allié de l'électeur palatin... Revenons à l'objet qui nous occupe.
^ Sire, le duc de Chartres n'épousera point une bâtarde.
— Princesse , vous me manquez de respect.
— Il fut un temps où votre majesté se montra , près de moi , moins jalouse de conserver les dislances.
— Chut I qu'osez-vous dire , madame ?
— Ce que votre majesté ne balança pas d'oser faire jadis.
— Parlons plus bas, et, si vous gardez quelque souvenir heureux de ce temps, entendons-nous mieux , et que votre condescendance....
— L'objet que vous en attendez, sire, n'est plus le même qu'autrefois.
— Toute chose a son temps.
— Celui d'unir le duc de Chartres avec la fille de madame de Montespan n'est pas venu.... Et Madame se leva pour se retirer.
— Nous verrons, madame , si mon frère approuvera vos refus , dit le roi en la reconduisant.
— Votre frère , reprit la noble palatine , fera son devoir t il se laissera diriger par celle qui sait mieux entendre sa gloire que luimême.... Son altesse fît une légère révérence, et sortit du cabinet de sa majesté. »
Louis XIV sentit dès lors qu'il serait difficile de vaincre à force
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ouTerie les résfeUBCtt de U ducbeate d'Orléaos ; il n'espérait pas, comme il PaYalt laissé eDireToir, qoe la volooié de Monsieur se mil aa-dessoB de Topposition de sa femme; ce prlnœ protesterait de sa aoomissioii aux ordres da roi , Il pleorerait à ses pieds , mais il n'oserait rien de plos. Madame de Ifaintenon dit à sa majesté qu'il fallait aviser à d'antres moyens; elle ajouta que le meilleur de tous serait peut-être de gagner d*abord le duc de Chartres , qui, ane lois décidé, aurait plus de IMIité que personne à déterminer sa mère , et dont le consentement suffirait d'aillenrs, avec celui de Monsieur, pour contracter le marige , nonobstant les refus de la fière princesse. Le roi jugea Tidée bonne ; mais on fut d*abord arrêté par la difficulté de trouver une personne qui eût assex d'em- , pire sur le jeiue prince pour le rendre favorable à l*onion projetée. Biadame de Malntenon , ayant pris secrètement les informations les plus précises sur les habitudes intérieures de M. de Chartres, apprit que Tabbé Dubois, agent aussi assidu qu'empressé des débauches de son altesse , avait sa plus intime confiance, et que personne ne pouvait être plus propre que loi à la Bégociation qu'il s'agissait de tenter. Dubois avait de l'esprit, le talent de l'intrigue à un degré supérieur, de l'ambition , une soif ardente des richesses ; il convenait donc sous tous les rapports. Mais madame de Malntenon se décidait difficilement à se servir d'une espèce d'ecdériasUque sans religion , d'un précepteur dont tous les préceptes se bornaient à commenter PAréHn avec son élève , et qui ne déployait de l'activité auprès de lui que pour traquer des beautés complaisantes à l'usage de cet illustre rejeton, ou bien à dresser, pour sa gouverne , la géographie des mauvais lieux de la capitale.
Du reste , madame de Maintenon n'ignorait pas que le précepteur de M. de Chartres passait partout pour l'homme le plus astucieux , le plus menteur : « Quand il sortira une vérité de la bou^ » che de ce petit abbé, avait dit madame d'Hautelbrt , je la fend • encadrer. »
Rien cependant de plus impérieux que la nécessité ; notre dévole marquise se décida , malgré ses scrupules , à faire venir Dubois dans son appartement , où , par un reste de précaution , elle le fit introduire à la nuit tomlnute, et avant que le palais fût éclairé. Madame de Maintenon , assise dans son vaste fauteuil . qui ne ressemblait pas mal à un confessionnal, laissa le précepteur du duc de Chartres debout devant elle, et commença par lui adresser des re-
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proches sur ses complaisances coupables pour les dérèglements de son élève, sur la corruption où lui-même Tentralnait...
« Je croyais, madame la marquise, dit Tabbé dans un Instant où la prédicante reprenait haleine , je croyais que vous m'aviez fait venir pour une communication dont le père de Lachaise m^a brièvement expliqué Tobjet.
— Sans doute, monsieur; mais, l'occasion me permettant de vous adresser quelques utiles remontrances, je dois en profiter, et vous engager à mieux diriger le prince , en rentrant vous-même dans le bon chemin.
— Après ce premier point de son sermon , madame la marquise daignera-t-elle mMndiquer ce qu'elle attend de mon dévoûment ?
— M'y voici ; mais songez à ce que je viens de vous conseiller.. • Ah \ dites-moi , l'abbé , vous ne vous sentez point entraîné vers les grandes hérésies de Jansénius? répondez et soyez franc.
— Je vous assure, madame, que je ne suis ni janséniste ni....
— Ni moliniste , peut-être ?
— C'est vous , madame , qui l'avez dit.
— Voilà qui me donne une bien mauvaise idée de votre religion.
— Quand on est en crainte de se tromper dans le choix des extrêmes, peut-être y a-t-il de la sagesse à s!abstenir...
— Les lumières de la foi sont si brillantes qu'on ne peut s'y tromper.
— C'est précisément de peur de m'y méprendre que je ne veux point les voir à travers les obscurités de la controverse.... Je sols ma conscience.
^ — C'est un guide qui vous conduira bien lentement au salut. Venons-en à l'objet qui vous amène.
— C'est-à-dire à celui pour lequel vous m'avez mandé.
— Vous êtes homme d'esprit , monsieur l'abbé , je n'ai pas besoin de m'appesantir ici sur les avantages que M. le duc de Chartres peut tirer d'une prompte et entière soumission aux intentions du roi. Vous avez compris avec la même facilité combien l'opposition de Madame est déraisonnable; combien Monsieur s'exposerait , s'il avait la faiblesse de condescendre aux rêveries de sa femme, jusqu'à se montrer lui-même contraire aux vues de sa majesté. Mais la princesse est obstinée jusqu'à l'insolence , et son mari la craint jusqu'à la pusillanimité : nous ne pouvons espérer aucun succès ni de l'un ni de l'autre côté. C'est le jeune prince
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qu'il faut dëtermioer ; ce soia esi confié & roire adresse* Vous con« naissez le roi, et je crois superflu d'ajouter que votre fortune dépend de vous.
— Bon, la conclusion du pieux discours par lequel madame la marquise a daigné tout à Theure ouvrir notre entretien est Tinjonction de porter M. le duc de Chartres à une désobéissance ouverte aux volontés de ses illustres parents.
— Les fins légitimes épurent les moyens qu'on emploie pour y parvenir.
-^ J'entends bien , madame la marquise , et rien n'est légitime comme ce que le roi veoL.. Mais nous allons rencontrer de grands obstacles chez le prince lui-même , à cause du choix de l'épouse qu'on lui destine.
— N'aurait-il pas de, goût pour mademoiselle de Blois?
— Ce ne serait rien que cela... Et s'il n'avait pas de l'éloignément...
— Cependant la princesse a de l'amabilité.
— Les amants sont si capricieux sur cette qualité!
— De la modestie , de la piété.
— Ce n'est pas à quoi son altesse s'attachera le plus.
— Enfin, puisqu'il faut tout dire , la fille du roi est belle...
— Pas à la manière dont M. de Chartres entend la beauté
Ah 1 madame , que je souhaiterais à mademoiselle de Biois la moitié des attraits d^une certaine lingère de la rue St-Honoré 1
— Après tout, l'abbé , ce n'est pas pour rien qu'on a recours à vous... Allez, réussissez, et faites choix d'une abbaye parmi celles qui sont à donner.
— Ce choix n'est pas ce qu'il y a de plus pressé. Je songe à une condition plus importante que madame la marquise me permettra de soUiciter,
— Une condition , l'abbé? dit madame de Maintenon avec fierté; et quelle est-ede?
— Je prie madame la marquise d'excuser mon audace ; mais je demande , pour agir, l'ordre direct du roi.
— Quoi ! répondit la dévote avec le ton d'une souveraine, quand j'ai pris la peine de vous parler an nom de sa majesté...
— Vous concevez , madame, combien il serait facile à Momieur de remplacer la jouissance de l'abbaye que vous voulez bien me promettre, par celle d'un cachot, et vous sentez à merveille qu'il y a une immense difiérence de se voir inscrit sur la feuille des bé-
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nCficcs , OH de Télre sar les registres de la Bastille. La ToloDtë da rai, eiprimée sans intennédiaire , peut seule me saaver cette Inquiétante alternative. »
Madame de llalntenon garda an moment le silence, pais elle dit : « Revenez demain ici après la messe à laquelle vous aurez assisté dans la chapelle... Yoos recevrez les ordres directs de sa majesté. »
Dubois ne manqua pas au rendes-vous ; le roi lui répéta tout ce que madame de Maintenon lui avait dit la veille; il sortit de cette entrevue assuré de la récompense s*Û réussissait, et délivré, en tout cas, de la crainte des vengeances du couple d'Orléans.
L'abbé eut à combattre de grandes répugnances dans l'esprit de son élève : l'air langoureux de mademoiselle de Blois, sa pftlenr habituelle, ce tempérament de gardennobe, comme disait le prince, qni la forçait continuellement de rccomir au régime des tisanes et d'autres rafraîchissements dont l'idée n'était rien moins que séduisante , dégoûtaient de cette princesse un jeune homme habitué à choisir parmi des essaims de beautés sans cesse renouvelés par le prévoyant Dubois. Son altesse estimait d'ailleurs la fille du roi ; il avouait que c'était une considération d'nn certain poids, par le tomps qui court « que d'être assuré d'avoir une femme modeste et pudique , objet des longues , des infructueuses recherches de tant de maris. Le précepteur, certain de trouver en cela une opinion favorable dans la pensée du prince , y ramena souvent les raisons déterminantes qu'il s'efforçait de réunir. L'abbé ne manquait pas d'antres motifs convaincants : il représentait surtout à Bi. de Chartres qu'en résistant aux désirs du roi , il devait craindre de trouver un • persécuteur dans le souverain qu'il s'opinifttrerait à refuser pour beau-père. Dubois montra , comme une suite naturelle de cette inimitié, l'éloignement de son altesse des affaires, du commandement des armées , et peut-être de la cour. Il le peignit observé dans sa conduite, gêné dans ses plaisirs, exilé pour un rien de leur théâtre ordinaire. L'habile précepteur ajouta qu'à la mort de Monsieur^ le nouveau duc d'Orléans serait, sans nnl doute, dépouillé de toutes les prérogatives de son père, et réduit à la condition , devenue stérile , de premier prince du sang. Ébranlé par l'exposé de tant de f&cheuses conséquences, qui ne semblaient que trop prolnbles, le jeune Philippe réfléchit froidement sur la proposition du roi ; rendu supérieur aux préjugés par un esprit droit , par des vues nobles et élevées, il s'habitua bientôt à ne voir qu'un
faible iaconvénieut dans son union avec une fille naturelle de Louis XIV, inconvénient au-dessus duquel s'était déjà mis le prince de Gonti. Dubois ne tarda pas de reconnaître les dispositions de son altesse : « Bon, se dit-il ù lui-même, je touche au consen- » tement, et j'aperçois le clocher de mon abbaye. » Philippe n'alléguait plus que des difficultés de détail ; il se défendait comme une femme décidée à céder. Enfin il déclara un matin de la dernière quinzaine à son précepteur qu'il était résigné à recevoir la main de mademoiselle de Blois. « Résigné ! le mot n'est pas flatteur » pour votre prétendue, répondit rabbé;,mais elle n'est pas là u pour l'entendre ; vous voilà décidé , c'est l'essentiel. »
Dubois conseilla au duc de Chartres de terminer secrètement la négociation avec le roi lui-même ; l'abbé traça au prince le plan qu'il devait suivre, et le pénétra bien des conditions qu'il devait exiger. L'affaire fut conclue dans un seul entretien entre son altesse et sa majesté. Louis XIV, enchanté de la docilité de son neveu, ne lui refusa rien de ce qu'il demandait , et lui accorda plus qu^l n'eût osé solliciter. Le soir même , M. de Chartres vit mademoiselle de Blois chez madame de Maintenon , qui , douée d'une vieille expérience sur les allures de l'amour, n'épargna rien pour hâter l'intimité des jeunes gens. Le prince se montra presque aussi galant , au but près, qu'il l'était avec sa jolie lingère de la rue Saint-Honoré. Pour la princesse , elle fut timide , embarrassée, peu expansive ; toutes ses manières eurent l'air de dire : « Puisqu'il faut que » je prenne un mari , autant celui-là qu'un autre. » « Ah ! mon » cher abbé , dit le prétendu en rentrant chez lui , qu'il te faudra » d'activité pour me faire oublier l'insipidité d'une telle union ^1 »
Le roi s'était chargé d'attirer sur lui le premier éclat des fureurs de Madame 9 en lui apprenant la détermination de son fils; peu s'en fallut qu'elle ne sautât aux yeux de sa majesté quand elle en fut informée. Soudain l'irritée palatine quitta le monarque , et , donnant à sa volumineuse masse un essor qu'elle n'avait encore reçu dans aucune circonstance, elle se rendit auprès du fiancé, qui, pour premier cadeau de noce , sentit tomber sur son dos trois ou quatre horions fort rudement appliqués par une main maternelle. Survint Monsieur, qui gronda par accompagnement, et pour lîviler peut-être d'avoir part à la distribution que Madame était en train d'effectuer.
Après avoir beaucoup crié , injurié, menacé, il fallut bien se calmer; la réflexion vint : Madame vit que ce qu'elle appelait son
déshooneur était an mal sans remède ; elle craignit une disgrâce pour elle, et dont sa noble race pourrait ressentir un terrible contre-coup, si Louis XIV abandonnait Télecteur palatin, dont il était Tappui. Madame s'apaisa donc par raison, et la colère parasite de Monsieur s'évanouit comme la mousse d'une soupe au lait , quand sa femme lui eut dit : Taisons-nous ! Le duc et la duchesse d'Orléans assistèrent paisiblement à la lecture du contrat, qu'ils signèrent avec un sourire ayant toute la franchise... des sourires de cour.
Tandis qu'on souriait et qu'on signait dans le cabinet du roi , l'abbé Dubois réclamait du père de Lachaise les lettres patentes de Tabbaye accordée au négociateur matrimonial. L'honnête confesseur avait d'abord refusé tout net le bénéfice , et son refus était passablement ustifié par la conduite du bénéficiaire aspirant. Ce jésuite représenta au roi que Dubois était adonné au vin, aux femmes et au jeu. * Je le sais, répondit le roi, qui voulait tenir sa » promesse ; mais il ne s'attache , ne s'enivre et ne perd jamais : » donnez-lui son abbaye. » Qu'on dise , après cela, que les dévota manquent de tolérance ! Le père de Lachaise eût vainement essayé de se faire tirer encore par sa longue oreille ; il offrait trop de prise à Dubois : celui-ci fut satisfait.
Louis XIV donne à mademoiselle de Blois deux millions , qui seront payés à la paix, et dont, jusque-là , sa majesté servira l'intérêt ; le roi aissure en outre à sa fille deux cent mille livres de pension , et lui a fait présent , le matin des noces , d'un écrin de deux cent mille écus ; enfin , en faveur du mariage , le roi renouvelle au duc de Chartres la donation déjà faite à Monsieur du Pakis-Royal , laissé à la couronne par le cardinal de lUchelieu. Les académies de peinture et de scuplture , qui tenaient leurs séances dans ce palais , le quitteront et s'établiront au Louvre « comme les autres académies.
Le mariage du duc de Chartres et de mademoiselle de Blois fut célébré , il y a huit jours , au milieu des plus brillantes réjouissances. D'après le désir de Louis XIV, Jacques II a donné la chemise au marié : sa majesté s'est enivrée un moment du plaisir de voir servir un de ses sujets par une tête couronnée.
Pendant que M. le duc de Chartres donnait à sa jeune épouse cette première leçon d'amour effectif qu'il reçut , dit-on , de la duchesse de Lavieuville, femme de son gouverneur, sa majesté
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condaait le mariage de M. le duc da Maine arec mademoiselle de Gharolais, fille de M. le Prince. Les avantages que sa majesté fait à son fils bien-aimé , déjà fort riche par les legs forcés de Alade^ moiselle, ne sont pas bien connus : on croit qn^ils ont été cachés à dessein d'en dérober la hante importance à la connaissance dn pobliCy-déjà frappé du contraste qne forment les prodigalités dn souverain avec la misère de ses sujets. On n*a connu , des présents faJts à la nouvelle mariée, qne celui de deux parures. Tune de diamants , Tautre de pierres de couleur , estimées ensemble deux cent mille livres. G*est encore le roi d*Angleterre qui a présenté la chemise au duc du Haine; sa majesté bretonne aura bientôt mérité une charge de valet de chambre ordinaire.
Mais, an moment où ce prince donnait des chemises , Louis XIV méditait sur une récompense digne de son illustre et infortuné frère en royauté : il ne veut pas renoncer à le rétablir sur le trône maintenant occupé par Guillaume. Jacques II s'avança, le mois dernier, vers les côtes de Normandie à la tête d'un corps d'armée commandé par le maréchal de Bellefonds. Le prince anglais se flattait d'avoir un grand nombre de partisans à bord d'une flotte anglaise qui tenait alors la mer en vue de Cherbourg. Sur cet indice trop peu confirmé, M. de Tourville reçut l'ordre d'attaquer, avec quarante-quatre vaisseaux seulement, cette escadre ennemie composée de plus de quatre-vingt-huiL Le combat dura néanmoins depuis le point du jour jusqu'à la nuit tombante. Jamais forces inégaies ne combattirent avec un avantage aussi également parugé. Toujours abusé par l'erreur du prétendant , qui croyait à chaque instant voir des voiles se détacher de la flotte anglaise et se réunir à la nôtre, M. de Tourville fit des eflbrts inouïs pour soutenir une lutte si diq[Nroporlionnée. Enfin , voyant, vers le soir, ses batteries s'éteindre progressivement et ses lignes faiblir , Il fit hisser le pavillon de retraite. Ce fut le moment de nos plus grands désastres : les vaisseaux français s'étant dispersés sans ordre sur les côtes de la Bretagne et de la Normandie , l'ennemi en brûla treize à la Hogue et à l'entrée de la rade de Cherbourg... Nous avons perdu , le 29 mai, cet empire de la mer qui nous fut acquis pendant deux ans ; le reconquerrons-nous un jour ? Oui , si Louis XIV ou ses successeurs retrouvent un Golbert , un Seignelai , qui sache se convaincre des grandes ressources maritimes de la France. Avec Fimmense dévdoppement de côtes que nous possédons; avec des ports comme ChertMHirg, Lorient, Brest et Toulon ;
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avec une population paissante , courageose » adroite, amie des liasards, noos ressaisirons , quand nous le voudrons , le sceptre des mers, et nous le conserverons à jamais.
Au retour de cette malheureuse expédition , M. de Tourville fut complimenté par le roi , comme s^il eût remporté une vicioire. « Je suis très-content de vous et de toute Tarmée , dit sa majesté » à ce marin ; nous avons été battus , mais vous avez acquis de la » gloire et pour vous et pour la nation. Il nous en coûte quelques » vaisseaux : cela sera réparé Tannée qui vient , et sûrement nous » battrons les ennemis. » Dieu fasse que cette prédiction royale s'accomplisse !
En attendant , le roi a réglé ce qu'il doit donner annuellement à Jacques II : sa majesté anglaise recevra 50,000 liv. par mois, et Louis XIV lui a fait compter dernièrement 50,000 écus pour refaire ses équipages. Le monarque détrôné assurait que c'était trop ; cependant il faut bien qu'il trouve que ce n'est pas assez , puisqu'il a consenti à recevoir de sa fille Marie , femme de Guillaume d'Orange, une pension de 70,000 liv. Gomment ce malheureux prince a-t-il pu oublier sa dignité jusqu'à recevoir cette aumône de la main d'un enfant ingrat qui l'a précipité du trône ! Marie d'Angleterre , en oITrant , a montré Ije mépris profond qu'elle avait pour son père; celui-ci, en acceptant, n'a que trop justifié ce mépris. Peut-être Louis XIV lui-même devait-il à sa grandeur de ne point laisser^ accepter ce mince secours à son illustre pensionnaire.
J'ai été conduite à raconter jusqu'au bout tout ce qui résulta de noire échec de la Hogue ; mais le roi ne revit Tourville et Jacques II qu'après la prise de Namur, que sa majesté était allée assiéger en personne. La tranchée fut ouverte devant cette place le 26 mai, et dès le 27, le prince de Barbançon, son gouverneur, demanda un passe-port au roi pour en sortir. Sa majesté venait de refuser , lorsqu'on lui annonça que quarante dames de Namur, sorties sans passe-port de son enceinte, étaient venues s'établir dans une maison près du quartier royal. Il y a quelque vingt ans, le roi eût donné asile dans son camp même h ces belles Flamandes; ce prince est bien revenu maintenant de cette courtoisie chevaleresque. Il envoya signifier à ces dames, par le prince d'Elhœuf, qu'elles eussent à rentrer dans la ville assiégée; mais le sexe connaît son pouvoir : les Namuroises résistèrent, et le roi ^ galant enfin par réminiscence , leur fit porter à souper. Tous les
jeunes seigneurs de la suite de sa majesté voulaient, dans cette circonstance , échanger leur chapeau à panache contre un bonnet de marmiton ; notre pieux maître eut beaucoup de peine à les empêcher de faire irruption dans la maison où les étrangères s'étaient réfugiées. Le lender^ ain , Louis XIV, craignant de ne pouvoir comprimer longtemps la galanterie des gentilshommes qui Tentouraient, fit prendre ces dames par ses carrosses ; elles furent conduite^s à Tabbaye de Valogne, située à quelques lieues du camp, et personne ne put les visiter. Dans le quartier de M. de Boufflers, qui commandait un corps sous Namur , trente antres dames vinrent aussi demander asile au maréchal; elles reçurent, dit-on, une hospitalité plus essentiellement militaire , mais elles ne s*en plaignirent pas.
Namur se rendit après sept Jours de tranchée ouverte ; le château ne capitula qu'au bout de trente-deux. Le prince d'Orange et Pélecieur de Bavière avaient voulu secourir les assiégés ; mais le maréchal de Luxembourg, qui s'était emparé des fortes positions du pays pour couvrir le siège , rendit nuls les efforts de ces deux souverains. Lorsque Louis XIV entra dans la citadelle , il arriva un événement qui attendrit jusqu'aux larmes tous les assistants. Un officier hollandais , noirci par la poudre à canon , et tout couvert de poussière, s'adressant à un général qui marchait à côté du roi, lui dit : « Monsieur, montrez-moi , je vous prie , M. de Vanban. » — C'est moi , » répondit le général. A ces mots l'étranger saute au cou du grand ingénieur , et, après l'avoir pressé longtemps sur son sein, il reprend avec chaleur : « Enfin je vous vois, homme in- » comparable ; reconnaissez en moi ce Cohorn qui donna son » nom au fort que vous venez d'enlever ; ce Gohorn qui essayera » toute sa vie d'être votre rival, mais qui ne deviendra jamais » votre égal. » Le roi , profondément touché , tendit la main au célèbre ingénieur hollandais , et le fit dîner avec lui et Vauban.
Durant le siège, les jésuites de Namur avaient caché douze cent soixante bombes chargées pour les rendre aux Espagnols, si l'armée française eût été obligée de se retirer. Le roi , toujours indulgent pour les enfants de Loyola , se contenta d'envoyer le père recteur à Dôle. Quand sa majesté rapporta ce trait à son confesseur^ celuici lui dit : «Vous êtes trop bon, sire, les supérieurs de notre » compagnie seraient plus sévères en pareil cas.... » Assurément cet homme est un vrai gâic-métier. Racine , dans sa relation du siégn de Namur , qu'on me montra hier , est plus jésuite o^ue l^
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père de Lachaise : il ne fait qu'une brève mention de M. le duc de Chartres, qui s'est distingué à ce siège, et ne dit pas un mot d'éloge ni du duc d'Orléans, ni de M. le Prince, ni de Vauban , ni de Luxembourg, ni de Boulflers, qui cependant doivent avoir eu quelque part à la victoire. On dirait, en lisant ce récit, que Louis XIV a pris la ville tout seul... Hélas ! il ne reste plus guère du poète philosoplie dans l'historien de sa majesté ; on ne reconnaît plus en lui que le gentilhomme de la chambre.
La joie que cause à Paris la prise de Namur est troublée par la perte du combat de la Hogue; mais, à en juger par le chagrin des Hollandais, le premier de ces événements est plus funeste pour eux que le second ne l'est pour nous. « Nous avons coupé les » cheveux au roi de France , disait dernièrement Van-Beufiing , » mais ils reviendront l'année prochaine. Le roi de France nous » a coupé un bras , et il ne reviendra point *. »
Après la conquête de ce que Van-Beuning appelle l'un des bras de la Hollande, Louis XIV revint à Versailles ; mais tous les princes du sang restèrent à l'armée , où des engagements assez favorables à nos armes curent lieu successivement. Le plus important de tous fut le combat de Steinkerque. Le maréchal de Luxembourg , abusé par de fausses lettres dont un espion était porteur, se laissa surprendre, le 3 aoAt, dans la position qu'il avait prise, et ne s'aperçut de son erreur que lorsqu'une de ses brigades d'infanterie , déjà attaquée, se replia précipitamment sur le corps principal. La victoire , dans ce combat imprévu , allait se Gxer sous les drapeaux du prince d'Orange ; deux fois les forces du maréchal avaient été repoussées, M. de Luxembourg se mit alors à la tète de la brigade des gardes avec MU le duc de Chartres, M. le Duc , M. le prince de Gonti et MM. de VendOme. Encouragés par l'exemple de tant de personnages illustres, les soldats se battirent en désespérés, et Guillaume fut forcé d'abandonner aux Français un champ de bataille inondé du sang des deux armées.
Le héros de cette journée meurtrière fut , de Taveu de tous ceux qui s'y trouvaient, M. le duc de Chartres, dont l'indomptable opiniâtreté Ibrça la Ibrtane à nous revenir. Dans la chalenr de l'Mlion, son altesse roiale, gênée par sa cravate, l'avait desserrée et atudiée néi^igemnienu Ce désordre d'nn jeune, illnstre et
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beaa militaire, frappa qoelqacs genfikhommes de la suite dv prince : ils en parlèrent dans lenrs lettres; et, depuis quelques Jours, toutes les dames de la cour portent des cravates à la Sieinkerque^ c'est-à-dire nouées avec une coquette négligence autour du cou. La mode est toujours folle ; elle doit Tétre , le commerce s'en trouve bien : malheur à lui si la raison présidait au choix et à la coupe de nos ajustements.
En Allemagne, le marquis d'Harcourt a défait un parti ennemi dans le eomté de Ghimal , tandis que le maréchal de Lorges , après avoir battu le prince de Virtemberg à Phortzelm , forçait le land« grave de Hesse à se défendre sous les mor^ d^Ebembourg , dont quelques jours plus tard ce prince s^est vu contraint de lever le siège. Pendant cette suite de succès sur le Rhin , le maréchal de Boufflers a commencé le bombardement de Charleroi.
Mais en Savoie , ou plutOt en Dauphiné , car de ce c6té le théâtre de la guerre est maintenant sur le territoire du grand royaume, de nombreux échecs continuent la série de malheureuses destinée» dont le combat de la Hogue a marqué le point de dépan. Le duc de Savoie , auquel M. de Gatmat ne peut opposer qu'une armée insuffisante , renouvelle en France les désastres du Palatinat. Le général français défend pied à pied les possessions du roi son mattre; mais ni son habUeté, ni le courage de ses troupes, ne peuvent balancer l'avantage du nombre ; les ennemis se sont avancés josqu'à Gap. Une maladie survenue au duc de Savoie a pu seule arrêter les progrès de sa conquête. Apprenea , grands de la terre, à juger votre puissance : les armées se dissipent devant vous ; l^s peuplent tremblent à votre aspect; la terreur vous précède et vous suit... partout vos exploits inspirent on la crainte, on Tadrairation , ou Tenvie.... Un léger rnooTement de fièvre survient^, vous voilà arrêtés , abattus ; votre tête , nagtfère si altière , ne pent se soutenir.... le héros n'est plus qu'an objet de pitié... o La Fontaine 1 quelle morale dans ta fable du Uon malade !
Casimfr V , roi de Pologne , Tient de mourir à Tabba^ç. ^ç. S^^ Gcrmain-des-Prés, que Louis XïV lui avait donnée U v ^ ^^^^ quatre ans. Ce prince passa m ^e dans une indéciiAoïi «ol ^^\i faire l'essai de toutes les conditions ; il ne s atUeb^ Hiiis ^ aucune , et n'eut un goût prononcé pour nen. Né ^uï i^ ^... ^^ fil. de Sigismond in , peu «Wooi de la pou^^^ ii^^^^'J^, préféra le fioc des jésuites , secte dont il ne »«^*,5^;j^^J;;3
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les principes ; il s'y laissa aller , et reçal avec la même la dignité de caidinaL Appelé par les Polonais 4 gonvemcr lenr pays, Casimir combalUt sans ambition, fut battn sans honte, et vainquit ensoite sans morgue. Après avoir renda la paix à ses Ëttts, ce singulier potentat fat ennuyé de la suprême puissance comme il Pavait été Jusqu'alors de tout; il déposa le sceptre pour venir en France redemander 4 Louis XIV la bure du cloître , sous laquelle il mourut, parce qu'il ne savait plus quel état embrasser , ayant essayé de tous. Casimir avait «se des femmes , mais il ne les avait point aiméesb • Savez-vous , disait-il un jour à ses courtisans, ■ pourquoi je préfère les plaisirs de l'amour à tous les autres? » Chacun s'empressa de détailler avec chaleur ce qu'ils Mit de charmant, de délectable, d'enivrant : • Rien de tout cela , reprit le
• roi , ne répond k mon idée : je pféAre ces plaisirs parce que ce
• sont les plus courts^ » Ce seul mot peut iiire juger le caractère de Casimir.
CHAPITRE XXXir
La coar; «a iMiralité actagUc — Jngcmeat de maAame 4e MaiateiMHi à cet égara. — Choteol et HiiMMi. — Parti da déçois; parti des ddtamchés. — Corbinelfi. — F. ciwB Hotcm ce LiMiMm Hotcm. — Su ffc, d'actrice cftairté à —^ HaBaHie se nowc \ ca yofwmiic anoOTCBse» ■^^ bbhhob se Plnacc. — Mort de MademaiseUe ; eacore qadfoea bmIb av dl la cérémonie faaèbre de sa feauae. — Onire rogal et wtUUaire de SaiMt-Lmis ; ses statotsw — Abm de cette récoaipeaae. — Mort dn coafte de Bvsjr-Babatia. ^- Sea MéBoiraa. ~~ Saeeis pat tem et par mer. — Victoire de 1 de r^liiii; cancftire de cet éertvaia. — Mort de widir de LaCajcfte; titres aoK r^rds. — ComnWf da Piéaaaat par Cattoat. — JToi
— MadaoK Gnjon; son portrait; le qni^tinnr. — Le père Laconbe. — de Biidimc GojOB et dn pire 1 iroMifir . — Morale de cette graade piêtuan de rwÊÊOÊWpmr. — Le «Mf» eamrt; 1er TVimnrfy. — L'areheréiae de Farte dfa^oa de andasBC Gojoo. — L'alibé Féacioo q/mtOOe. — Le spJrilvatismÊe i Sàint-Cyr. jidàerhtd, trasédie de Lasracse-ChaMcL — i> Ce^é, eanédie de J.-B. ao»acao. — Les pipes et les priacesses do sang. — Le sac à vim. et le sac à gmeuUies, aetee htnOqae. — Sarcèf ca Bipagae dâ à la cWbae de salale Gcaeviéve.
— LecroiaaKM de laceiL — Biplail de Jcaa^art; tt e* aaoSn. — H afaUBe
MadcmoiicUe Clioia: soa portrait. — ATcatnres de cette fille d'iaiaafm avec le Dnipliia. — MadaoK de CoaH et M. de ClenBoat. — lUraltté. — Perfidie dNal- — Sciae jUcaditojatr. — MadcoMisrUe Choia crt difisraciér. — Belle de Ifnaiiîfww it du maréciial de Ijoseadioarf ca Flaadrv. — É-fcshc
ments militaires. — Mort du maréchal d'Humiëres. — Acte de aervlUté du parlement. — Le duc du Maine est grand mattre de l'artillerie — Mort du maréchal de Rellefonds. — Le laquais gibier.
Il faut avouer sans détour qu'on s'ennuie aujourd'hui de tout son cœur à la cour de France ; et comment en serait-il autrement? ces discours graves, ces démarclies mesurées, ce ton compassé, ces détails d'assommante représentation qu'il faut étudier constamment, tuent la gaité, sans laquelle tout languit. VOEU de bœuf ressemble maintenant au parloir d'un couvent, et la conversation des courtisans doit être aussi réservée que celle des séminaristes. Bien plus, cette austérité d'une cour vieille avant le temps de la vieillesse poursuit dans le monde nos seigneurs et nos dames; à peine un gentilhomme, ami de la variété, endosse-t-il son manteau couleur de muraille pour se glisser , à la brune , chez une beauté sensible, que le terrible ordre de bien vivre avec sa femme lui arrive de Versailles. Madame de Maintenon tient , avec une rigueur extrême, un registre ouvert des infidélités conjugales, qui , comme on le pense bien , ne remonte pas au temps de son ménage avec Scarron. Que résulte-t-il de tout cela dans une société qui ne peut pas changer de goûts et de passions ainsi qu'elle change d'habits ? L'inquisition mystique de la cour ne réussit qu'à rendre le vice plus subtil , plus avisé , plus prudent ; et l'hypocrisie, en masquant les travers , les (ait échapper aux stigmates de l'opinion. Nous voyons chaque jour se perfectionner l'art de comprimer les mouvements de l'âme , de les soumettre à une sorte de mécanisme^ et d'ériger la dissimulation en devoir. Jamais on ne vit autant de politesse qu'il en existe aujourd'hui chez les gens de haute distinction ; mais c'est une politesse de mots , de manières , dans laquelle le cœur n'entre pour rien. Les compliments, les protestations de dévoûment , les offres de services , les baise-mains^ sont une monnaie courante qui abonde partout ; veut-on la fondre pour en connaître la valeur, il ne reste pas une parcelle d'or pur au fond du creusel. En réalité , nulle époque de notre histoire ne fait mention de plus de désobligeance , de perfidie, de trahison qu'il y en a de nos jours ; et voilà ce qu'on gagne à faire passer l'hypocrisie religieuse dans les mœurs.
Qu'apprend l'étiquette fallacieuse de la cour en faisant oublier de plus en plus la bonne et franche naïveté de nos pères? Elle fait connaître l'heure précise à laquelle un courtisan doit arriver
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au lever pour assister à la chemise; lui indique Tart d^offrir la serviette S' lui enseigne combien de pas il doit faire, selon sa qualité , dans la chambre du lit ; rend familière à sa mémoire la liste de grands ayant le privilège du pour ^ , et lui donne Tintonation avec laquelle il doit prononcer sire, Marly , s^il veut obtenir la faveur de suivre le monarque à cette résidence. Il est encore indispensable de savoir en Thonneor de quels personnages les gardes du corps doivent frapper du pied , quand ils passent devant eux ; enfin on lapiderait un gentilhomme qui aurait transgressé Tordre auquel les carrosses sont assujettis dans la cour de Versailles, comme les courtisans dans Tintérieur du château.
C'est sous le poids de ces tristes assujettissements que les seigneurs français vont grimacer dans les appartements du roi , et que leurs femmes traînent leur longue queue d'or et de soie sur les parquets de la galerie , ou balayent inévitablement la poussière des jardins. Groira-t-on que nos estomacs eux-mêmes ne peuvent échapper à Tétiquette ? Dans les voyages de Marly , Gompiègne ou Fontainebleau , les dames admises à Phonneur du carrosse de sa majesté doivent , à peine d*une sorte de disgrâce , consommer les volailles , les jambons et les pâtisseries dont ce carrosse est toujours rempli. Malheur aux femmes délicates ! la plus grande faveur de la cour leur est interdite , à moins qu'elles ne sacrifient leur santé à leur crédit, et que, pour obtenir une grâce, elles ne se mettent au-dessus de la crainte d'une indigestion.
Si Ton ajoute à tant de gène, tant de soins obligés, tant de compression du naturel , Tabnégation de dignité dont il faut faire preuve auprès du prince , pour, laisser toujours une distance infinie entre ses courtisans et lui y on reconnaîtra que leur condition est la plus humble des servitudes. Voici un témoignage de l'idée que les hommes de cour se font eux-mêmes de leur abjection : un gentilhomme de la chambre maltraitait un jour un valet de pied de Louis XIV , derrière le carrosse de ce prince ; il demanda ce que c'était. • Ce n'est rien, sire, répondit l'hofiame titré ; ce sont » deux de vos gens qui se battent. »
t AU repas 4u roi. U senrlelte était présentée par de grands personnages . et c'était être arrifé à un haut degré de faiew que d'avoir en le bonlwitr de roOHr.
^ Dans les voyages, le maréchal des logte de la cour qui marquait les logements indiquait seulement le nom des simple» courttaans; s'il s*agl»ait d'un prince il écrivait avant son nom le mot jmni'.
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Si quelqae jour les pages de mes Ubleiies où Je consigne ces misérables attributs de la grandeur tombent sous les mains des panégyristes à gages de la cour , ils ne manqueront pas de crier à la calomnie; laissons parler sur le m6me sujet madame de Maintenon , dont le témoignage ne saurait paraître suspect. • Ce pays » est effroyable , écrivait-elle de Versailles à iMvèqnede Chartres; » il n'y a point de t6tequi n'y tourne. Je vois, j'entends des
• choses qui me déplaisent ou qui m'indignent : nous avons des
• assassinats de sang-froid, des envies sans sujet, des rages, des
• trahisons sans ressentiments, des avarices insatiables, des dés- » espoirs au milieu du bonheur , des bassesses qu'on couvre du » nom de grandeur d'âme... • Je me tais; Je n'y puis penser sans » emportement. • Que pourrait-on ajouter à ce tableau 7 Rien, si ce n'est que madame de Maintenon, qui l'a tracé avec des couleurs si vives, a fourni les premiers traits de l'original. N'est-ce pas elle qui a fait de la cour légère du jeune Louis XIV un centre de déceptions, de bigotisme, cent fois plus dangereux que Paàrène de galanterie que cette ancienne pécheresse s'est efforcée de détruire , parce qu'elle était lasse des tendres combats qu'on y livrait? Ah ! madame de Maintenon devrait être la dernière à se plaindre de Tétat de choses actuel : il est son ouvrage.
J'assistais hier à une représentation de la Mort de Pompée^ tragédie du grand Corneille. Ninon était dans une loge du même rang que la mienne ; vingt jeunes seigneurs se pressaient à ses côtés , et je voyais de temps en temps les jolies dents de cette vieille Armide se découvrir par le sourire le plus gracieux. Tout à coup des applaudissements aussi nombreux , aussi bruyants qne peu motivés, partent de toutes les pardes de la salle au moment où Cornélie dit à César, en le quittant.
Ah ciel! qwde Tcrtos tooi me foitei haïr!
Aussitôt tous les regards se tournent vers mademoiselle de Lcndos, puis se reportent sur la scène , et les bravas de continuer. Je ne savais à quoi attribuer cet étrange transport qui rendidt , en se prolongeant, ma surprise de plus en plus vive. « Allons , comtesse, dit Villeroy en entrant dans ma loge, je vois que vous ne connaissez pas Taventure qui donne lieu à ces applaudissements; je vais vous la raconter. Je n'ai pas besoin de vous dire qae Ninon est id ; partout où elle se trouve l'admiration est prompte à la
II
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remarquer. MaU je dois vous montrer , sur le théâiro , le comle de Ghoiseul , que vous n'avez peut-^lre pas aper<;u. Or notre nouvelle Laïs et ce gentilhomme sont les héros de Tovation dont vous venez d'être témoin. Écoutez bien : Ghoiseul s'éuit mis , il y a quinze ou vingt ans« sur les rangs des adorateurs de Ninon; elle n'était point insensible au mérite de cet amant distingué sous tant de rapports; mais, par malheur, personne n'était moins habile à faire Tamour comme Ninon l'entendait : il soupirait toujours et n'agissait jamais. Le cœur brûlant de mademoiselle de Lenclos fut promptement afiadi par la cour langoureuse que lui faisait ce Céladon des vieux temps. Fatiguée un jour de ces poursuites. sans i>ut, la spirituelle beauté, cédant à sa vivacité, s'écria devant l'éternel soupirant :
Ah ciel ! qoe de vertns toos me faites haïr.
C'est à cette anecdote , connue de tout Paris, que le public vient de faire allusion en voyant ensemble , dans celte salle, Ghoiseul et Ninon. Mais écoutez la fîn de mon récit. Le comle fut, comme vous le croirez sans peine, honteux et confus de l'application que lui avait attirée sa maladroite galanterie; s'en corrigea-t-11? je crois que non ; car , à quelque temps de là , ayant rencontré chez sa maltresse le danseur Pécourt, qu'elle lui préférait, il le traita avec cette ironie qui révèle le dépit né d'une rivalité malheureuse. Le pensionnaire de l'Opéra portait en ce moment un habit assez ressemblant à un uniforme. « Dans quel corps servez- vous ? » lui demanda le comte d'un ton railleur. « Monsieur, répondit Pécourt » sur le même ton , je commande un corps où vous servez depuis » longtemps. » Ghoiseul se trouva très-heureux que son rival n'eût pas dit un corps où vous servez fort mal; il ne répliqua pas. M J'ai fini,' ajouta M. de Villeroy en se levant; comtesse, je vous » baise les mains. »
11 existe à la cour deux partis bien distincts : le premier , dont madame de Malntenon est Tâme, et auquel cette femme astucieuse a su enchaîner Louis XIV , est celui des dévots ; il a son centre à Versailles. Bossuet , le père de Lachaise , le père Gobelin , Montchevreuil, Dangeau, Racine, et toutes les femmes qui perdraient leur temps à être galantes, sont inscrits dans cette légion. J'ai détaillé plus haut ses manœuvres et leurs résultats. Le second parti, dont les points de réunion sont le Temple ou la cour du Dauphin
à Ghoisy ^ , se compose de tons les conrtisans restés âdèles au celte de la galanterie ; Monseigneur s'en est déclaré le chef. Les principaux sectateurs sont le duc de Chartres , le prince de Gonti, M. le Duc^ Vendôme^ son frère le grand prieur, Vaudemonl, Gbaalieu, Lafare, Gorbinelli; et parmi les femmes, la belle princesse de Gonti, madame la Duchesse^ madame de Roule, etc. Les réunions ont lieu le plus ordinairement chez le Dauphin ; Tesprit, comme on peut en juger par la liste des initiés, ne manque jamais à ce rendez- vous, et , dans de petits soupers où les mœurs ne sont pas toujours d'une pureté exemplaire , la cour est fort gatment critiquée, ridicnllsée, ciiansonnée, Théritier de la couronne donnant le ton. La tItc , la maligne duchesse de Bourbon dispute à Ghaulieu le sceptre de la chanson satirique au sein de ces débauches , où le vin d^A! coule à flots pressés ; son altesse est la plus jolie Sapho du monde, et Ton ne parle à la cour que de ses impromptu de Ghoisy. La semaine passée , une de ces parties fit tant de bruit, le roi y avait été chanté d^une manière si leste par sa fille chérie, madame la Duchesse^ que sa majesté voulut avoir des détails précis, afin , disait-ii , de punir sévèrement les acteurs de cette orgie , Monseigneur et la petite princesse les premiers En conséquence M. de la Reynie , qui parvint à Cadre quelque chose d*à peu près respectable de la police , reçut Tordre exprès de dépister les convives du souper scandaleux. Ge magistrat, après quelques recherches, découvrit que Tltalien Gorbinelli assistait d'ordinaire aux repas chantants du Dauphin. Robe et perruque déployées, le lieutenant général se rendit chez ce vieux épicurien. • Où avez-vous soupe mercredi? lui demanda-t-il après un salut bien sec , un salut de police.
— Mercredi, répondit Tltalien, il y a cinq jours.... G'esi de rbistoire ancienne.... Songez donc, monsieur, que j'ai mangé quinze Cois depuis cet instant, et qu^nn repas digéré ne laisse aucim souvenir dans la tête.
— Monsieur, trêve de plaisanterie, et veuillez ne pas vous amuser de mot
— M^amnser, reprit Gorbinelli en bftillantà se fendre la bouche... Voilà qui vous prouve tout le contraire.
— Répondez donc catégoriquement.... Où avez- vous soupe mercredi?
* Cette cour te tiat à MeudoB. lonqa'en ict« le roi eut rcbaosé Cbouj contre ^e rhHtaa que iwidane de hovnms possédait i Meadoo.
— Je ne m^en souviens nollement.
— Ne fréquentez- vous pas M. de Gonti, M. le Duc^ le grand prieur de Vendôme ?
— Il se peut , mais je l'ai tout à fait oublié.
— Ne vous arrive-t*il point de manger quelquefois avec ces seigneurs ?
— Ne me parlez pas du passé , c'est pour moi un sillon tracé dans Teau. Mais si ces messieurs mMnvitent à Ta venir, je vous en Informerai.
— Il me semble qu'un homme comme vous devrait se souvenir de ses relations avec des personnes de cette importance.
— Je ne dis pas non , monsieur ; mais avec un homme comme vous, je ne suis jamais un homme comme moi. »
M. de la Reynie ne put en savoir davantage du rusé transalpin , et, tous les convives de Monseigneur n'ayant pas moins fidèlement gardé le secret , sa majesté dut renoncer à ses recherches sur le souper de Ghoisy.
L'élève de Bossuet et de Monlausier fait, il faut le dire, peu d'honneur à 4ses maîtres sous le rapport de l'instruction et de la sagesse: comme il eut toujours l'étude en aversion , il n'a pu puiser de bons exemples dans les livres , et les sages conseils des hommes supérieurs placés près de lui résonnaient en vains sons à son oreille. Monseigneur est heureusement né avec une âme honnête, du jugement, un fond de générosité, qui le garantissent des grands vices, et ne laissent percer en lui que des travers. Peut-être eut-on à se reprocher des formes trop austères dans l'éducation primitive du Dauphin: la langue latine, surtout, lui déplaisait jusqu'à l'horreur, et pourtant on persista à la lui enseigner dans tous ses détails fastidieux et dégoûtants. Un jour une dame se plaignait de sa position devant ce prince encore fort jeune :
u Est-ce qu'on vous ferait faire des thèmes.^ lui demanda son altesse royale.
— Â moi ? non , monseigneur.
— Ne vous plaignez donc point , madame , ajouta Monseigneur, vous ne connaissez pas l'excès du malheur. »
On sent qu'avec une si faible digue opposée à ses passions, l'héritier, du trône dut s'y abandonner sans réserve. Depuis la mort de la Dauphine, les dérèglements de ce prince allèrent fort loin : indépendamment de madame de Route et de mademoiselle Ghoin, fille d'honneur de la princesse de Gonti, Monseigneur
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eut des affections passagères aassi nombreuses que les jours de rannée ; quelques-uns de ces caprices donnèrent lieu à des aventures fort plaisantes; en voici deux toutes neuves :
Le Dauphin avait remarqué à l'Opéra Fanchon Moreau , trèsjolie courtisane attachée à ce spectacle; il désira la posséder. Dumont et Francine , gendres de Lully , qui lui ont succédé dans Texploitation du privilège de TOpéra , forent chargés d'envoyer à Ghoisy Tactrice remarquée par le prince. Dumont , qui exerçait plus particulièrement que son collègue les fonctions de pourvoyeur galant, écrivit à cette fille pour l'informer de Theureuse aubaine qui lui advenait, et lui assigna un rendez- vous. Par je ne sais quel malentendu, la lettre, au lieu d'être remise à Fanchon Moreau, le fut à Louison Moreau , fort grosse , mais fort laide personne , passablement négligée par les galants. Elle n'en fut que plus exacte à se rendre au lieu indiqué ; et , soit que Monseigneur attribuât à l'illusion du théâtre la différence frappante qu'il remarqua entre les traits qui s'offraient à lui et- ceux qu'il avait admirés à l'Opéra, soit que son altesse ne fût pas d'humeur à remettre la partie , Louison fut tout aussi fêtée que l'eût été Fanchon. Cependant Dumont, ayant reconnu l'erreur, court à Ghoisy avec la belle Moreau, dans le but de la substituer à la laide; l'un et l'autre arrivent au cabinet hermétiquement fermé du prince. » Mon^ seigneur, s'écria le pourvoyeur à travers la porte , on s'est trompé; ce n'est pas celle-là. » Point de réponse. Dumont, criant encore plus haut, reprend: « Il y a méprise entre les deux sœurs.... J^amène la bonne. » Le Dauphin , las du tintamarre qu'on fait à sa porte, l'ouvre enfin, et proteste qu'il est fort content de Louison. 11 ajoute qu'une autre fois ce sera le tour de Fanchon.... A ces mots son altesse passe dix louis à la belle délaissée , qui les jette au nez de son directeur. Dumont a raconté cette aventure au foyer de ropéra, d'où elle est venue à la connaissance de la ville et de la cour, qui s'en égayent à TenvL
Quelques jours après l'événement jque je viens de rapporter. Monseigneur se sentit un goût très-vif pour une chanteuse âgée de quatorze ans au plus, et dont l'accent mélodieux avait séduit ce prince. De peur d'une nouvelle méprise , le Dauphin chargea , cette fois, Francine de faire des propositions à la jeune personne , en lui remettant un riche présent. Elle refusa l'un et l'autre , et la formule de refus est neuve. Le lendemain de la démarche , Monseigneur se rendit à l'Opéra plein d'espérance et d'amour; il at<
tendait avec impatience, dans sa loge, le rapport de Franchie, lorsque la petite chanteuse, ayant fait lever à moitié le rideau, s'avança jusque sur le bord du théâtre , et, tournant ses regards vers le Dauphin , elle chanta de la meilleure façon du monde ce re^ frain connu :
Je ne saurais.
Je sois eucor trop Jeanette; J'en moarrais.
Tous les musiciens reprirent Tair , le jouèrent jusqu'à ce que la toile fût levée ; et le Dauphin unit par rire de bon cœur du scrupule chanté à grand orchestre par la jeune pensionnaire de TOpéra.
Malgré toutes ces passades, Monseigneur aime toujours éperdûment madame de Route. Par malheur, cette dame a autant de désirs qu'elle voit d'hommes, et autant d'amants qu'elle compte en elle de désirs. Elle assiste presque toujours à ces petits soupers de Ghoisy, où l'on passe bientôt de l'étiquette à la liberté , de celle- ' ci à la licence, et de la licence à la débauche. Une nuit de la semaine dernière, madame de Route étant assise à l'un de ces banquets licencieux , le prince de Turenne < , qui ne manque jamais de s'y trouver, partit d'un éclat de rire extravagant au milieu du repas. Le Dauphin lui en ayant demandé le sujet , il hésitait à le dire... Pressé avec instance par le prince, Turenne reprit entin : « C'est que je trouve fort plaisant que de neuf que nous >» sommes ici, de Route soit le seul qui n'ait pas couché avec sa » femme. » Voilà le ton de la cour du Dauphin; elle forme un grand contraste avec celle de Versailles, où, généralement parlant, on n'est guère plus sage sous le manteau de sagesse dont on s''y revêt... Mais l'apparence est là , et ,. parmi les hypocrites , ce semblant lient lieu de toutes les vertus.
La campagne s'est ouverte en Flandre par la prise de Furnes , où M. de Boufflers a fait quatre mille Anglais prisonniers. Moins heureux sur le Rhin , M. de Tallart a dû lever le siège de Rhinfeld« Le roi était parti pour se mettre à la tête de son armée de Flandre ; mais, étant tombé malade au Quesnoy, il est revenu à Versailles, et sa majesté a laissé entrevoir à ses courtisans qu'elle avait fait sa dernière campagne ^. A son retour, Louis XIV a créé maréchaux
' Fils du grand homme de ce nom.
' Kn effet, Louis XIV ne se montra plus à la tétc de ses armérsu
de France MM. de Ghoiseul , de Villeroy, de Joyeuse , de Boufflers» de Tourville , de Noailles et de Gatinat.
Les âmes sensibles donnaient encore dernièrement des larmes à madame de La Sablière, morte , ce.mois de janvier, aux Quinze- Vingts , dans Taustère pénitence de son ancien amour pour l'ingrat La Farc , qui ne sut jamais sonder les trésors de ce tendre cœur. Tout à coup le bruit d'une mort plus illustre se répandit à lâ cour : mademoiselle de Montpensier, ou, si Ton veut, madame de Lanzun , a cessé de vivre dans la soixante-sixième année de son âge. Aucune femme n'eut peut-être une destinée plus malheureuse en recherchant le bonheur conjugal : la reine Elisabeth vit s'écouler sa vie en mariages rompus pskr elle; Mademoiselle passa iine partie de ses jours en mariages qu'elle refusa comme trop peu honorables, et finit par en contracter un qui l'humilia. Cette princesse a succombé, après trois jours d'agonie, dans le palais du Luxembourg, qui lui appartenait. Elle avait fait, depuis longtemps, un testament; cet acte se trouve entre Jes mains de la supérieure des Carmélites du faubourg Saint-Jacques. Mademoi' selle laisse , dit-on , des mémoires entièrement écrits de sa main : ce manuscrit ne doit pas être un chef-d'œuvre de style , à moins que son altesse n'ait fait de grands progrès dans la langue française depuis que, devenue vieille, elle n'avait rien de mieux à faire. Quoi qu'il en soit, si les Mémoires de Mademoiselle ont de la naïveté, on y reconnaîtra sans peine une femme qui, sans être dépourvue de courage et de grandeur, n'eut jamais assez de force pour se faire une vertu réelle. Elle était bonne , mais sans discernement ; sensible , mais avec faiblesse ; généreuse , mais par acquit de cette dignité d'apparat qui veut que les riches donnent.
A la cérémonie funèbre, Louis XIV s'est montré fort scandalisé de voir le duc de Lauzun en grqnd habit , prétendant que la famille royale seule devait paraître ainsi au convoi de ses membres , et que le duc était bien osé de se croire lié à celte auguste race par son mariage secret. Sa majesté, beaucoup plus occupée dos prétentions de son ancien favori que du soin pieux de prier pour sa cousine, a fait exprimer son mécontement à M. de Lauzun , en lui faisant donner l'ordre de se retirer. « Je n'ai pas en ce moment le » loisir d'écouler la voix de l'orgueil , a répondu l'époux de Ma- « demoiselle au duc de Saint-Aignan .que le roi lui avait envoyé ;
32 CBROSIQCES DE L^QBiL DE BOBCF.
» je sois tout entier I ma doolear, que le roi soit mîeiu à la » sienne ; » et Laaznn est resté à la cérémonie.
Le jour (9 avril) où le roi apprenait qae les Anglais avalent été chassés avec perte de la Martiniqae, où ils avaient fait ane descente, sa majesté signa Tédit de création de Fordre royal et militaire de Saint-Louis ' ; en voici les principanx statuts : Le roi sera grand maître perpétuel ; le Daaphin , ou Théritler présomptif de la couronne quand il n*y aura point de Dauphin , portera toa* jours la croix de Saint-Louis, qu^ll recevra dès le berceau. A Tavenir, quand le roi nommera un maréchal de France , il le créera et le recevra sur Theure chevalier de Saint-Louis , en le frappant trois lois sur Tépaple du plat de son épée. Tous les maréchaux de France maintenant en exercice sont, de plein droit, admis dans le nouvel ordre. On n*a besoin de foire aucune preuve de noblesse pour obtenir cette distinction ; mais elle ne sera accordée aux of&ders qu'après dix ans au moins de service miliialre. Il y aura huit grand*crolx, qui porteront im ruban rouge et une cn^ d'or sur Thabit ; leur traitement sera de deux mille écus. Pour le surplus des chevaliers, on formera différentes classes dans les pensions, qui ne pourront être saisies en acquit d'aucune dette.
Voilà certainement une belle institution : c'est assez , mais ce n'est pas trop de dix ans de service pour mériter une croix ; la fixation de ce titre est d'une sagesse irréprochable. Pourquoi donc, après quinze Jours d'existence de l'ordre, en avoir enfreint déjà les statuts? Je rencontre à la cour de jeunes militaires décorés de la croix de Saint-Louis , quoiqu'ils ne soient jamais sortis de l'hôtel de leur père, et qui ne peuvent réunir les dix ans exigés qu'en y comprenant leurs années de collège... Hélas! pour cela , comme pour tout, trois jours d'intrigue obtiennent plus de faveurs qu'un demi-slède de services distingués.
Les rangs des hommes illustres, ou à peu près, viennent de s'édaircir d'un académicien qui avait de l'esprit , ce qu'il est bon de
> L» croix de jtaint-ljoiiis ne poorant être accordée qa*aiu callioUqiics, il arrlTa Murent que de brares olBciers ne furent point récompensés, parce ({u'ib étaient protcstantv Lonb XV mit fin a ct&t rriante Injmtice en créant l'ordre du lUèrift» militmre cb I7«»
remarquer quand tous nos académiciens ne peuvent pas se flatter d*en avoir : le comte de Bussy-Rabulin , célèbre par ses satires et «a galanterie , mourut dernièrement dans ses terres de Bourgogne. On sait que ce gentilhomme fut mis jadis à la Bastille; je crois avoir oublié de Ten tirer, mais il n'y est pas resté pour cela. Bussy, après une détention de quinze mois , recouvra sa liberté. Il vécut longtemps éloigné de la cour ; on Ty vit enfln reparaître sans éclat , sans faveur , et il lui fut permis , plutôt que demandé , de travailler à une histoire du roi. Sa majesté n'avait pas une grande confiance à cet égard dans Técrivain qui fit celte épi^ gramme, au temps où Louis XIV portait encore le surnom de Dieudonné :
Ce roi si grand , si fortuné , Plus sage que César, plus vaillant qu'Alexandre, On dit que Dieu nous Fa donné...
Ah 1 s'il pouvait nous le reprendre !
Il faut convenir que ce n'est là ni de la bienveillance, ni même de la justice. Le comte de Bussy-Rabutin a rédigé des Mémoires qui «eroQt publiés Tannée prochaine ; il me les a lus en grande partie , et je les crois au-dessous de tout ce qu'a fait ce spirituel académicien. L'auteur parle trop de lui, pas assez de son époque. Les aventures galantes qui remplissent les pages de cet écrit sont des redites, mille fois reproduites, d'un genre d'événements qui se concluent tous à peu près de la même manière ; dans ces sortes d^anecdotes, le dénoûment est trop prévu pour qu'on puisse s'intéresser aux détails. Reste le plaisir par excellence des mauvais sujets, celui de compromettre les femmes ; et si Bussy s'est complu dans cette triste jouissance , ce n'est pas à mon sexe de l'en féliciter.
Avant de rentrer dans la lice guerrière , je prends note ici que Louis XIV commença le ik mai de la présente année à dater de son règne. Tandis que le roi consacre sur ses édits , sur les arrêts de son conseil , cette ère déjà remplie de grandes institutions et de victoires, nos généraux s'efforcent d'ajouter à ces dernières. En mai , le maréchal de Lorges s'est emparé d'ileidelberg et du château de cette place. Les habitants ont eu à reprocher aux troupes françaises de grands désordres et quelques cruautés ; mais le soldat était excité par le souvenir des excès plus graves encore commis en France par l'armée du prince de Savoie. Néanmoins Madame
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jette feu et flammes contre M. de Lorges, qui, dit-«lle, a laissé profaner les tombeaux des électeurs palatins, qu*on devrait, selon cette princesse, vénérer autant que le saint sépulcre. Sur les frontières d'Espagne, le maréchal de Noaîlles s*est fait ouvrir les portes de Roses, dont la reddition a été hâtée par les bombes que le comte d*£strées faisiut pleuvoir de ses vaisseaux sur cette place. Pendant que ces événements se passaient sur les côtes, M. de Tourville attaquait , à la hauteur de Cadix , le vice-amiral angLils Rock , qui escortait une flotte marchande venant de Smyrne. Il brûla quatre vaisseaux de guerre à Tennemi, et coula, prit ou brûla quatre-vingts des navires richement chargés qne Rook escortait. Le bruit court cependant que le nouveau maréchal n'a pas su profiter de son avantage , et qu'il eût pu causer de plus grands dommages à la marine mUilairc qu'il avait vaincue dans ce combat. ^ En Flandre , après un avantage remporté aux portes de Maëstricht par M« de Luxembourg sur le comte de Tilly, l'un des hommes de guerre les plus renommés de l'Allemagne; après la prise de Hul par le maréchal de Villeroy, l'armée française a rencontré ceUe des alliés dans la plaine de Nerwinde , au bord def la rivière de Ghette. Nos troupes étaient réunies sous les ordres du maréchal de Luxembourg , ce digne élève du grand Gondé, auquel plusieurs princes du sang se faisaient gloire d'obéir. Les ennemis^ avaient à leur tête ce prince d'Orange, que, par respect pour le» droits légitimes des souverains, je n'ai pas encore qualifié de rok d'Angleterre. Le combat dura douze heures sous un déluge de feux! homicides, auquel se mêlait l'ardeur pesante de la canicule. Ginqf fois le duc de Chartres chargea la cavalerie ennemie, qu'il parvint enfin à culbuter , et dont une partie se noya dans la Ghette. Philippe d'Orléans, à Nerwiùde, comme à Steinkerque, fut le héros de la journée ; les autres princes du sang se montrèrent dignes de combattre à ses côtés. Vainement Guillaume essaya-t-il , à diverses reprises, de briser à coups de canon les rangs redoublés de notre infanterie ; les larges brèches qu'y ouvraient la mitraille et les boulets se refermaient aussitôt. Le prince s'éloigna avec r^ge de ce bastion vivant.... L'insolente nation! s'écria-t-il en enfonçant ses éperons acérés dans les flancs de son cheval. Le champ de bataille nous resta : nous eûmes le triste avantage d'y recueillir les cadavres de sept à huit mille Français, et de onze ou douze mille étrangers , devenus nos ennemis sans que le plus grand nombre sût pourquoi. Luxembourg conquit cette arène sanglante à temps
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pour eoteiHlre le concert déchirant des mourants dont la terre était jonchée ; mais Timagination enivrée des vainqueurs jeta sur ce lugubre spectacle soixante étendards et vingt-^eux drapeaux , qui formaient les trophées de ce jour de deuil.
Luxembourg avait battu ses ennemis en Flandre, mais ils n'étaient point subjugués à rOBil de bœuf. Les courtisans reprochèrent à ce général une attaque inconsidérée, une victoire lente, des résultats presque nuls et trop chèrement payés. Quelques-uns de ces reproches étaient peut-être fondés ; mais ceux qui les articulaient eussent été désolés que Tillustre guerrier n'en eût mérité aucun... L'envie seule excitait leur critique.
Dans le temps où mille familles trempent de leurs larmes les lauriers de Nerwinde , les Muses effeuillent leurs couronnes sur la tombe de Pélisson , et les amours sur celle de madame de Lafayette. Pélisson fut d'abord bon serviteur , excellent ami , homme dévoué; il devint ensuite courtisan assidu; c'était faire entièrement peau neuve. On ne peut, en tout cas , lui refuser la qualité d'écrivain spirituel , énergique et profond : les discours qu'il fît pendant la captivité de Fouquet passeront toujours pour des chefs-d'œuvre de style et de raisonnement. Le surplus des œuvres de cet académicien révèle les fréquentes transitions de caractère auxquelles il se livra : nous avons de lui des prières pendant la messe et un recueil de poésies galantes ; un traité sur V Eucharistie et des madrigaux adressés à Olympie. On estime V Histoire de Pacademie; celle de la conquête de la Franche-Comté , à part quelques traits qui font trop reconnaître l'historien pensionné, mérite tjfeaucoup d'éloges. Pélisson était philosophe ; il changea de religion et devint maître des comptés ; la métamorphose ne pouvait être plus complète. Cependant la tête de ce l>el esprit était encore meublée de quelque poésie quand il se fît maître des requêtes, et qui pis est abbé. 11 n'y avait pas moyen que le dieu de l'harmonie tînt davantage dans un tel chef; il en délogea : Pélisson ne composa plus que de mauvais vers ; mais , en récompense , sa fortune fut bientôt faite ; Plutus le consola complètement de Tinfîdélité d'Apollon. Le célèbre convertisseur est mort sans confession : c'est un grand malheur... Espérons, toutefois, que la ferveur des âmes qu'il a conquises à l'Église lui ouvrira* le paradis , malgré l'irrégularité de son départ pour l'éternité.
Madame de Lafayitte eut une carrière moins lac!OXUAakXiV& ^<^
celle de Pélisson : Jeune , elle cultiva les amours; plus âgée , elle les peignit; vieille, elle se nourrit de leur souvenir. Les romans de cette dame, surtout la Princesse de Cléves et Zaîde , sont remplis de charme et de naturel : ce sont les premiers où Ton ait retracé les mœurs avec fidélité; les premiers dont Temphase des compositions chevaleresques ait été bannie. Madame de Lafayette est le chef d'une nouvelle école que ne manqueront pas de suivre les gens de goût.
La suite du triomphe de Nerwinde a été la prise de l'importante place de Gharleroi. Le maréchal de Villeroy commandait les troupes assiégeantes ; Vauban dirigeait les attaques , et Luxembourg couvrait le siège. Dans les Alpes, des événements plus décisifs ont changé la face des choses : le duc de Savoie, défait sous les mars de Pignerol, dont il avait entrepris le siège, a vu, dans un seul jour, elTeuilier tous ses lauriers à Marsaille. Le maréchal de Catinat , son vainqueur, profitant de ses avantages, a reporté la guerre dans les campagnes du Piémont , où le soldat français a , je dois le dire, exercé de terribles représailles des ravages du Dauphiné. Les environs de Turin ont été pillés , incendiés, et les femmes ont cessé d'être le partage exclusif de leurs maris.
Au moment où j'écris , les Anglais bombardent Saint-Malo ; ils firent , il y a peu de jours , l'essai d'un vaisseau dit Machine infernale ^ lequel , s'étant échoué sur la côte , fit explosion , et lança au-Kiessus de la ville une nuée de mèches qui bientôt allumèrent de nombreux incendies. Les habitants s'en rendirent maîtres, mais beaucoup de maisons furent endommagées.
Que conclure de ces chances diverses. dans les combats? que la France, en s'épuisant de plus en plus d'hommes et d'argent, peut lutter longtemps contre l'Europe; mais le temps est passé où, dans une seule campagne, elle lui commandait la soumission.
J'aurais pu parler déjà de madame Gtnjon, et de la doctrine ap. pelée quiétisme qu'elle propagea sous l'inspiration du, père La Combf. , moine du pays d'Anneci. Mais la dame Goyon et le père La Combe passèrent longtemps pour fous, et j'aurais trop à faire si je voulais mentionner toutes les cervelles détraquées que je rencontre par le monde. Aujourd'hui ce n'est plus une folie pure et simple que le quiétisme , l'esprit de prosélytisme s'en mêle depuis quelques années ; cela mérite une certaine attentibn. Reprenons donc les choses à leur origine.
Jeanne-Marie Bouvières de La Motiie est née 4 Montargls de parents titrés; elle époosa, à Page de dix-hait ans, on fils de M. Goyon , qni dot une grande fortone et besncoop de célébrité à rntile entreprise dn canal de Briare. Madame Goyon avait une imagination ardente , on cœor tendre , one éloquence pertoasive , que secondaient merveilieasement la noble régularité de ses traits, la douceur de ses yeux et la fraîcheur de sa bouche. Encline , dès sa tendre jeunesse , aux rêveries mystiques, elle recherchait dans les affections de la terre une pureté qu'elle n> trouvait p<rint; dlnè elle tira la conséquence que Vamour pur et contemplatif, d^ prêché par Molinos , était une flamme d'en haut qui ne brAlait qu'au fond de son cœur* Veuve à 22 ans, cette beauté rèvense resta maîtresse d'une immense fortune qni lui attira , comme on le pense bien , un grand nombre d'omif et de flatteurs. Parmi ces derniers se trouva le barnabite La 'Combe, tartufe à l'cril ardent, à l'accent flûte, i l'esprit délié. Il s'empara de la confiance de madame Guyon , exalta ses erreurs, écbaulfo encore son imaginatiOB , et finit par lui persuader qu'elle portait en elle un foyer de la spiritualité divine, dont elle devait s'empresser de répandre les blenfiûsantes étincelles au milieu du genre honnin. Convaincu lui-même qu'une belle femme prêchant éloqoemment des absurdités sufisait pour foire des dopes , et qu*avec des dvpes on pouvait faire une religion , ce moine intrigant détermina la nouvelle sahite Thérèse à courir le monde sous la protection du frocqu'il portait. Maissoos ce froc il y avait un homme, et cet homme s'était livré danssajeuneaseà ladébaachela plus effrénée. Comment madame Goyon voyagea-t-elle avec son oondocieiir 7 Quelles ilispositions faisaient-ils dans les gttes incommodes qu'on trouve d'ordinaire en route? Je l'ignore; mais les espriu frondeurs pourraient porter bien loin l'inierprélation , en commenunt la formule d'initiation doot notre inspirée se servait uTec ses prosélytes du sexe nascoUii; laT<rid: « Omonfib! kurdlsalt-elie, mon cœur estcoUé • auii»; je mourrais s'il y avait le moindre entr&^eox entre tolet . moL » D'après cela l'on doit penser qu'il n'existait pas le moindre entre^eux (au spiritnel s'entend) entre madame Guyon et le père U Combe ; et quand les espriU se rapprochent autant, il est bien difficae de fofae croiie aux méchants que le surplus se tient éloigné. Qooi qu'a en soit , madame Goyon et son directeur pnrcovnrcnt le pays de Gex, le Piémont, le Daoplilné , persécutes i^r les «vêqoes, mais écoutés avidement par le» esprits faib^^s , «t con- 11. i
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quérant partout les âmes tendres , romaaesques , amies du merveilleux. Rien, en effet, n'était plus séduisant que la doctrine de cette jeune illuminée : loin de se présenter hérissée de toutes les austérités de la Thébaïde, elle tous conduisait à la grâce par des chemins fleuris ; son aspect seul était une séduction. Il entrait dans ses pratiques pieuses de soigner minutieusement sa parure , de laisser entrevoir une gorge charmante , et de danser avec une grâce recherchée. Si , de ces signes extérieurs , on passe à Texamen des règles de conduite de madame Guyon , on apprend qu^eile n'approuve les vœux de chasteté que pour un temps ; qu'elle ne souffre pas plus qu'une coquette du monde que d'autres femmes soient belles en sa présence ; qu'elle a cru dans l'ordre du spi7ntualisme de choisir pour précepteur de son fils le plus joli , le mieux fait de tous les abbés : précepteur qu'on volt occupé à enseigner le latin à la mère au lieu de l'apprendre à l'enfant ; qu^enfin, en aimant Dieu de toute son âme, elle se cramponne au monde de toutes ses forces matérielles. Du reste , ses prédications ne pouvaient manquer de lui faire des prosélytes : ^le ne blâmait point l'orgueil, ne stimulait nullement la paresse, ne gênait en rien la volupté : « le simple acte de la vue de Dieu en soi-même suffisait » Aimer, mais aimer à sa manière , telle était Tunique
point de morale religieuse de madame Guyon. Une fois ralliés à sa doctrine facile , les ecclésiastiques pouvaient se croire dispensés du jeûne , des matines, du bréviaire; aussi se réunit-elle beaucoup de sectateurs à la grande Chartreuse , dont les habitants trouvèrent Vamour pur beaucoup plus convaincant que les ragoûts à l'huile , le matelas de cendres et la chemise de crin. La grande prêtresse du quiétisrae de Molinos ne se bornait pas à prêcher et à coller son cœur au cœur du prochain ; elle écrivait prodigieusement tout en courant le pays. Cette dame, d'un esprit non moins étendu que singulier, avait senti qu'elle rencontrerait dans la société divers degrés d'aptitude ; en conséquence elle avait composé deux ouvrages, l'un simple , élémentaire ; l'autre complexe, transcendant. Le premier convenait aux conceptions difficiles : c'était le Moyen court; le second était destiné aux esprits forts , aux âmes impétueuses : l'auteur l'intitula mes Torrents. Madame Guyon parcourut l'Europe pendant l'année 1686, tantôt usant du Moyen courte tantôt inondant de ses Torrents les disciples quWle persuadait. Ni l'une ni l'autre de ces deux productions ne plurent à l'inquisiteur de Verceil en Piémont ; il n'approuva pas davan-
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lag^e radbërence que rcothoosiaste française se ménageait avec les cœurs. Déjà ce moine songeait à rassembler des fagots ; les Piémontais allaient avoir le spectacle presque oublié d'un pieux auto-da-fé^ lorsque Vamour pur souffla doucement à- Toreillc de madame Guyon que le martyre ne devait pas entrer dans ^es moyens de persuasion. Elle et le père La Gombe s'acheminèrent vers Paris en 1687 , espérant que le peuple le plus vif, le plus ardent, le plus empressé d'accueillir les idées nouvelles, sYprendrait d'abord du système qu'ils cherchaient à propager, et que personne, dans notre capitale, ne songerait à opposer le bûcher de la maréchale d'Ancre à la flamme du pur amour. Madame Guyon prophétisa cependant, chemin faisant, « que tout l'enfer se bande-
> rait contre elle , parce qu'elle était enceinte de l'esprit inté-
> rieur, et que le dragon se tiendrait debout devant elle, » La prophétie ne s'accomplit pas tout à fait : l'enfer ne parut pas disposé à se bander; mais M. de Harlay, archevêque de Paris, qui, à tout prendre , eut plus souvent l'allure d'un dragon que les manières d'un prélat, obtint un ordre du roi pour emprisonner le moine La Gombe , et pour enfermer la prophétesse dans une maison d'aliénés. De tout temps les persécutions excitèrent le prosélytisme : abandonnée à ses rêveries mystiques , madame Guyon n'*eût fait parler d'elle que quinze jours ; l'opposition lui donna de la célébrité, et la célébrité manque rarement de crédit.* On était trop instruit à Saint-Gyr pour y rechercher le Moyen court ; mais toutes les pensionnaires voulurent se pénétrer des Torrents..,. Elles raffolèrent bientôt de l'auteur. Madame Guyon avait dans ce couvent une parente appelée madame de la Maisonfort, favorite de madame de Maintenon ; elle attendrit cette puissante dame sur le sort de la pauvre détenue. On fit entendre au roi qu'il était étonnant que M. de Paris , qui aimait les femmes infiniment plus qu'un archevêque ne doit aimer son prochain , persécutât une femme qu'on n'avait jamais entendue prêcher que Vamour de Dieu,,,, Madame Guyon recouvra sa lilterté.
Dès lors la doctrine du quiétisme fut un délire ; madame de la Maisonfort, la princesse d'Harcourt, les duchesses de Guiche, de Ghevreose, de Beanvilliers, de Gbarôt, et, dit-on, madame de Maintenon elle-même, voulurent être initiées à ses mystères. Toutes ces initiations doivent peu surprendre de la part de femmes qui avaient été ou étaient encore faibles, tendres ou exaltées; mais on apprit avec étonnement que l'abhé Fénélon venait d'en-
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dormir sa grande ftme dans les extases de madame Gnyon. Les esprits observateurs ne partagèrent pas la surprise générale : cet ecclésiastique était doué d'une humeur douce, d'un eœur sensible, et son imagination était remplie des brillantes fictions de la fable. Avec ces dispositions , il devait être accessible à toutes les impressions délicates, touchantes, et même un pen romanesques. Féné- Ion devint donc un des prosélytes de cette femme « qui suffoquait » de la grâce intérieure, et qu'il fallait délacer, disait-elle, a6n » qu'elle se vidât de la surabondance d'amour pur, pour en faire »> evfler le corps de l'adepte qui se trouvait à ses côtés. » Je ne sais si le précepteur des enfants de France délaça madame Guyon ; mais^ en adoptant sa doctrine , le génie de cet homme supérieur la soumit à des principes raisonnables , et ce fut ce qui attira plus tard sur lui toutes les foudres de l'orthodoxie.
Cependant le quiétisme a toujours été en s'accroissant jusqu'au moment où j'écris ; madame Guyon dit publiquement u qu'elle a » épousé Jésus-Christ , et qu'elle peut se dispenser de prier les » saints, attendu que la maîtresse de la maison ne doit point sV i> dresser aux domestiques, n
De tous les quiéiîstes, Fénélon est celui pour lequel la grande prêtresse montre le plus de prédilection ; elle en parle avec une effusion de cœur dont l'expression brille dans ses yeux , en même 'temps qu'elle s'échappe de sa bouche ; souvent notre inspirée prêche dans des réunions présidées par cet ecclésiastique , qu'elle nomme son fils. Madame Guyon a coutume d'exiger des auditeurs qu'ils lui rendent compte de leurs plus intimes pensées ; elle s'éclaire ainsi sur les nuances diverses que la spiritualité reçoit en pénétrant dans le cœur. La duchesse de Guiche ayant un jour éclaté de rire au milieu de l'assemblée , madame Guyon somma cette dame d'énoncer le sujet de cet excès d'hilarité ; la duchesse s'en défendit longtemps, mais elle céda enfin à plusieurs injonctions itératives. « Je pensais, dit-elle , que vous étiez folle , et que nous ne l'étions I) guère moins. »
Les écrits de madame Guyon , lus h Saint-Gyr avec avidité , ont exalté toutes les jeunes têtes de cette maison : il n'y a pas une petite élève de treize ou quatorze ans qui ne veuille entrer en inspiration , et se procurer des extases. Depuis quelque temps , dit-on , ces inspirations et ces extases , déviant de leur but sacré , font redescendre vers la créature l'enthousiasme des pensionnaires de madame de Maintenon ; on songe h leur interdire les Torrents et
jusqa^au Moyen court. L*abbé Guadet, évêque de Chartres, et que les plaisants de cour appellent le pape de Saint-Gyr, a obtenu que madame Guyon fût consignée aux portes de ce couvent, et cet irascible prélat se prépare , assure-t-on , à renouveler des poursuites contre elle.
Au commencement de ce mois, on donna )a première représentation d*une tragédie intitulée Adherhal, roi de Numidie; elle est d*ttn jeune page de la princesse de Conti , nommé Lagrange ChanceL Cette nouveauté est remarquable par diverses circonstances qui donnent du prix à l'ouvrage, où brillent d^ailleurs quelques éclairs de génie. La princesse ayant dit à Tillustre Racine qu'elle prenait beaucoup d'intérêt à Tauteur à'^Âdherbal, le grand homme daigna prodiguer ses conseils à cet écrivain débutant. « Les leçons qu'il me donnait , dit Lagrange Chancel dans une » lettre qu'on m'a montrée, m'en ont plus appris que tous les li- » vres que j'ai lus. Quelquefois, continue le page. Racine se fai- » sait un plaisir de m'entretenir des différents sujets qui lui ont » passé dans l'esprit; il n'y en a presque point, soit dans la fable, » soit dans l'histoire, sur lesquels il n'ait promené ses idées, et » qui ne lui aient offert des situations intéressantes. » Le prince de Conti, qui assistait à la première représentation à'Adherbal^ avait voulu que le jeune auteur se plaçât à côté de lui sur le théâtre , assurant que son âge fermerait la bouche aux censeurs malveillants, ce qui, en effet, s'est réalisé...., mais non pas sans un malaise extrême du pauvre auteur, exposé ainsi aux regards de ses juges. Le célèbre tragique, qu'on ne voit plus au théâtre depuis que le roi se Test interdit par dévotion , assistait cependant à la pièce de son élève, et l'encourageait de ses applaudissements. Quand Racine est entré dans la salle , j'ai cru qu'elle allait crouler sous les bruyantes acclamations d'un public enivré; ApoUon luimême ne serait pas mieux accueilli s'il descendait au milieu des mortels. Je doute que le grand poète , devenu petit gentilhomme de la chambre , soit reçu avec le même enthousiasme parmi les illustres nullités de l'CSil de bœuf.
Un autre jeune poêle , déjà connu par quelques pièces de vers vives, piquantes et pleines d'images, M. Jean-Baptiste Rousseau, afait jouer, depuis l'apparition d'Âdherbal, une petite comédie intitulée le Café , et dont la vogue toujours croissante de cette boisson a fourni le sujet. La pièce n'a point réussi , ce qu'on peut
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voir par celle épigramme, qui a couru le lendemain de la représentation :
Le café , d'un commun accord , Reçoit enfin son passe-port.
Avez-vons trop mangé la veille , Ou trop pris du Jus de la treille?
Au matin prenez-le un peu fort , Il chasse tont mauvais rapport ; De l'esprit il meut le ressort; En un mot, on sait qu'il réveille...
Il ressustciterait un mort.
Or , sur son sujet , sans effort , Rousseau pouvait charmer l'oreille , Au lieu qu'à sa pièce on soromeilie :
Le café chez lui seul endort.
Passons à une comédie d'un antre genre, et Jouée sur un autre tliéâtre.
Le Toyage de Marly n'est point gai depuis qu'on n'y admet que de vieux gentilshommes gourmés , dévots ou joueurs , et des femmes décrépites, bigotes ou fausses, qui passent tout leur temps à dogmatiser avec madame de Maintenon dans l'oratoire qu'elle a fait construire près de la chapelle. Madame la Duchesse et sa sœur madame de Chartres, qui n'est pas aussi grave que son mari s'en était flatté, s'ennuient à mourir au milieu de l'assommante représentation que la cour doit s'imposer , à Marly comme à Ver- .sailles. Un soir de la semaine dernière , madame la Duchesse dit tout bas à madame de Chartres qu'elle avait fait préparer dans son appartement un petit souper, auquel devaient assister quelques dames qui n'étaient pas de la clique Maintenons et qu'elle lui offrait de prendre part aux récréations de z^ média TzocAe secret. L'invitation fut acceptée; sous prétexte d'une migraine, on quitta le salon de bonne heure, et bientôt le cliquetis des verres, les étincelles des saillies malignes, le flonflon des refrains firent oublier aux princesses et à leurs convives l'ennui du commencement de la soirée. Pour être plus libres, on avait éloigné tous les valets; mais le plaisir est imprévoyant : ces dames, en allant et venant, négligèrent de fermer la porte donnant sur le vestibule. A minuit , Monseigneur, passant, pour se rendre chez lui, devant l'appartement entr'ouvert de madame la Duchesse^ en vit sortir une épaisse fumée. Effrayé au dernier point, il se précipite dans cet appartement, (ju'il croit en flammes... Que voit-il en entrant? dix femmes assises autour des débris d'un repas délicat, avec unoffi-
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cier des gardes suisses au miliea d*ene89 et ayant tontes, ainsi que lui, la pipe à la lK>uche. Gomment peindre la surprise dn Dauphin à cet aspect? Je crois le voir d'ici , le regard fixe, la bouche béante et la main immobile près de son chapeau, que la stupéfaction ne lui a pas laissé le loisir d'enlever.
a Pardon, mesdames, dit enfin son altesse royale, j'avais craint que cet appartement ne fût le théâtre d'un aifreux incendie; mais je vois que, loin de là , on s'y livre au plaisir le plus vif... le moins ordinaire.
— Libre à vous de le partager , répondit madame la Duchesse^ en repoussant de sa jolie bouche un gros nuage de fumée.
— Je vous rends grâce, princesse, reprit le Dauphin d'un ton moitié ironique, moitié sérieux... Mais ne craignez-vous pas que cette récréation peu familière à votre sexe....
— Ne nous enivre? interrompit la duchesse de Chartres d'un accent embarrassé ; oh ! nous commençons à nous former; et le prince jugea qu'à l'égard de cette princesse, le vin laissait peu de chose à faire au tabac pour justifier les craintes qu'il exprimait.
— Je dois vous prévenir au moins , poursuivit Monseigneur , que le roi éprouve la plus grande aversion pour la pipe ; c'est pour cela qu'il fit éloigner, ce printemps, le corps de garde qui touchait à ce château; et, certes, il ne peut s'attendre à le retrouver dans les appartements des princesses.
— Un monarque guerrier doit se former tôt ou tard à cette habitude militaire , dit madame la Duchesse en sablant une rasade de Champagne, qui, à huit ou dix près, n'était pas la première.
— Je vous laisse le soin , madame , de proposer à sa majesté ce complément d'éducation, répliqua sèchement le Dauphin, outré de tant de licence. Puis se tournant vers l'officier suisse, qui ne savait quelle contenance tenir : Monsieur, lui dit-il, qui vous a mandé ici ?
— Les princesses , répondit le militaire en tremblant.
— Sans doute, ajouta la Duchesse; pour nous initier à une science nouvelle, il fallait un professeur.
— Monsieur, dit sévèrement l'héritier du trône , rappelez-vous qu'un soldat ne doit obéir que par devoir, et que la galanterie n'entre pour rien dans son devoir lorsqu'il est de service... Allez, je *vous promets le secret. »
L'oflEicier ne se le fit pas redire deux fois , et Monseigneur s'éloigna sans ajouter un mot.
Celte aventure avait eu trop d'acteurs pour que le voile du mys-
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tère en couvrit longtemps les délaih ; ils forent , dès le ieodemaiii» Tobjet de toutes les conversations.
Louis XIV voulait que madame de Maintenon , correctrice orâinaire des filles de sa majesté, les mandat à son tribunal, afin de les morigéner; la marquise pensa qu'il valait mieux garder le silence sur ce scandale à la grenadière, qu'on ne manquerait pas de prolonger en voulant le punir. La cbose semblait assoupie , lorsque, soupant à la table du roi, pendant un antre voyage de Marly , mesdames de Chartres et de Bourbon , qui se montraient à ce repas d'une galté folie, traitèrent , assez hant , de Pimbêche , la princesse de Gonti , présente , parce qu'elle paraissait grave et réservée. La princesse, qui avait entendu Tépitbète, s'expliqua avec autant d'esprit que de fiel sur les repas prolongés de se& sœurs , ajoutant , à demi-voix, qu'elle aimait mieux être Pimbêche qne sac à vin. L'oreille d'une femme en colère est fine; la da> chesse de Chartres entendit le propos , et riposta de sa voix lente et chevrotante, qu'elle préférait être sac à vin que sac à gu^^ nilles, désignant, par cette qualification digne des halles, an assez grand nombre d'officiers des gardes qui ont été exilés depuis quelque temps à cause de madame de Conti. Le roi , qui vit , au ton passablement roturier des princesses , que la querelle ponvait aller loin, fit résonner un silence royal, dont llntonation puissante réclamait la plus prompte obéissance ; on se tut soudain , et sa majesté ajouta : « Mesdames , quand des sœurs ne peuvent » vivre paisiblement ensemble, 11 faut qu'elles se disposent à hau biter leurs terres.... Encore une scène semblable, et je Toas » conseillerai d'y songer. »
La dispute ne s'est pas renouvelée; mais les chansons de madame la Duchesse vont leur train , ce qui n'empêche pas la prin* cesse de Conti d'aller le sien.
Des hostilités plus glorieuses viennent d'avoir lieu en Catalogne : le maréchal de Noailles , vainqueur des Espagnols sur les bords du Ter, a combiné le siège de Palamos avec le maréchal de Tourville, et, secondé par un bombardement maritime, a pris d'assaut cette place, dont la garnison s'est rendue à discrétion. Le peuple de Paris a reçu avec de grandes démonstrations de joie la nouvelle de cette victoire , remportée le jour où l'on avait fait descendre la châsse de sainte Geneviève. ... La vierge de Nanlerre a protégé nos armes contre le peuple très-catholique , ai»si efficacement qu'elle protégea celles de nos aïeux contre les païens d'Attila... Tandis
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que nous battions les Espagnols, leurs alliés des bords de la Tamise essayaient de s'établir chez nous : ces insulaires firent, le 18 juin , une descente à Brest, où ils eurent le temps de se livrer à certain désordre qui mêlera , m Vt-on dit , quelque peu de sang anglais au sang breton. Heareusemeat ce croisement de races un peu forcé a été bientôt arrêté par l'arrivée d'un corps de troupes auquel s'est réunie toute la partie masculine de la population, particulièrement les maris. Les Anglais ont dû se rembarquer avec précipitation.
U faudra marquer d'une belle croix blanche , dans le règne de notre grand roi , on trait qui tend à prouver que sa majesté fait quelque cas de la noblesse effective. La disette qui règne dans le royaume ayant déterminé le roi à faire venir du blé de la mer Baltique , on convoi considérable chargé de cette précieuse denrée allait entrer dans les ports de France , lorsqu'il fut pris par les Hollandais. Un marin dont le nom sonne mal à la cour, parce que de aimi^e pécheur il s'éleva aux premiers grades, Jean Bart attaque, avec six frégates, l'escadre ennemie forte de huit vaisseaux de haut rang, en prend trois, met en fuite les cinq autres, et ramène le convoi sur nos ofttes. Louis XIV a honoré la noblesse par titres en la donnant à Jean Bart.
Les Anglais , s'étant mai tropvés de leur expédition de pied ferme à Brest , se sont bornés , on peu plus tard , à bombarder Dieppe et le Havre. Le premier de ces ports a été réduit en cendres ; le second a été garanti de l'incendie par l'activité de ses habitants.
Jean Bart , dont je conuis naguère le dernier exploit , vint quelquefois à Versailles , parce qu'on lui avait dit qu'un offidcr supérieur de la marine royale ne pouvait se dispenser de faire sa cour. Ce brave homme fat d'abord le plastron des papillons badins de COEUde bœuf; mais, Jean Bart ayant pris un jour avec eux son accent marin, assaisonné de quelques robustes jurons, ces mes- Bieors jugèrent que ce roturier entendait mal la plaisanterie, el ne se jouèrent plus à lui. Un médecin n'est pas un chef d'escadre ; pour en imposer aux mauvais plaisants qui le harcellent , il faut qall ait recours aux termes de son art , comme l'officier de mer aux jurons de son méUer : c'est ce qu'a fait dernièremeni le docteur Garette. Quoique ce soit l'homme le plus utile, le plus recherché de Paris , l'homme qui seul possède la confiance de nos plus belles
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dames, on ne se faisait pas le moindre scrupule de s'en moquer, parce qu^avec la naissance la plus vulgaire , ce guérisseur se donne les ions d^avoir trente mille livres de rente , tissucs de tous les maux de nerfs, de toutes les vapeurs qui, depuis dix ans, se sont succédé chez les femmes titrées. Mesdames de Louvois, de Gréqui , de Bernières et de Goulanges, trouvèrent amusant , il y a quinze jours , d'engager Carette dans une partie de Vaugirard , pour se divertir de la passion que lui inspire une dame de Secheile, qu'on avait aussi invitée. Quand on eut assez ri des grands hélas ! que poussait le docteur en suivant sa belle sous les ombrages , la marquise de Gréqui imagina de pousser M. de Barbezieax à la traverse des amours du petit Hippocratc. Le ministre réussit si bien , que Garette devint tout d'un coup jaloux comme un tuteur castillan. La jalousie ne connaît point de mesure : madame de Goulanges, qui n'avait voulu que s'amuser d'un vilain, fut très-v£iainement traitée par celui-ci ; il lui reprocha de n'avoir amené madame de Sechelle que pour la livrer au marquis, mesdames de Louvois et de Gréqui tenant... la chandelle. Après cette sortie très-roturière , il est vrai , quoiqu'elle le fût un peu moins que celle faite, il n'y a pas longtemps, par les princesses, à la table du roi, Garette revint à Paris, furieux, laissant les mystificateurs rire à ses dépens , et faire retomber sur lui tout le ridicule de l'aventiue.
Malheureusement les plus belles médailles ont quelquefois un revers disgracieux : au moment où madame de Goulanges allait débitant partout « que cet homme avait le caractère fort mal fait ; » que, si on l'eût mieux connu, il n'eût point été admis en si » bonne compagnie, etc., » voilà qu'une colique affreuse prend à madame de Louvois...
« Vile, s'écrie la veuve du ministre avec une assez laide grimace, qu'on fasse venir Garette !
— Madame de Louvois a la colique? dit le docteur au laquais qui le pressait de le suivre ; qu'elle envoie quérir madame de Goulanges, ses plaisanteries de très-bon goût guériront ce mal-là.
— Ma maîtresse se meurt! s'écria à son tour une femme de chambre qui accourut le lendemain chez le médecin.
— Malade, madame de Gréqui? répondit négligemment Garette en s'allongeant sur son fauteuil , cela me surprend ; elle riait de si bon cœur l'autre jour.
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— EUe ne rit |>a8 aujourd'hai , je voas assure : ses yeox se toarneot, ses bras se roidissent, ses dents craquent
— Ah! ce sont ses vapeurs... Eh bien! conseillez-loi une petite mystification de moitié avec M. de Barbezienx : c'est un remède souverain...
— Mon Dieu , mon cher docteur , je ne sais où donner de la tète , dit d'un accent traînard nn gros homme joufDo que Garette vit entrer chez lui quatre jours après. .. C'était M. de Goulanges.
— Madame serait-elle indisposiée? demanda Garette d'un air malin.
—Vraiment oui , docteur; elle a ses étouffements, et vous savez que vous seul...
— Du tout, monsieur : une petite promenade à Vaugirard avec quelque niais qui ait le bon esprit de se laisser berner... voilà tout ce qu'il fout à madame Excusez-moi, tout Paris m'attend. <•
Quelques supplications que les trois malades aient adressées à Garette , quelques excuses qu'elles lui aient faites par écrit , elles n'ont pu obtenir qu'il se rendit auprès d'elles. Traitées par des médecins qui ne connaissaient pas leurs tempéraments , elles ont gardé le lit, la première trois semaines, les deux autres chacune quinze jours ; et , de peur de rechute , elles firent depuis amende honorable devant Garette, persuadées maintenant qu'il ne faut s'égayer aux dépens des vilains que lorsqu'on est bien sûr de n^avoir jamais besoin d'eux.
On s'entretenait encore dans tous les salons de la vengeance médicale de Garette , lorsqu'on y a appris , la semaine passée , le mariage de M. Lauzun avec la fille du maréchal de Lorges. Le duc n'a pas moins de soixante ans, et sa femme n'en a pas encore quinze... Que de représailles, bon Dieo4 nos jeunes seigneurs vont pouvoir exercer au nom de leurs pères , si la petite duchesse est d'humeur à s'y prêter! Le fastueux ami de Jacques II donna, le jour des noces , à la mariée , un collier de deux cent mille francs. Louis XIV accorde à Lauzun nn appartement à Versailles ; sa majesté a toujours un faible pour son ancien favori ; je ne serais pas surprise que la faveur du duc remontât sur Teau , s'il voulait se mettre au régime de la dévotion... Il en est capable.
Piadon veut absolument faire des tragédies; Il y tient, quoique le public ne tienne point à ses pièces. Germanicus vient de sabir
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le sort de ses aînées. Ce sujet , déjà manqué par Boursault en 1679, n'a pas mieux réussi sous la main de Pradon. Il survient quelquefois des incidents aux premières représentations , qui , indépendamment des défauts de Touvrage, en compromettent le succès : c'est ce qu'on vit à l'apparition de Germanicîis, Voyant qu'aux deux premiers actes il ne paraissait point de femmes, le public commençait à se plaindre qu'on lui offrit une tragédie de collège, lorsque deux princesses et deux confidentes entrèrent tout à la fois en scène à l'ouverture du troisième acte... Quatorze de dames est-il bon? s'écria alors un plaisant du parterre. C'en fut assez ; on n'entendit plus, jusqu'à la fin, que rires et applaudissements sardoniques. Germanicus fut enterré au bruit de ce ebarivari ; et sans doute il ne restera de traces de cette ceuvre que Télégramme suivante , qu'elle a inspirée à Racine :
Que Je plains le destin da grand Germanicus î
Quel fut le prix de ses rares vertus?
Persécuté par le cruel Tibère,
Empoisonné par 1« cruel Plson, H ne lui restait plus,. pour dernière misère. Que d'être chanté pftr Pradon.
Pas mal pour un dévot.
Mademoiselle Ghoin est une grosse fille à laquelle la nature a tout prodigué , soit en laid , soit en beau. Les parties défectueuses de cet ensemble sont une figure énorme , des lèvres épaisses , une taille dépourvue de grâce ; défauts auxquels il faut opposer des yeux noirs d'une expressive vivacité , le coloris adroitement ajouté par le ferd à un teint sans édat, l'art de tirer tout le parti possible de la parure ; enfin l'esprit le plus doux, le plus aimable , le moins ofifensif, quoique le plus fin, le plus orné, le plus étendu. Je n'indique ni comme défaut, ni comme perfection, une gorge très-volumineuse que porte mademoiselle Ghoin; les goûts sont , à cet égard, si variés, que je crois devoir m'abstenir. Quatorzième ou quinzième fille d'un grand bailli de Bourg en Bresse, la demoiselle dont je viens de tracer le portrait fut envoyée , comme tant d'autres, à la cour pour s'y pourvoir de son mieux. Présentée à madame la princesse de Gonti, mademoiselle Ghoin lui plut d'autant plus qu'elle était moins jolie ; son altesse l'admit au nombre de ses filles d'iionneur, et elle lui accorda toutes ses bontés. A cette
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époque. Monseigneur passait ses journées entières diei sa sœur : c^étaît le temps où il vivait dans la plus [étroite intimité avec elle ; temps où la calomnie faisait courir ces vers, assurément mensongers, sur la princesse de Gonti :
Elle en a pour son père Et pour son cher époox, Peot-^tre ponr sod frère , , Et peot'ètre pour tout.
Mademoiselle Ghoin devint la confidente de l'attachement, sans doute plus candide, qui liait le Dauphin et la fille de madame de La Yallière ; or la confiance établie entre un jeune homme et une demoiselle correspond, par une pente bien glissante , à un sentiment plus tendre : ce pas fut insensiblement franchi ; le goût de Monseigneur pour la fille d'honneur devint très-vif. Elle qui ne voulait se montrer ingrate ni envers le prince ni envers la princesse , tâcha de se persuader elle-même , comme elle le soutenait en public , que Tamour réciproque du frère et de la sœur n'était qu'un simple attachement fraternel ; ce qui mit sa conscience parfaitement en repos. L'intrigue du Dauphin et de mademoiselle Ghoin fit du bruit; je dois à la vérité de dire que madame de Gonti en fut affligée; elle ne s'en plaignit point cependant; on assure qu'elle aima mieux s'en distraire. M. de Glermont-Ghatte , officier de chevau-légers, fort bien fait, parut, toujours selon la chronique scandaleuse , l'homme le pltis propre à seconder les distractions de la belle princesse : il avait osé aéjà faire un pas vers elle ; son altesse en fit à son tour un vers lui , et cela suffit , assure-t-on, pour que M. de Glermont fit le* reste du chemin. La double intri* gue marcha sans encombre jusqu'au commencement de la présente année, époque à laquelle Monseigneur partit pour prendre le commandement de l'armée, et M. de Glermont avec son régiment. Les adieux de madame de Gonti et da son frère furent tendres et mêlés de pleurs ; il ne m'est rien parvenu sur ceux de la princesse et de Glermont... Quant à mademoiselle Ghoin, le Dauphin lui exprima, à son départ, non-seulement un amour encore brûlant , mais une sollicitude prévoyante , que son aliesse porta au point de vouloir lui remettre un testament qui stipulait un don considérable. « Monseigneur, dit mademoiselle Ghoin en dédiirant cet » acte funéraire, si j'avais le malheur de vous perdre, mille écus » me suffiraient ; ne songeons doue point à mon avenir. »
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L'écritare fut , Je crois , inventée pour consoler les amants des rigueurs de Tabsence : après ie départ de Monseigneur et de M. de Glermont , la correspondance de ces deux guerriers et de leurs maitresses fut très-active. Or Louis XIV n'a point renoncé à rhabitude de vouloir être bien informé, et les cachets n*ont pas cessé d'être dociles sous la main des gens chargés d'instruire sa majesté des secrets écrits. Le roi s'initia à tous les mystères de la partie carrée ; il en apprit toutes les particularités. Gomme père et comme dévot , ce prince déplora les désordres de son fils , et surtout ceux de sa fille ; mais celte galanterie de famille n'était pas une nouvelle pour lui ; il avait pris dès longtemps le parti de se taire sur des égarements dont il donna , par malheur, l'exemple. Cependant , à la vue d'un paquet trouvé sous le couvert d'un tiers , et adressé à mademoiselle Ghoin , la curiosité de sa majesté fut plus particulièrement excitée. Ce paquet contenait trois lettres fort obligeantes de la princesse de Conti à M. de Clermont, et que ce gentilhomme envoyait à mademoiselle Choin avec ce billet : « Je » vous sacrifie trois lettres de cette importune; songez h m'en w défaire , à moins que vous ne vouliez que j'aille au bout du » monde chercher un repos qui m'est ôté par ce mauvais cœur ■ ; » je ne puis la supporter plus longtemps. »
Une nouvelle intrigue venait d'être découverte au roi, et elle lui causa le plus grand déplaisir : sa dévotion avait supporté assez patiemment l'idée des galanteries de sa fille; son orgueil ne put souffrir sans éclater que la princesse fût sacrifiée par un petit ofiîcier des gardes , et le fût à une femme de chambre. Louis XIV fit appeler madame de Conti ; il lui montra d'abord les lettres que M. de Clermont lui avait écrites, et les' réponses qu'elle y avait faites. La princesse , confuse au delà de toute expression, pouvait à peine se soutenir; le roi la fit asseoir à ses côtés, puis, tirant de sa poche d'autres lettres, il en montra les signatures à son altesse... Elles étaient des maréchaux de Luxembourg et de Villeroy : •< Sans » doute ces messieurs ont pris , en vous écrivant, plus de liberté » que vous ne leur en avez accordé, dit sa majesté d'un ton » calme, mais sévère; car, si vous autorisiez le moins du monde » les espérances que ces galants paraissent avoir conçues , je vous » demanderais où vous prétendez vous arrêter. » Madame de
' Comme l'amour blasé rend injuste! Certainement madame de Couti n'avait point un mauvais cœur; bien au contraire, ce cœur piochait souvent par trop de bonté-
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Gonli pleurait à chaades larmes ; sod sein , à peine contenu par une robe du matin, se soulevait avec un violent effort... « Ce B nVst pas tout , reprit le roi , j*ai des lettres encore à vous mon- » trer ; vous allez voir la conséquence honteuse de vos fautes , et » à quelle rivale on vous sacrifie. • A ces mots, sa majesté mit sous les yeux de sa fille le billet de Glermont à mademoiselle Gholn, et les lettres de la princesse qui raccompagnaient. Son altesse pensa mourir de douleur ; elle se jeta aux pieds de sou père , le suppliant de la laisser se retirer, auprès de sa mère , au couvent des Carmélites. Le roi s*opposa à Texécution de ce projet de pénitence , assurant quMI suffisait , pour le moment , de chasser mademoiselle Ghoin , de congédier M. de Glermont , et de faire rentrer dans le respect MM. de Villeroy et de Luxembourg. Les deux premières conditions furent remplies snr^le-cliamp; quant à la dernière, il est probable qu*elle souffrit une plus tente exécution; car , à quelque temps de là , le vainqueur de Nerwinde montrait avec affectation à son rival en amour, mais non pas en gloire , un portrait de madame la princesse de Gonti.
Néanmoins cette aventure , où tant de ses faiblesses s'étaient révélées à la fois, causa une profonde tristesse à la belle veuve; elle négligea sa parure; les parfums ne fumèrent plus dans son boudoir, qui jusqu'alors avait ressemblé à un temple, dont elle était la divinité. Son lit, qui naguère encore paraissait être le trône voluptueux des amours , ne fut plus témoin que des soupirs de la douleur. On va même jusqu'à dire que cette beauté désolée eut un moment Tintentlon de s'empoisonner avec du verre pilé, et qu'une de ses femmes lai enleva cette poudre meurtrière.
Pendant que des intrigues galantes divulguées à la cour désolaient la princesse de Gonti , Monseigneur et le maréchal de Luxembourg effectuaient la plus belle marche militaire qu'on ait vae depuis longtemps, en se portant de Vignamont au pont d'Espierres. L'armée , ayant fait qaarante lieues en quatre jours , empêcha, par ce mouvement rapide, les troupes du prince d'Orange , une fois plus fortes qu'elle , d'investir les forteresses depuis l'Escaut et la Lis jusqu'à l'Océan. Ge beau fait de guerre prévint en même temps l'attaque des ports flamands soumis aux armes du roi, et que la flotte ennemie se disposait à bombarder.
Contenues ainsi en Flandre , les puissances maritimes s'appro- <;hèrent des ports de France : Dunkerquc fut menacé. On vit repa-
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rallre devaot cette piace deux de ces machines irrfemales doot les Anglais firent , Tan passé , un essai à peu près infructueux à Saint— Malo : cette fois, l'une échoua sur la côte, et ne produisit que du bruit; Tautre fit prématurément son eflet sur elle-même, et lança dans les airs les marins qui la montaient. Les membres de ces ea-nemis, victimes de leur propre fureur, retombèrent épars au milieu de Dunkerque.
Dans le même temps, U. de Noailles, devenu maStre de Gironne, Tune des fortes places de TEspagne , marchait sur Ostalric , alors occupée par les Espagnols. Malgré sept retranchements accumulés les uns sur les autres , le maréchal s'empara de cette forteresse , dont les ingénieurs découvrirent Tunique point accessible. Ostalric, où M. de Noailles avait laissé une garnison pour suivre le cours de ses avantages , fut investie un peu plus tard par le duc d*Ëscaloone; mais, après avoir pris Gastel-FoUit, le général français força ce duc de songer à sa défense , et termina la campagne en Tobligeant à lever le siège qu'il avait entrepris.
Le public s'est peu occupé de la mort du maréchal d'Humières , arrivée à Versailles dans le courant de septembre, tant les esprits sont préoccupés d'un nouvel acte de servilité du parlement.
La chose mérite en efiet une grave attention : par les intrigues de certains agents adroits, ce corps, qui, à proprement dire, n'est plus que le consignataire des volontés du roi , a décidé , sans délibération , que MM. de Vendôme prendraient rang à ses séances avant les ducs et pairs, comme descendants de Henri .IV par légitimation. Cette mesure n'a paru qu'un véritable préambule : on s'attend à une autre disposition se rattachant de plus près aux affections de Louis XIV. Le duc du Maine et le comte de Toulouse seront, à leur tour, légitimés; le parlement les saluera même, si le roi l'ordonne , du titre de princes du sang ; et le premier président de Nervion se sera trompé en disant « qu'on ne pouvait » faire des princes avec du parchemin , et que le roi devait les » faire avec la reine. »
En attendant, le roi a donné à M. le duc du Maine, qui depuis dix ans est colonel général des Suisses , la charge de grand maître de rartillerie , vacante par le décès de M. le maréchal d'Humières. Le jeune prince a fait élection de domicile à l'Arsenal; et comme il faut blen.qu'il meuble un peu son logement, madame de Montespan , sa mère , lui fait présent d'un lit de quarante mille écus.
Eacore un grand emploi à donner; le maréchal de Bdiefands rnonnit , le 10 décembre , des soi tes d*an abcès an genoa.
Les haates ambitions auraient-elles des intelligences avec la mon?... Voilà deux bâtons qui flottent au milieu de vingt concurrents ; mais ib ne ressemblent point aux bAtons flottants de la fable : de loin c'est quelque chose , et de près c*est beaucoup... Mous verrons à qui écherra ce riche héritage.
On a beaucoup ri hier, au lever, du marquis de Moui , noble campagnard fou de la chasse, et qui, n*ayant pas de terres pour chasser, fait habiller son unique laquais en cerf, et s'amuse à courre cet étrange gibier, en donnant du cor à s'époumonner. Le roi a dit qu'il accorderait à M. de Mon! un petit droit de chasse dans les bois royaux, et cela par sentiment de charité.... pour le pauvre laquais.
CHAPITRE XXXni
Non dn naréelMl de UmnbMrg.— Les «nto de ce gnad homoie; comnent ib le picorent. — Mort de le reine d'Angleterre. — L'habit de velonrt bleu da maréchal de ViUeroy. — Le Dauphin refuse sa porte au duc du Maine. — Belle conduilc da roi à cet égard. — L'hôtel de Chaulnes. — Le cardinal de Bouillon et ses prétentions. — >Fénélon arcbevéqne de Cambrai. — Jalonsie de Boasaet. — Le qulétlsmc eat repris loos œuvre . — FénAon est attaqué par les orthodoxes pour ses Maxim» da Saints • — Le livre et l'aoteur sont déférés & la cour de Koine. — Gentillesses des grands. — Madame de Louvols cède Meudon an roi.— Description de ce cliAtean. — Fête donnée à Trianon ; convives. — Faveur de M. de Larochefoucauld ; motif présuBoé. — Siège de Namor par le prince d'Orange ; le maréchal de Bouf- Scn défend la plaee.— Le doc du Maine est-tt an héros? btiast non.— Noovelies de Ifamor. — Maladie du président de Harlay ; distique. — Namur se rend. — Reddition du cliâteao. — Le maréchal de Boofflers prisonnier de guerre. — Mort de M. de Harlay, archevêque de Paris. — Dlfflcnlté de faire son oraison funèbre. — ^Les colottes archives. — L'acte de mariage du roi et de madame de Maintenon. — Mort de Nieole. — Mignard et Poget meurent. — Barbesleox et le duo d'EIbceuf . — Situation déplorable de la France. — ^La Ferté le débauché et La Ferté le prédicateur. — Description du tombeau de Tnrenne. — Le Joueur , de Regnard. — Le Chevalitr Joueur , de Dofresny. — Accusation de plagiat. — Mort de madame de Sévigné. — Madame de Grlgnan. — Le marquis de Sévigoé, élève de Ninon. — Madame de Slmlaine. — Expédition de Lafeoiliade contre le coffre-fort de son oncle. — Vendôme. — Encore Jean Bart. — Bombardement de nos ports. — Louis XIV et Alexandre le Grand. — Paix avec la Savoie. — Le duc régnant donne !(a fille au doc de Bourgogne. — Réjouissancfs outrées. — Arrivée en France de -Marie-Adélaïde de Savoie. — Oélails singuliers d'examen. —Portrait de la prio' oease à l'âge de onxe ans. — Maison de Blaric-Adélalde. — Boasuet aux genoux
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d'one altesse de oQie ans. ~ La religieuse de ftloret,— Premières Intimités de la princesse de Savoie. — Mort de JeanSobieskl, roi de Pologne. —La France perd La Bruyère. — Le Flatteur, comédie de J.-B . Rousseau.
A peine la cendre des maréchaux d'Humières et de Bellefonds est-elle refroidie , que le maréchal de Luxembourg les rejoint au monument. Ce grand capitaine succomba, le U janvier, aux suites d'un épuisement.... Son médecin avait essayé vainement de lui persuader qu'à 67 ans on ne peut plus être un héros ailleurs qu'à la tête des armées. En perdant d'Humières et de Bellefonds, leurs familles ont à regretter des hommes de bien , et le roi est privé de deux fidèles serviteurs ; mais la France ne voit sortir de circulation que deux pièces de la petite monnaie de Turenne,,,. Quelle différence pour Luxembourg I sa perte est une calamité publique ; elle commande un deuil national. Qui va saisir et exploiter ce legs de gloire qu'il laisse au bord de sa tombe ? Qui se chargera de continuer, aux yeux de l'Europe liguée contre nous, le grand homme que Louis XiV lui opposait toujours heureusement! Craignons que des exploits comme ceux de Fleurus, de Steinkerque , de Nerwinde, ne se retrouvent longtemps que dans les souvenirs. Un crêpe lugubre est suspendu aux drapeaux de nos légions; quand ce crêpe sera-t-il recouvert de lauriers assez abondants pour le cacher !... Sans doute Gatinat est un bon général, mais il lui manque deux grandes qualités : le bonheur et l'audace , sans lesquels on ne peut espérer de succès constants à la guerre : il y a longtemps que Mazarin l'a dit. Par la mort du guerrier illustre, la redoutable épéc des Montmorency rentre dans le fourreau; nous verrons quel membre de cette antique famille saura l'en tirer après Luxembourg.
Monsieur, qui était attaché au maréchal de Luxembourg presque autant que le roi aurait dû l'être, ne l'a presque, pas quitté dans ses derniers instants ; son altesse royale et le père Bourdaloue ont été très-satisfaits de la piété du mourant. » Je n'ai pas vécu comme » M. de Luxembourg, disait hier le célèbre prédicateur, mais je > voudrais mourir comme lui. »
Ceux que M. de Luxembourg appelait ses meilleurs amis se réunissent souvent powr le pleurer,,. Dans ces assemblées, on jase, on mange, on boit surtout ; mais de regrets, il n'en est pas question , et les yeux , h la fin de chaque séance , restent secs. . . comme les bouteilles.
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La mort vient de moissoDoer aussi Marie Stuart , fille de Jacques II, et femme de Guillaume III, prince d*Orange, régnant en Angleterre par la puissance des armes, que Dieu rend quelquefois supérieure à sa grâce. Celte princesse n'était âgée que de 33 ans ; elle est morte en trois jours d'une maladie contagieuse , dont son mari est loi-même atteint.... J'entendais dire ce matin à mes côtés : « Plaise au Seigneur que ce huguenot n'ait pas quitté sa » femme pour longtemps! » Je ne sais si ce vœu est d'un bon catholique , mais à coup sûr il n'est pas d'un chrétien.
L'éclat que répandit hier sur la matinée de Versailles le serment de Villeroy , en qualité de capitaine des gardes du corps , n'a pas permis aux assidus de la galerie d'apercevoir un événement d'une bien plus grande importance, dont je parlerai tout à l'heure. Disons d'abord que le maréchal avait un habit de velours bleu magnifiquement brodé, et dans la broderie duquel étaient mêlés des diamants ajustés avec un goût exquis. Le brillant général ( il s^agit toujours de sa parure) était rajeuni de vingt ans au moins ; le roi paraissait se plaire à admirer le nouveau capitaine de ses gardes ; sa majesté a pour lui une véritable afiection. .. avouons cependant que ce ne peut être en reconnaissance des victoires qu'il a remportées.
Louis XIV eût été moins satisfait s'il eût su qu'au moment où Villeroy se pavanait devant lui dans son cabinet , le Dauphin refusait sa porte à M. le duc du Maine, qui ne fut jamais dans les bonnes grâces de Monseigneur. Outrée d'un tel procédé, madame de Maintenon , autant par haine pour le Dauphin que par tendresse pour le bâtard du roi, se plaignit avec chaleur de l'impolitesse du premier, espérant lui susciter une éclatante disgrâce. Quelle fut la surprise de la marquise, lorsque sa majesté loi répondit : « Vous aurez beau faire , madame , je ne me mêlerai • point de ces querelles ; et , si vous aimiez sincèrement le duc » du Maine , vous devriez craindre de le mettre aux prises avec » Monseigneur , qui doit un jour être son maître. » Voilà , pour celte fois , la grandeur du monarque sans aucun mélange des faiblesses de l'homme.
J'assistai jeudi à l'nn de ces somptueux repas que donne, au moins deux fois par semaine , le duc de Ghaulnes, revenu de son ambassade de Rome. Dans ce temps de misère et d'épuisement ,
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oa ne trouve plus Topulence qu'à Thôtel de ce seigneur; on ne ▼oit plus que là ce mouvement de carrosses et de calèches, ces allées et venues de femmes de chambre et de valets, ces gros feux d*antichambre devant lesquels dorment, étendus sur des banquettes bien rembourrées, vingt laquais chamarrés de galons. Enfin, nulle part Toffice n*est aussi remplie de sucreries, de confitures, de liqueurs des Sles; nulle part la fumée suave des mets recherchés ne s'exhale en nuages aussi gros par les soupiraux des cuisines.... M. de Ghaulnes seul, à Paris, tient dignement le train d'un grand seigneur ; aussi les courtisans ne manquent-ils pas à lui et à ses excellents dîners.
Le grand appartement de la Duchesse ferait honte à celui de Versailles : ce n'est plus de ce velours passé de mode qu'il est meublé , mais bien de beaux damas rouges ou bleus, parsemés de dessins blancs et galonnés d'or, avec des crépines auxquelles se mêlent des lames massives de ce précieux métal. Tout le surplus est dans le point de la perfection ; on remarque surtout dans la chambre du lit une cheminée faite de marbres rares achetés à grands frais en Italie, et qui présente, encadrés avec beaucoup de goût , des camées antiques d'un travail à désespérer nos sculpteurs vivants.
La société de jeudi était nombreuse , et la conversation a été brillante. On a surtout disserté longuement sur l'affaire du cardinal de Bouillon, qui remplit en ce moment toutes les têtes. Voici ce que j'ai pu conclure des entretiens qui se croisaient à cet égard. Le cardinal, l'homme le plus fastueux, le plus bouffi d'orgueil, le plus désolé^de ne pas porter une couronne , au lieu d'ui^e calotte de cardinal , voudrait bien procurer à sa maison quelque chose qui ressemblât à la puissance souveraine. Dans ses vues aussi orgueilleuses que peu évangéliques , ce serviteur des serviteurs de Dieu avait si bien enlacé Monsieur , que ce prince consentait à démembrer la principauté dauphine d'Auvergne , duché de Montpensier, en échange des prétentions que la maison de Bouillon pouvait avoir sur la succession de Mademoiselle. Par cet arrangement, cette maison devenait maîtresse de toute l'Auvergne, le cardinal en possédant le duché, et le comté appartenant au comte de Bouillon. Dans la suite, le duc d'Albret, héritier du tout, eût pris le titre de prince d'Auvergne , et le cœur du cardinal s'épanouissait à l'idée de cette illustration. Mais les choses n'ont pu s'arranger ainsi : Monsieur a été fortement réprimandé par le roi d'une con-
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descendance qui portait atteinte aux prérogattyes de la coaronne, en formant , pour un sujet , une sorte d^apanage souverain. Sa majesté n*entend point raillerie sur ce chapitre; elle a déclaré à son frère que ses promesses demeureraient comme non avenues ; qu'elle rappellerait M. de Bouillon à des soins plus apostoliques ; et saurait bien le forcer à paraître plus modeste.... Cette grande affaire se termine , comme tant d'autres , par des chansons , des épigrammes et des bouts- rimes ; c'est toat ce que le cardinal aura de la principauté d* Auvergne , que sa vanité avait rêvée.
L'abbé Fénélon, précepteur des enfants de France t vient d*ètre nommé archevêque de Cambrai.
« Sire, dit le nouveau prélat en remerciant le roi de cette grJioe, dois-je regarder comme une récompense une dignité qui m'éloigne de votre majesté et de M. le duc de Bourgogne?
— Aussi , répondit sa majesté , je ne prétends point vous obliger à une résidence entière dans votre diocèse.
— Le concile de Trente me lie étroitement sur ce point, reprit M. de Cambrai; je ne puis rester que trois mois éloigné de mon siège.
— Votre concile de Trente, repartit le monarque, n'avait pas prévu l'éducation des princes, et, par ma foi, il faut que l'esprit des conciles se prêle un peu à l'intérêt des Ëtats.
— C'est mon avis , sire.
— Enfin , ajouta Louis XIV , vous allierez le mieux que vous pourrez le bien de vos fidèles de Cambrai et l'éducation de votre élève de Versailles. Je ferai à cet égard toutes les concessions possibles au concile de Trente, moyennant réciprocité.
— Pourvu d'un archevêché, poursuivit Fénélon, je supplie votre majesté de faire rétablir sur la feuille des bénéfices vacants j'abbaye dont je jouissais.
— Que faites-vous donc là? lui dit tout bas, pendant qu'il parlait, M. de Reims , présent à l'entretien.
— Je fois mon devoir , continua le précepteur des enfants de France : on est abbé pour gérer une abbaye ; je dois laisser la mienne à celui qui remplira ce soin.
— Que répondrez-vous à cela ? dit Louis XIV en regardant M. dj|, Reims. W
— Je répondrai, sire, que, pensant comme il pense, M. de
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Fénélon agit très-bien; mais qu'ayant une autre manière de penser, je ne fais pas mai de garder mes abl)ayes. »
Le roi ne répliqua point , et l'archevêque Le Tellier n'en fut pas fâché.
Il faut qu'un ambitieux , même lorsqu'il est doué d'un esprit supérieur, se montre par quelque endroit : Bossuet fut profondément blessé de voir Fénélon , qu'il regardait comme son disciple , parvenu à une dignité plus élevée que la sienne , de simple abbé qu'il était. Par ménagement, par amitié même pour Fénélon, M. de Meaux avait jusqu'alors comprimé les projets malveillants de l'évêque de Chartres contre madame de Guyon et la doctrine du quiétisme. Bossuet avait senti que si Torthodoxle poursuivait l'illuminée et persécutait ses sectaires, le précepteur des enfants de France , protecteur de la veuve et de ses rêveries , serait lui-même compromis. En conséquence M. de Meaux éloignait du trône les plaintes du pape de Saint-Gyr toutes les fois qu'il les renouvelait , et s'efforçait d'apaiser M. de Paris, qui brûlait de se venger du dessous qu'il avait eu dans l'affaire Guyon.
Cependant Fénélon , espérant , dès la fm de Tannée 1694 , la faveur qui lui fut accordée un peu plus tard, et craignant de se nuire lui-même par sa participation au quiétisme , conseilla à son amie de rendre Bossuet lui-même juge de sa doctrine, et de déposer tous ses papiers entre les mains de ce prélat. Madame de Guyon fit plus , elle se confessa à M. de Meaux , et communia de sa main. Il lui dit alors que , quant à son système , on choisirait , pour la forme, une commission chargée de l'examiner, mais qu'elle ne devait rien redouter de cet examen. En effet Bossuet s'associa M. de Noailles, évêque de Châlons, et l'abbé Tronson, supérieur de Sai.nt-Sulpice , et toiis les trois discutèrent secrètement , mais vaguement , mais sans amertume , les principes du pur amour , n'attendant qu'une occasion favorable pour assoupir tout à fait celte affaire.
Les choses changèrent complètement de face dès que Fénélon fut parvenu à l'archevêché de Cambrai : la jalousie de Bossuet annula toutes ses dispositions bénignes ; aux ménagements qu'il avait gardés, à cause de Fénélon, succéda l'envie la plus envenimée. Cet évêque vit les dogmes de madame Guyon sous un nouveau jour, sous un jour défavorable qu'il avait, disait-il, aperçu dans le silence de la méditation ; il cita comme preuve d'hérésie ce passage tiré d'un écrit de la dangereuse quiéllste : « La conduite
LOUIS xrv. 59
^ que Dieu lient sur Thonime est une conduite univeneile ; car , » quoiqu'il y ait l'ordre particulier qui regarde chacun de nous* » il est néanmoins tellement dépendant de Tordre général que , » pour peu qu'il s'en éloign&t, il jetterait tout dans la confusion. •• Les désordres du monde, les malheurs de Tliomme, les ren?er- » sements des empires , sont une suite de cet ordre général ; et » ce qui nous paraît désordre , à cause de notre manière de conce- » voir les choses , est un ordre admirable selon la divine sagesse. » De sorte que le désordre pariicuUer est ce qui conserve l'ordre • général. Dieu établit, ii détruit ce qu'il a établi, et il perpétue » toutes choses par cette destruction. »
Il ne fallait pas un grand raisonnement pour démontrer que ce passage était fort orthodoxe, puisqu'il expliquait le mal qui nous blesse, sans donner lieu d'accuser la divine Providence; mais l'évèqae de Ghâlons et le supérieur de Saint-Sulpice n'osèrent avoir une autre opinion que M. de Meaux ; ils condamnèrent avec lui la doctrine de madame Guyon , et , peu de temps après , elle fut renfermée à Yincennes. Mais c'était moins à ce résultat qu'à l'hnmiUation du nouvel archevêque de Cambrai que Bossuet avait aspiré. Madame Guyon une fois en prison , et abandonnée de madame de Maintenon , M. de Meaux exigea que Fénélon condamnât lui-même le quiétisme et sa prêtresse : c'était lui demander le sacrifice de son sentiment et de ses affections ; il résista. M. de Cambrai publia, dans cette occasion, son Explication des Maximes des Saints ^ ouvrage tendant à prouver que quelques personnes pieuses pouvaient, par la vie contemplative, s'élever au-dessus de l'empire des sens, et arriver à on état de perfection, de pureté spirituelle que ne conçoivent point les âmes vulgaires. Les Maximes des Saints , loin de satisfaire les ennemis de Fénélon , ne firent que les irriter davantage ; ils déclarèrent qu'il y avait plus d'hérésie encore dans ce livre que dans la doctrine qu'il défendait, et demandèrent à grands cris que l'ouvrage et l'auteur fussent déférés à la cour de Rome. Le roi, tourmenté par cette controverse, consulta Bossuet, dont il estimait les lumières et la piété. C'était où M. de Meaux attendait sa majesté; il se jeta à ses pieds, et lui demanda pardon de ne lui avoir pas révélé V horrible hérésie de M. de Cambrai. Ce zèle ardent, cette exagération de mots parut suspecte à Louis XIV ; il voulut avoir l'avis du père de Lachaise, qui déclara le livre de Fénélon fort orthodoxe.
Les choses en sont là ; la ville et la cour se sont divisées entre
M. de Metux et M. de Cambrai : les quiétistes font oublier les janséoistes; et, tandis que Port-Royal respire, madame Guyon , derrière les guichets de Vincennes , dit dans toute ramertnme de son ftme :
L'amoar pur et parfait va plus loin qu'on bc pense ;
On ne sait pas, lorsqu'il commence.
Tout ce qu'il doit coûter un Jour.
Mon cœur n'aurait connu Vincennes ni souffrances ,
S'il n'eût connu le pur amour.
Et ces vers , assez mauvais pour des vers d'inspirée , prouvent que l'auteur du Moyen court et des Torrents voudrait bien être libre , même au prix d'un peu de pureté.
Pendant que cette femme exaltée avoue assez clairement que la spiritualité ne saurait consoler une quiétistei^n prison, quand elle ne peut enfler le corps de personne de la grâce surabondante que le sien renferme , Bossuet écrit contre Fénélon ; celui-ci maintient pour bonnes ses Maximes des Saints ^ et le pape Innocent XII est appelé à prononcer. M. de Cambrai ne doit-il pas tout craindre du pontife qui condamna Molinos, véritable fondateur de la secte poursuivie ?
Il y a beaucoup de nouvelles par la ville , indépendamment du mariage de M. de Berwick , fils naturel de Jacques II , avec la veuve de lord Lvan ; c'est un hymen de réfugiés d'où il résultera d'antres petits réfugiés , qui augmenteront le nombre des pensionnaires du roi.
Les princesses ont fait une excursion à Paris , où elles prennent du plaisir de toute main. Leur soirée ne se termine guère qu'à ii heares du matin ; leur nuit commence à midi , et c'est dans cet heureux renversement des habitudes de la vie que s'écoule celle de mesdames de Gontl , de Chartres et de Bourbon. M. le Duc , de son côté , donne de charmantes fêtes à sa petite maison , qui fut VMie\ de feu madame de La Sat>lière.... « Ne sont-ce pas, » disait l'autre jour une femme d'esprit, les lieux saints abandonnés aux Infidèles? » C'est de ce petit sanctuaire, où le culte est si complètement changé, que partit un beau matin une troupe envlnée pour aller entendre Toraison funèbre de M. de Luxembourg, prononcée par le père La Rue , jésuite. Cette joyeuse partie de Tauditoire t'est mise & applaudir, comme au spectacle, plusieurs pas-
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sages du discours sacré ; on ajoute même qn^un geniHhomme de la compagnie de M. le Duc a crié une ou deux fois bis.
Le roi a terminé celte année, avec madame de Louvoi8,l*échange du cliâteau de Meudon contre celui de Glioisy ; la marquise a reçu, avec les contrats de cette possession , qu'elle désirait ardemment, un retour de quatre cent mille livres ; et Monseigneur, pour qui l'acquisition de Meudon a été faite , y a déjà établi sa cour , que sa majesté aimemieux 15, dit-on, qu'à Glioisy... Nous saurons peutêtre pourquoi.
Nulle situation n'est plus délicieuse que celle de Meudon. Ge château ; que fit bâtir le cardinal de Lorraine , sous le règne de Henri II , est situé an sommet d'nn coteau d'où l'on découvre Paris, tout le ricbe bassin de la Seine , et , à Thorizon , le vieux donjon de Vincennes. On arrive au cbftteau par une belle avenue aboutissant à une grille d'un riche travail , et dorée« La terrasse , qpe ferme cette grille , sert d'avant-conr an cbftteau ; elle est d'une prodigieuse élévation ; sa longueur est de cent trente toises , et sa largeur de soixante-dix. Elle a coâté, dit-on, plus de six millions. La façade de l'édifice , par son air de grandeur , inspire cette rêverie qu'on éprouve toujours à l'aspect des monuments vainqueurs des riècles , et élevés par des hommes qui ne font que passer sur la terre. Les deux ailes , ornées de pilastres et de colonnes , présentent , par le bas , une galerie soutenant une terrasse bordée d*un balcon de fer , qoi règne tout autour du chftteau. Le pavillon du milieu , arrondi par les extrémités seulement , avance plus que le reste du bâtiment ; il est orné d'un second ordre de pilastres , et de quatre bas-reliefs représentant les Saisons. Ge pavillon est terminé par un fronton sur lequel sont deux figures couchées , et par une grande calotte octogone qui porte une terrasse. L'intérieur de ce château , composé d'appartements vieillis , renferme un grand nombre de tableaux de diverses écoles ; mais on y admire surtout ]e fameux cabinet de glaces , dont tous les murs sont, ainsi que le plafond , couverts de miroirs. C'est une pièce où les dames ne peuvent point entrer, à moins qu'elles ne soient trèslittéralement vêtues du haut-de-chausses de leurs maris. Meudon fat bâti sur les dessins de Philibert Delorme ; J.-R. Mansard construisit, sous M. de Louvois, les fossés, la terrasse et la grille, lies jardins sont dus au célèbre Le Nôtre >.
■ L'édifice qoi Tient 4'ètre décrit n'existe pins ; on ne voit que le nonvean châ- II. 4
Le roi donna dernièrement une fête à Trianon , où sa majesté ne traite guère que des femmes. Le roi et la reine d'Angleterre y étaient; madame de Maintenon n'y parut poirit. Les princesses avaient amené à Trianon la comtesse de Lachaise , la marquise de Lachaise^ , et la marquise de la Luzerne. Ces dames furent « dans cette circonstance , admises , pour la première fois , à la table du roi ; elles n'avaient encore été lionorées que du saluL..^ : la tête a pensé leur tourner de ce prodigieux accroissement de faveur. Mais ce que les courtisans ont le plus remarqué ce jour*là , c^est l'accueil rempli de bienveillance que le roi a fait à M. de Larochefoucauld; sa majesté paraît avoir repris avec lui le ton qu^elle avait jadis avec ses favoris. Gela produit une grande sensation à la cour ; on se demande si le goût des Péguillin , des de Vardes et des Gavois, va reprendre à Louis XIV, et si l'influence des dévots ne touclierait pas à son terme. Pour mon compte , je pense qu'il n'en est rien, et je crois entrevoir la cause réelle du crédit de M. de Larochefoucauld. Ge gentilhomme est fort avant dans les bonnes grâces de Monseigneur; sou altesse l'a, dit-on, admis dans son intime conGance, et le roi se persuade, avec beaucoup de raison, qu'en faisant lui-même son favori de ce confident du Dauphin , les secrets du cabinet de Meudon cesseront d'être des secrets pouà* le cabinet de Versailles. Reste à savoir si Monseigneur s'arrangera de cette communauté de confiance , dont il ne peut manquer d'apercevoir le but... Quoi qu'il en soit, voilà, je pense, le pourquoi de l'acquisition du château de Meudon.
M. de Montai enleva, le mois dernier, Dixmude et Deinse aux ennemis ; ce mois-ci , M. de Grenan a rendu Gasal au duc de Savoie : c'était une sorte d'égalité du sort des armes. Mais le prince d'Orange a mis le siège devant Namur , dont la garnison est assez faible... voilà la balance rompue à notre désavantage. M. de Boufflers , avec quelques troupes, s'est jeté en toute liAte dans la place ; le maréchal a la fièvre double-tierce, et c'est un triste remède qu'un siège à soutenir ; mais ce brave officier assure qu'il n'a pas le temps d'être malade.
loau. bâti par le Dauphin, fiLs de Loiih XV. Le vieux a clé abaltu pendant U révolution .
' Nièces du père de LachaUe, confesseur du roi.
' loellnation de tète accompagnée d'un sourire, que faisait sa majesté m passant devant une femme de la cour. C'était le premier degré de la faveur.
Cependant le maréchal de VHleroy , qui commande Tarmée de Flandre , et qui n*a en tête que M. de Vandemont , depuis que le prince d^Orange dirige en personne le siège de Namur, le maréchal de Villeroy, dis-je, s^effbrce de faire une diversion qui oblige Guillaume à renoncer à ce siège. Dans cette circonstance , comme toujours , cet officier déploie une grande valeur , dont ses amis relèvent encore Téclat auprès du roi, déjà trop prévenu; mais les résultats ne viennent point, et Namur ne peut tenir longtemps.
Louis XIV aime assez à se faire lire les gazettes de la Hollande, afin de comparer les récits de nos ennemis aux nôtres, et de saisir la vérité au milieu des exagérations de Tune et de Tautre narration. Dans le premier journal hollandais qui lui tomba sous la main , sa majesté vit des éloges ironiquement exagérés de M. le duc du Maine; on disait, entre autres choses , que, dans certaine rencontre, les blessures de ce prince avaient seules arrêté le succès de Tarmée française et sauvé M. de Vaodemont Le gazetler étranger faisait ensuite une peinture fort touchante de M. le duc du Maine, entouré de ses officiers tout en pleurs, et suivant le brancard sur lequel on remportait. Tout cela paraissait d'autant plus singulier au roi que les gazettes françaises n'en disaient mot ; néanmoins ce prince espérait un peu que son fils chéri était en effet un héros. Le lendemain , notre journaliste louangeur démentait les nouvelles qu'il avait données la veille, ajoutant que M. le duc du Maine n'avait point été blessé , et qu'on n'était même pas assuré qu'il se fût trouvé au combat dont il s'agissait. Louis xrv voulut avoir le cœur net sur ces rapports contradictoires ; il le voulut . d'autant plus fermement, que le maréchal de Villeroy n'avait rendu qu'un compte très-rapide de l'afiaire sur laquelle sa majesté était si peu fixée. Une dépêche, portée en Flandre par un courrier, enjoignit au général d'entrer dans les plus grands détails sur cette journée. Le maréchal obéit ; mais , quant à ce qui touchait M. le duc du Maine, la réponse fut obscure et évasive. Pendant ce temps, les lettres particulières allaient leur train; les chuchoteries de CŒU de bœuf n^étaient nullement favorables aux vertus guerrières du grand maître de rartillerle , et Louis XIV lui-même commençait à avoir des soupçons alarmants. Il se détermina à connaître enfin la vérité.
J'ai parlé ailleurs d'un baigneur nommé La Vienne ; cet homme, que rmventiOD d'une drogue excitante, appelée Poteville, avait rendu célèbre, est devenu baigneur du roi, puis Tun des quatre
6/| CHRONIQUES DE l'QBIL DE BORUF.
premiers valets de chambre : i) faut que le taleot soit récompensi3. La Vleone est d'une franchise que le séjour de la cour n^a pii altérer, que la majesté royale n'intimida jamais, et qui souvent fut portée jusqu*à la rudesse. Quand le roi veut être informé cfun fait, d'une anecdote , d'un dire, et qu'il tient à connaître la chose sans la moindre altération , il s'adresse à La Vienne ; sa majesté Tinterrogea sur le sujet qui le tourmentait. L'entretien eut lieu à Marly, pendant le bain du roi.
« Çà , La Vienne , dit sa majesté quand elle se fut assise dans sa baignoire, parlez-moi avec votre franchise accoutumée; qu'y a-t- 11 de vrai dans tout ce qu'on dit sur la conduite de M. le duc du Maine en Flandre ?
— Sire, je ne sais en vérité....
— Cette hésitation de votre part me surprend fort, il faut parler; vous n'ignorez point, La Vienne; ou n'ignore jamais à la cour.
— Votre majesté doit savoir mieux que moi....
— Je ne sais rien. Si j'en crois mes courtisans, le duc est un Bayard; s'il faut s'en rapporter aux bruits de ville, c'est un guerrier prudent. Répondez, était-il au combat dont on parle tant?
— Oui, sire, il y était à la tête d'un corps assez considérable.
— C'est déjà quelque chose ; et sa conduite dans cette journée...
— A été superbe... Son altesse a promis, avant la bataille, qu'elle allait faire des merveilles, mais...
— £h bien I mais ?
— On n'est pas toujours le maître de faire ce qu'on voudrait...
— Après , La Vienne , après.
— Monsieur le duc, ayant ordonné à son corps de se porter en avant...
— S'est mis à la tête des troupes pour exécuter ce mouvement.
— Oui, sire, je crois bien que le prince marchait d'abord devant; mais....
— En finirez-vous.? Allons, achevez sans plus d'hésitation.
— Mali... il est arrivé que son altesse s'est trouvée derrière.
— Morbleu! quelle prudence!...
— M. le duc se croyait blessé , sire.
— L'était-il en effet ? s'écria le roi avec une visible émotion.
— Non , sire , reprit La Vienne en balbutiant.
— Alors... je suis bien malheureux.
LOUIS \iv. 65
— J*assure à votre majesté que ie prince se croyait de bonne foi Crappé , puisqu'il a fallu remporter do champ de bataille.
— C'est assez : brisons sur ce triste chapitre , et donnez-moi mes habits. »
Le prince d'Orange pousse le siège de Namur avec une prodigieuse activité , et le maréchal de Bonfflers défend la place avec une grande valeur. Rien de plus meurtrier que ce terrible siège... Il n'y a plus à Paris ni gaîté ni plaisirs ; Tinquiétude et la consiernalion sont dans toutes les familles; chacune craint d'avoir perdu on on plusieurs de ses membres « et malheureusement un grand nombre d'entre elles ont acquis la funeste certitude de leur malheur. Ici « c'est une mère qui pleure un fils ; là , c'est une femme qui fleure un mari ; plus loin , c'est une jenne personne pleurant quelqu^on qu'elle n^ose désigner. Pour comble d'affliction , M. ie prince de Gonti , que tout le mon^le aime , a la petite vérole » qui , cette année , se montre fort maligne. On a eu aussi quelque inquiétude pour M. le premier président de Harlay , qu'on aime cependant moins que M. de Gonti , parce qu'il est infiniment moins aimable^ et que songent il ne l'est point du tout La maladie de ce magistrat était une sorte d'apoplexie , qui lui laissera , dit-on , la boocbe an peu tournée; jusqu'ici M. le premier président parla souvent à tort^ maintenant il pourra parler à tort et à travers.
Voici nne épigramme qui courail pendant la maladie de M. de Harlay :
He le saignn pas trop , réméU4|iie est meiUear... . Parfes, pirgex, prnigez . le aial est dans llioiDcar.
Le maréchal de Villeroy n'ayant rien su entreprendre d'important contre le prince d'Orange , celui-ci a poussé le bombardement de Hianuir avec une telle puissance de moyens, que M. de Boni&ers et le comte de Guiscard, qui commandaient dans la place une garnison 4ie douie mille hommes, réduite à trois mille cinq cents , n'ont pu résister plus longtemps; ils ont signé , le k août, une capitulation honorable pour la ville seulement , ie château ayant une garnison particulière qui se défend toujours. I>es troupes reufermées dans Namur y restent , jusqu'à ce que Gnfllanmc connaisse le parti que prendra la citadelle ; du reste la plus grande politesse règne entre les assiégeants et les assiégés : on ne peut pa.s
être ennemis avec des manières plus affectueuses.
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Cependant M. de Villeroy a mis, à son tour, le siège devant Bruxelles; diversion tardive, et dont le succès, même en le supposant complet, ne rassure point du tout sur les suites des événements de Namur. Et puis le brillant maréchal de cour a perdu toute la confiance du public; les chansons, les épigrammes , les bons mots pleuvent sur lui ; il en est plus richement brodé que son habit ne Tétait d'argent et de pierreries le jour do serment qu'il a prêté comme capitaine des gardes.
Après avoir jeté quelques milliers de bombes dans la capitale des Pays-Bas, les 13, 14 et 15 août, Villeroy s'est avancé sur les bords de la Méhaîgne, assez près de Namur; mais il n'était plus temps : le château, entièrement dépourvu de vivres et de munitions, avait été forcé de se rendre. Ainsi Van-Beuning se trompait ; le bras que Louis XIV avait coupé à la Hollande est repoussé , et , en suivant la métaphore de cet étranger , qui comparait nos forces navales à des cheveux, il faut convenir que nous sommes encore tondus de bien près.
Avec un vainqueur aussi poli que le prince d'Orange , M. de BoufiSers pensait qu'il ne lui restait plus qu'à monter dans sa chaise de poste pour venir à Versailles remercier le roi qui l'a fait duc Mais il apprit bientôt que Guillaume 111 le retenait prisonnier de guerre, en réciprocité, disait ce souverain, de certaine violation de la capitulation signée à Dixmude. Cependant le prince permit , dès le lendemain , au maréchal de retourner en France; mais il ne partit qu'après avoir reçu les ordres du roi. Pour le maréchal de Villeroy, il conserve sa faveur intacte ; le roi est persuadé que, s'il n'a rien fait , c'est qu'il n'a pu faire davantage : les gens que nous aimons ne deviennent pas aisément coupables à nos yeux.
M. l'archevêque de Paris , après la conduite si singulièrement apostolique dont j'ai souvent parlé , conduite à laquelle la charité n'a point manqué , ainsi que peuvent l'attester madame de BretonvUliers , douze ou quinze autres dames de la cour et trente oa quarante filles d'opéra. M, l'archevêque de Paris, dis-je, allait recevoir la calotte romaine , lorsqu'on épargnant la tête du premier président de Harlay, la mort a frappé son frère le prélat. A coup sûr, M. de Paris fut un grand libertin ; mais il n'était pas janséniste , et il allait être cardinal, lorsqu'une attaque d'apoplexie l'emporta subitement. « Il s'agit maintenant de trouver quelqu'un
LOUIS iiv. 67
• qui se charge de Toraison funèbre , dit madame de Sévigné en » apprenant le décès de sa grandeur ; on prétend qu'il n*y a que ■ deux bagatelles qui rendent cet ouvrage difficile : la vie et la i> mort. » Il fallait bien que la marquise eût raison , car le père de Lacbaise et le premier président ont délibéré trois jours entiers sur celte difficulté. On s'était d'abord adressé au père Gérard pour avoir une oraison funèbre conforme à Tnsage; mais cet orateur sacré a déclaré la chose impraticable. U a donc été décidé que, pour satisfaire à la coutume , on escobarderait de son mieux, c'està-dire qu'on parlerait beaucoup de la mort et très-peu du mort M. de Harlay est remplacé par M. de Noailles , é?èque de Gh&lons. Pauvre dame Guyon ! elle a contribué pins qu'elle ne pense à cette nomination. Le bruit court que Bossuet , consulté par sa majesté sur le choix d'un archevêque de Paris, a désigné M. de Noailles, dont il s'était d'avance assuré l'appui dans la poursuite du quiétisme et de M. de Cambrai.
Je ne dois point taire une circonstance assez gaie de l'inventaire fait à rarchevêché après la mort de M. de Harlay. Il y avait dans Toratoire de l'archevêque une armoire secrète; lui seul l'ouvrait de son vivant On en trouva la clef dans la poche d'uu vêtement accroché au sommet du prie-Dieu de sa grandeur; vêlement qu'on appelle , depuis quelques années , une culotte. Quand M. de Paris devenait porteur de quelques papiers qu'il devait conserver, il les serrait dans les poches du vêtement que je viens de nommer; ces poches étaient-elles remplies, le prélat , qui avait fort peu d'ordre, el qu'eût d'ailleurs effarouché le travail d'un classement, se con^ lenlait de prendre une nouvelle culotte. Il serrait alors celle qu'il quittait dans l'armoire secrète , après avoir prescrit à son valet de chambre d'y attacher une étiquette indiquant le jour où cette partie d'habillement avait été prise, el celui où elle avait été quiiiéç. Je ne dirai pas tout ce qu'on remarqua d'incohérent quand ou dépouilla les soixante ou quatre-vingts culottes-archives que \ç placard renfermait. On y trouva, pêle-mêle, des dispeuses du pape et des lettres d'amour , des bUleis de confession ei des bouquets à Chloris, des indulgences plénières et des bouis-rimés Enfin, que devint le notaire en lîrant de la culolle u' 34 ^^^.^^ ^^ célébraUon du mariage de sa majesté avec madana^ dç Maînie non « ? Louis XIV avait fait chercher longtemps ce pap\et dan^
' ce fait extraordinaire est de toute exactitude; nous devons r^p^^ •me les Ckrmiques ne renfennent rien d invente. • vel égard
les archives de rarche?èché , désirant posséder cet unique témoin secret d^une faiblesse qu'il s'était plus d'une fois reprocliée. Sa majesté n'eût jamais redemandé ce document à M. de Paris , parce que, légalement, l'Église devait en rester dépositaire; mais, sous main , de nombreuses recherches avaient été faites , sans que personne eût songé aux culottes-archives. L'acte fut remis ù M. de Noailles , qui , tout chiffonné qu'il était , après dix années de séjour dans un gousset , le Gt déposer à la bibliothèque du diocèse de Paris, d'où sa ms^esté sut bientôt le tirer.
L'année qui se termine n'a pas été meurtrière seulement pour les gens de guerre, elle a vu s'éclaircir beaucoup d'autres rangs illustres. Nicole , ce fameux auteur des Essais de Morale , est mort... Les jésuites offriront un gros cierge en actions de grâce de cet événement; les voilà débarrassés de leur plus redoutable adversaire : les pères Sacond et Le Tellier ont souri. Nicole succombe à une attaque d'apoplexie qu'il s'est donnée lui-même, en écrivant jusqu'à s'exténuer contre les quiétistes.... C'est se tuer à bon marché. Racine est venu , deux jours avant la mort de l'illustre janséniste , le visiter dans son lit ; on dit qu'avant d'entrer chez lui , notre grand tragique s'est bien assuré que personne ne le voyait. Mignard et Puget moururent cette année. Le premier avait su , dans les derniers temps de sa vie , se corriger de la manière qui dépara longtemps ses ouvrages : c'était un grand peintre à quatre-vingts ans. Le second fut tout à la fois sculpteur , architecte et peintre ; mais il n'approcha de Michel-Ange que dans la sculpture. La Fontaine a payé aussi son tribut à la terre... Que dire de plus de lui ? je l'ai nommé. Enfin madame de Barbezieux vient d'être emportée par la petite vérole. On assure que Louis XIV, sans qu'on puisse soupçonner ses motlls, avait refusé d'envoyer à cette dame son médecin Duchesne , qu'elle désirait voir.
Madame de Barbezieux passait pour avoir eu une affaire avec M. le duc d'Elbeuf, qui, comme on en va juger, ne s'inquiéta guère de ménager sa réputation. Barbezieux, ayant enlevé une maltresse au duc , en fit des plaisanteries qui piquèrent ce seigneur. Résolu de se venger à tout prix, M. d'Elbeuf publia les bontés de la femme du ministre ; Barbezieux se mit en fureur et la maltraita ; on rit, et les rieurs ne furent pas du côté de son excellence... Voilà les espiègleries des gens de cour.
En terminant cette année 1695 , jetons un coup d'œil sur ia si-
tualioQ de notre chère France... Hélas! je la vois loin d*étre heureuse. Le roi soutient seul les efforts de toute rKorope ; il loi arrache de temps en temps quelques parcelles des palmes de la victoire; mais où sont les résultats? qui peut même les entrevoir dans les nuages qui s'accumulent sur notre horizon 7 La cause de Jacques II est perdue; ses dernières espérances se sont englouties au combat naval de la Hogue. La France , épuisée d'hommes et d'argent , meurt de laim au bruit des Te Deum , à la lueur des feux de joie. Les armées se recrutent mal; les deniers publics se versent lentement et avec des cris de désespoir. Les manufactures tombent faute de bras, de ressources et de débouchés; le numéraire est remplacé par des papiers sans garantie; les emprunts deviennent de plus en plus difficiles, et la disette des grains est générale. Ce qu'on a coutume d'appeler des succès militaires a coûté si cher au peuple , depuis trente ans , qu'il maudit autant les victoires que les défaites , car la nouvelle des premières est presque toujours le signal d'un nouvel impôt. Enfin, ne pouvant plus cacher au roi la misère publique, madame de Mainte non vendit dernièrement ses chevaux, moins pour secourir quelques indigents, que pour apprendre h sa majesté Taffreuse extrémité à laquelle nous sommes parvenus... Quant au contrôleur général, s'ingéniant au milieu de ses coffres vides , il établit cette année un impôt sur chaque tête humaine; impôt qui, par cette raison, fut nommé capiiation. Gomme, dans notre excellent pays, les calamités n'empêchent ni de chanter ni de plaisanter , on a fait sur la nouvelle taxe un quatrain que voici :
La capitation va noas combler d'honneurs ; VoDs Toalez que nos biens aident à tos conquêtes* MaU à eomblen sont taiés les auteurs ? Ce oe sont pat de iMwnes l€Ces.
Le duc de La Ferté n'avait point été nommé lieutenant général à la promotion du jour de Tan ; sa majesté, en paraissant l'oubliée, s'était proposé de lui faire sentir qu'elle trouvait son service peu régulier. On a remarqué, en effet, que cet officier général entrait toujours en campagne le dernier, et qu'il ne manquait jamais d'être le premier de retour ù Paris. Cependant, comme on doit à tout péché miséricorde, M. de La Ferlé eut hier, au lever, ses provisions de lieutenant général. En parlant des La Ferté, disons que le frère du duc est le prédicateur à la mode ; qu'on le compare
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aa père Bourdaloue, et que la parole de Dieu parait tant soit peu singulière dans la bouche de cet orateur , quand on songe aux discours de son père, de sa mère, de son frère... On dirait un esprit né parmi les diables, et qui prend son essor vers le paradis.
J'allai voir hier, à Saint-Denis, le mausolée de Turenne, élevé sur les dessins de Lebrun : ce monument est digne du héros et de Tartiste illustre. Le maréchal est représenté expirant dans les bras de rimmortalité , qui tient une couronne de laurier qu^elle élève vers le ciel. Aux pieds du grand homme , un aigle effrayé désigne TEmpire , sur lequel il remporta tant d^avantages. Un bas-relief en bronze, placé devant le tombeau, reproduit la brillante conduite de Turenne durant la campagne de 1674, c'est-à-dire ces diverses rencontres dans lesquelles, avec vingt mille hommes, le maréchal général battit soixante mille ennemis , dont vingt mille à peine repassèrent le Rhin.
Aux côtés du monument, sont deux grandes figures représentant la Sagesse et la Valeur : Tune est consternée , Pautre étonnée de la mort du héros. Cette belle composition , exécutée par Tuby et les frères Marsy, occupe une arcade incrustée avec art de marbres précieux ; le sujet s'appuie sur une pyramide d'un bon goût , et est orné de trophées attachés à deux grands palmiers de bronze.
Thalie, après la mort de Molière, semblait çivoir jet^ son masque brisé dans la tombe du grand poète ; languissante ou maniérée, elle ne répandait plus sur notre scène que quelques pâles étincelles d'esprit, et pas une faible lueur de génie. Nous avons vu, cette année , reparaître la cnuse joyeuse , maligne et vraie du prince de la comédie. Le Joueur, que Ton donna récemment sur le Théâtre-Français , ne déparerait point la collection du Misanthrope, du Tartufe, des Femmes savantes, d'Amphylrion , etc. Le public a accueilli cet ouvrage avec un enthousiasme mêlé de surprise et d'espérance « C'est du Molière, s'écriait-on de toutes
« parts dans la salle... Heureuse France, Molière t*est rendu l » Et l'on prononçait ces mots avec la même chaleur que si Ton eût dit : « Henri IV nous est revenu des sombres bords, » tant parmi nous le plaisir a d'importance. En examinant l'ouvrage nouveau plus froidement, on ne peut se dispenser d'y reconnaître une intrigue admirablement tissue , des caractères bien tracés et promptement exposés, une versification facile, spirituelle, et qui n'a peut-être que le défaut de s'emparer trop ambitieusement des si-
lualions comiques, pour réduire en récits ce qui devrait être offert en action. Le dénoûment, que Molière tui-même disposait si rarement avec bonheur , est ici d'un naturel charmant ; il ressort sans eiïort du sujet, et en fait jaillir la moralité de la manière la plus simple et la plus vraisemblable.
Nous avons donc dans M. Regnard , à qui Ton doit cette jolie nouveauté, non pas un autre IVfolière, comme le prétendent les enthousiastes, mais un digne élève de ce grand homme.
Malheureusement il s'agite, au moment de l'apparition du Joueur, une question de propriété fort disgracieuse pour fauteur. Dufresny prétend que cette excellente comédie n'est autre qu'un certain Chevalier Joueur^ dont il avait communiqué ^ dit-il, le plan à peu près rempli à M. Regnard. Pour preuve de priorité paternelle, le réclamant a fait jouer, presque en même temps que l'ouvrage réclamé , celui qui , d'après son dire , en serait l'original. Le public, qui a sifflé le Chevalier Joueur autant qu'il avait applaudi le Joueur tout court, a soutenu que M. Regnard ne pouvait avoir rien pris dans cette rapsodie , par la raison sans réplique qu'il n'y avait rien à prendre... Les choses en sont là : Regnard jouit de son triomphe , en plaignant le petit-fils de Henri IV du ridicule qu'il se donne, tandis que Dufresny crie partout au plagiat, et s'enivre tous les jours pour s'en consoler.
La mort ne se lasse point de frapper d'illustres victimes : elle vient d'enlever madame la marquise de Sévigué , h l'âge de soixante et dix ans. Cette femme célèbre, qui fit le charme de la cour et de la ville par son esprit vif, enjoué, critique et toujours original , fera les délices de la postérité par ses lettres , remplies de naturel , de facilité et de vie. Je ne veux voir que deux travers dans la carrière aimable de madame de Sévigné : c'est d'avoir osé préférer Pradon à Racine , et Mascaron à Fiéchier. La marquise laisse à madame de Grignan , sa fille , une partie de son riche héritage de grâce', d'esprit et d'amabilité, avec plus de beauté qu'elle n'en eut jamais. Si l'on en juge par sa correspondance, madame de Sévigné poussait jusqu'à l'adoration son amour pour sa fille ; mais ceux qui connurent l'intérieur de ces deux femmes spirituelles savent que cette grande passion maternelle fut mêlée sans cesse de petites discussions , d'avis contraires, exprimés avec une réciproque prétention qtii souvent allait jusqu'à l'aigreur. Enfin, c'était une«uite non interrompue de picoteries qui ne laissait
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pas de répandre quelques nuages sur une intimité que le monde croyait toute angéliqoe... Mez-Tous donc aux écrits! La marquise laisse un fils qu'elle avait essayé d'enrôler parmi les beaux esprits ; Ninon trouva en lui plus de dispositions pour en faire un des ga~ lants modèles de la cour; d'où il résulte que c'est un excellent officier, parce que Mars refuse rarement ses dons aux favoris de Vénus. Madame de Sévigné avait béni , l*année dernière , le mariage de Pauline , fille de madame de Grignan , avec le marquis de SImiaine. Cette jeune dame a , dans le caractère et surtout dans Tesprit , quelques traits de sa grand'mère : comme elle et madame de Grignan , la marquise promet un talent épistolalre ; mais on la croit moins encline aux saillies critiques... C'est un efiiet du séjour à la cour Maintenon ; il faudra voir , plus tard , ce que cela prouve en faveur des mœurs de madame de Simialne.
M. de Lafenillade a commencé , cette année , la campagne par une guerre h la housarde , où l'avantage lui est demeuré. C^eût été un beau fait d'armes , s'il n'eût pas été entrepris en pays ami. Le duc , passant à Metz chez son oncle , en l'absence de ce dernier, a fait enfoncer les portes du cabinet de ce seigneur, puis la fermeture de ses coffres , et s'est prêté à lui-même quatre-vingt-dix mille livres en or, assaisonnées de beaucoup de pierreries. Le roi a trouvé infiniment trop leste cette manière d'emprunter, même i un parent ; sa majesté a fait exprimer son mécontentement à M. de Lafeuillade , qui va s'efforcer sans doute de jeter quelques lauriers sur le triste renom que lui laisse ce coup de main.
Livré à des exploits plus glorieux , M. de Vendôme j qui i«mplace le maréchal de Noailles en Catalogne , a défait à Ostalric un corps de cavalerie commandé par le prince d'Armstadu Ailleurs , le brave Jean Bart a pris cinq vaisseaux de guerre hollandais, qui escortaient cinquante navires marchands venant de la Baltique , et dont il s'est également emparé. Ce marin-là vent payer largement les lettres de noblesse que le roi lui a données : il a raison; nous avons en France assez de nobles dont la famille est encore insolvable sous ce rapport, après douze ou quinze quartiers. Les Anglais ont bombardé successivemeiit Calais, les Sables-d'Oionne et le fort de nie de Ré; mais tout ce bruit a produit peu d'effet, et n'a procuré aucun succès à nos ennemis.
Pendant ces diverses hostilités , Louis XÏV. qui dort peu , et dont l'insomnie est bien justifiée par les calamités de son royaume ,
LOUIS xiv. 7a
se fait lire, dans le calme des aufls, la vie d'Alexandre , par Plotarqae. Racine, que sa majesté a choisi poor loi Êiire ces lectures, poarrait dire à son illustre auditeur qu^Alexandre se faisait lire aussi les exploits d*Actii]Ie... Mais alors ses ennemis étaient loin de la Afocédoine , et il était maître de TAsie.
La paix est faite avec le due de Savoie : elle a été signée le 10 septembre , par suite des négociations do comte de Tessé « qui doraient, dit-on, depuis le mois de juillet; négociations closes à Notre-Dame-de-Lorette, entre Victor- Amédée et le maréchal de Gatinat. Le pèlerinage des deux négociateurs n*était pas purement religieux : il avait surtout pour but de lier Innocent XII au traité, afin de rendre pliu imposante la demande qu'on voulait faire à Tempereur de laisser l'Italie neutre dans la guerre qui se continuait. Le duc de Savoie sVngageait à obtenir cette neutralité; mais, Léopold ayant refusé de se prêter à cet arrangement, Victor- Amédée devint son ennemi, et, de général autrichien qo*il était , se fit subitement général français. L*utt des articles du traité arrête le mariage de Marie-Adélaïde, fille aînée de ce prince, avec M. le duc de Bourgogne; et, en considération de cette union, le sonrerain savoyard recevra de la France tous les honneurs dus aux têtes couronnées. On a donné un tel relief à ce rétablissement de bonne Intelligence entre le grand roi et un pauvre petit prince montagnard , que Ton ne voit partout que danses , feux de joie et réjotnssances de toute sorte... Que sera-ce donc quand nous aurons la paix avec cette Angleterre à la forte tête, avec cet Empire aux cent bras , et avec cette Espagne à I*lnfatigable constance? En attendant, la cour ira, vers k fin du mois, à Fontainebleau , pour y recevoir la jeune princesse , qui n'est âgée que de onze ans.
La duchesse de Lude , bru de celle dont j'ai eu plusieurs fois occasion de parler, avait été choisie pour aller au-devant de la princesse de Savoie au delà de Montargis; le roi. Monseigneur et Monsieur l'attendirent dans cette ville , et M. le duc de Bourgogne s'arrêta à Nemours. Les princesses et les dames de la cotu* s'établirent, toutes parées, dans l'appartement que Marie-Adélaïde devait avoir à Fontainebleau, le même qu'occupa feu la Daupbine. MademoiseDe de Savoie étant arrivée à Montargis le U novembre, vers cinq heures du soir, le rot la prit dans ses bras « la porta dans une église , et l'offrit à Dieu. De retour au château , sa m<ijesté
caressa beaucoup la princesse , la fit causer, examina avec attention sa taille , sa gorge , ses mains , et dit : « Je ne voudrais pas n récbanger, en quoi que ce soit au monde , pour personne. » Avant le souper, Louis XIV fit jouer Tenfant aux jonchets , se tenant à côté d'elle sur un petit siège , et ne pouvant se lasser d'admirer son adresse. Au couvert, le roi fit placer Marie- Adélaïde à sa droite; il lui adressa , pendant le repas, une infinité de paroles obligeantes sur sa noblesse , ses grâces , et la manière dont elle mangeait. Au coucher de la princesse , le roi se rendit dans sa chambre avec Monseigneur; ils la virent déshabiller ; sa majesté profita même de l'occasion pour achever, dans les détails les plus minutieux, l'examen commencé quelques heures plus tôt. « Je » l'ai bien examinée , dit ensuite le roi à ses gentilshommes, mais » |e ne lui ai rien vu faire et n'ai rien trouvé en elle dont je ne » sois content au dernier point. » Avant de se mettre au lit , ce prince voulut mander à madame de Maintenon , qui était restée à Fontainebleau , le résultat de ses premières remarques , et , le soir même , M. le marquis d'Épinay, l'un des écuyers de sa majesté , partit pour porter la dépêche.
Le lendemain , en abordant madame de Maintenon , mademoiselle de Savoie commença à se conformer aux instructions de sa mère , qui lui avait recommandé beaucoup de respect , de confiance , de docilité et d'égards envers la marquise. Cette demireine , charmée de tant de prévenances , prodigua ses caresses à l'aimable enfant. Dois-je dessiner le portrait de la princesse ? Aucun de ses traits* ne me semble formé ; quelques années compléteront peut-être sa beauté, que je trouve maintenant irrégulière en plusieurs points. Marie-Adélaide a le front trop large, la bouche trop grande; son visage, fort petit, manque de proportion avec ses grands traits. Mais de beaux yeux noirs , un nez aquilin , une physionomie mêlée de vivacité et de cette piquante finesse italienne qu'on admire, rendent, sur cette figure, les perfections supérieures aux défauts : le tout est embelli par un teint où fleurissent les couleurs les plus heureusement distribuées. La taille de Tenfant doit se former encore ; mais , dès ce moment , elle est bien prise ; la poitrine promet un joli sein ; le pied est charmant ; enfin les grâces occupent déjà toutes les parties de ce petit corps. Que pourrais-je dire de l'esprit d'une altesse de onze ans ? Rien , si ce n^est qu'à travers une grande naïveté, il laisse entrevoir des éclairs qui en font pressentir l*adresse et peut-être la subtilité. Dès
ses premières entrevues avec madame de Maintenon , Marie-Adélaïde lui donna le doox nom de tante; on croit qne ce fat par les insinnaiioDs de mademoiselle d^Aoblgné , véritable nièce de la marquise , et qui , sans doute , n'eut pas la première idée de celte parenté de convention.
Que faisait , dans tout ceci , le jeune duc de Bourgogne 7 ce que peut faire un prétendu de quatorze ans : il jouait avec sa fiancée, courait après elle dans les appartements de Fontainebleau , et la chatouillait pendant que ses femmes la coiffaient. Plus tard, le prince fera apparemment sa cour d*une tout autre manière. En attendant , on parle à la cour de fixer Tépoque du mariage de ces deux enfants , et Ton songe à former la maison de madame la duchesse de Bourgogne future. Le choix des dames est un sujet dintrigues fort actives : mesdames de Beaavilliers , de Gréqui , de Ventadour et de Lude , briguent la charge de dame d'honneur. Madame de Beanviliiers ne Taura point , parce qu'elle est quié* tiste ; madame de Créqui sera exclue par le même motif; madame de Ventadour pourra bien Têtre, à cause de quelques peccadilles de famille ; toutes les probabilités se réunissent donc en Êiveur de madame de Lude. Sans une certaine siis|rfcion de jansénisme , madame de Gaylus eût été dame d'atours, nonobstant ses petits sou^ pers avec les convives du Temple; on lui préférera, dit-on, madame de Mailly, qui ne soupe jamais , et ne se confesse qu'à des jésuites.
Au moment où je prends note de ces probabilités , j'apprends qu'elles sont changées en certitude ; on m'annonce de plus que Bonrdelot est premier médecin de la princesse, et M. de Meaux premier aumônier. La petite altesse n'a pu s'empêcher de rire quand ce grave prélat s'est mis à ses genoux pour prêter le serment accoutumé.... « Mon Dieu! s'est-elle écriée en se pinçant les » lèvres , qne je suis honteuse de voir une si bonne tête à mes
■ pieds. ■ Je ne sais si le célèbre Bossuet a réfléchi en ce moment au rôle qa'il jouait; mais, il faut être juste , la représentation des grands serait aussi trop fatigante, s*ib ne pouvaient pas s'égayer un peu de la servilité des gens qui se font leurs valets. On a donné pour confesseur à mademoiselle de Savoie le jésuite Lecomte :
■ Cette perruque-là ne me plaît guère, dit-elle au roi peu de jours » après cette nomination. — Patience , mon enfiint , répondit sa • majesté , nous vous donnerons un autre confesseur dans quel- » que temps. An surplus, vous pourrez en changer tant que vous
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» voudrez, pourvu que votre choix tombe toujours sur un Jésuite. » M. le comte de Tessé , qui négocia le mariage de Marie* Adélaïde , a pour récompense la charge de son premier écuyer ; le marquis de Dangeau est nommé à celle de chevalier d*honneur ; le marquis de Villacerf est désigné pour celle de premier mattre d^hôtel , et M. de la Vieu ville aura remploi de secrétaire des commandements. Les hommes , l*aumônier, le confesseur et le médecin exceptés « n^entreront en fonction qu*à l'époque de la célébration du. mariage, qui n'aura lieu , dit-on , qu'à la fin de l'année prochaine.
On a remarqué comme une chose fort extraordinaire qae , dès le lendemain de son arrivée à Fontainebleau, mademoiselle de Savoie fut conduite par madame de Maintenon au petit couvent de Moret ; elle Ty mena même plusieurs fois pendant le voyage ; et cette circonstance réveilla les bruits qui avaient couru sur rorigine illustre de la jeune Mauresse renfermée dans cette communauté. J^ajouterai à ce que j'ai dit de la religieuse noire , qu*elle ne parait jamais au parloir que devant les membres tle la famille royale ; que Bontems , unique dépositaire des secrets domestiques de Louis XIV , continue d'apporter chaque année, à Moret, le montant d'une grosse pension payée à cette nonne mystérieuse , à qui d'ailleurs tout le monde, dans la maison, parle avec une sorte de vénération ; qu>nfin Monseigneur et les jeunes enfants de France vont la voir souvent , et que madame de Maintenon a succédé à feu Marie-Thérèse dans les visites fréquentes qu'elle lui faisait^ Les plus grands soins sont apportés à la santé comme à la conduite de cette sœur ; l'abbesse est surveillée de près en ce qui la concerne ; en un mot, c'est un objet de constantes attentions et d'égards continuels. Notre négresse ne laisse point échapper tous ces témoignages de considération ; elle ne manque pas de s'en prévaloir» et d'interpréter avec orgueil le mystère qui l'environne : « Vous » avez beau dire , madame , répète-t-elle souvent à madame de » Maintenon, le soin que met une personne de votre rang à me >• cacher ma naissance suffit pour me faire voir qui je suis. » Néanmoins cette origine , sur laquelle , après tout , la Mauresse de Moret n'a que des soupçons , sera sans doute une énigme pour elle jusqu'à son heure dernière... Mais il y a longtemps qae le public en a deviné le mot
Parmi les élèves de Saint-Gyr , auprès desquelles madame de Maintenon mène trois fois par semaine mademoiselle de Savoie, la jeune princesse a choisi des amies Iniimes qui viennent quelque-
fois la voir à Versailles. Elle affectionne, entre autres, mademoiselle d^Osmond, et plus particallèrement encore mademoiselle (TAobigné : études , jeux , exercices , parures , richesses , penchants, toot est commun entre ces deux jeunes personnes; leur fimlUartté va jusqu'à se quereller; plnsd*une fois elle alla Jusqu^à se battre.
La cour a porté , cette année , le deuil du valeureux Jean So-" Meski , le sauveur de Vienne, sf bien récompensé jadis par Temperenr Léopold. Les Muses ont eu presque en même temps à regretter La Bruyère ; la morale, les bonnes mœurs, la vérité, pleurent sur sa tombe... Les vices et les travers se réjouissent.
Le public donna , jeudi dernier , à Si. Rousseau , une revanche éclatante de Téchec qu'il éprouva en célébrant le Café sur le Théâtre-Français. La comédie du Flatteur a été couverte d'applaudissements mérités ^ Boileao assure que cette pièce est la meillenre qu'on ait foite depuis Molière. Je croîs cet éloge exagéré; mais le caractère principal de Touvrage est bien tracé, et Faction me parait sa^menl conduite. On prétend que M. Rousseau a peint le Flatteur devant son miroir.
CHAPITRE XXXIV
Disgrâce du coortisaii Racine. — Racioe et Cavois. — Apparition de Voyer d'Argen- 90D. — Preaitoes ponpes i incendie.— la Fausse Prude; erpntalon des comédiens itaUcBs. — Le Jardiaier de MafeMaion. — Le tripot de la maniDise de Lamé. — H est femé, la fjripauMrie n'y étant pas orthodose.— Soccis et revers; Te Deum en tout cas. — Le caissier fr^ran. — SantenU ; smt portrait. — Le Tin d*£qwgne et le tabac. — Mort de SanteolL — Le prince de Conti éhi roi de l*ologne ; ri- Sexions. — Seipiom, tragédie de Pradon.— Oreste et Pelade, de Lagrange-CtaanoeL — VldoiRs de M. de Vcndéme en Apagpe. — Paix de Ryswiek. — Traités aéparés ; leur ctmlemi. — Le nd s'y montre trop à déconrert. — La princesse de Conti. diTinité indienne.— Le Distrait, de Regnard. — Mariage du dnc de Bourgogne. — Cérémonies do coucher . — Portrait do dnc de Bourgogne. — RélosbaoBees; description d'nnc fête dans la grande galerie. —Encore m trés- ■oUe TOicar. — TKMe relov da prince de Conti, éln, mais non cooronnc rai de Polosae. — le portratt de M. de Vendôme et le ifiatrain de Palaprat.— VU-
* Ronasean fit joner d'abord sa pièce en prose ; il ne la mit en rers qac TîDgt ans pins tard. Sons cette dernière forme . c'est on ooTrage fort distingué, et l'on doit s'étaaaer qne les rnmféUni ne l'aient pas remise, de no« imirs . an tliéitre.
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loMphie de GMrriUe — Querelle de M. de Coati et do gnBdpriMr de -~Canp de Complègne. — Le cbapean gris. — Scandale de ta poimoce de madame de Malutenoa offert en specUde pabUc. — Manlius Capitolinus, tragédie de Lafone.— U Champineslé : son «dacation théâtrale , son portrait, «on talent, •esnonm^samort.— X.» Plaidtwrt, de Racine, joués par de grands seigneiirs. ~ Mariage de nademoladle de Chartres wcftc Lénpold de Lonralne.— Pmillion du dnc de BerrL — Sixième de ta recette des spectacles attribué à rhdpltal. — Féné- Ion est condamné en cour de Rome.— Reprise de qnelqoes précédente.— Trlouiphe de M. de Cambrai, tiré de son hmnlUation.— Télémaque parait. — Disgrâce da caidlnal de BoolUon ; ses causes. —Baptême do jemie dnc de Ftoosac, âgé de qoatie ans.— MotHs de ta liaison de madame de Maintcnon avec te dnc de Rlcbe- Uen, père de cet entant. —Mort de Racine; cause dn chagrin qui l'a tué. — Le bulletin des maladies galantes à rOBfl de bœuf. — La place des Conquêtes rape> timée. -Exécution de ta consefflèrc TlqueL — AchiUe de Hariay : son portrait , son caractère, soainflnenee. sa mort. — Madame ta dncteMe de Mamin meurt à Londres.- Le duc de Boorgogne ne veut pins foire lit à part avec ta doctocaBe. — Le roi de Maroc demande ta main de madame de Conti; relus. — Ktalscrics de cour. — RévohitiiHi totale dans les coiffures.
L'année 1697 s>st ooTerte par un événement malheoreux pour
mon Tieux ami Racine : la faveor dont 11 jouissait à la ooor, et qai
lai était devenue plus précieuse que les bonnes grâces d'Apollon ;
cette faveur qai , depois dix oo douze ans, Im tenait lien d'HIppo-
crène, eh bien! il l'a perdue, peut-être sans retour, et cela pour
un nom prononcé mal à propos. Voilà le fait : un soir que Tautear
A^Esther était cbez madame de Maintenon en tiers avec le roi , la
conversation fut amenée par sa majesté sur la sitoatiov actuelle
du théâtre. Louis XIY avait entendu dire (car on sait qu'il ne va
plus an spectacle ) que la comédie , tombée fort bas , n'attirait plus
le public II en demanda la raison à Racine , qui entra à cet égard
dans quelques détails fort sensés, et conclut par dire qu'on ne
portait point assez de pièces nouvelles aux comédiens. « A défaut
• de nouveautés , ajouta le tragique , on ne donne que d'andens
n ouvrages, parmi lesquels il s'en trouve beaucoup de mauvais,
■ entre autres ceux de Scarran , qui ne valent tien , et rebutent
» tout le monde. • Au nom de feu son mari , la veuve royalisée
rougit jusqu'aux yeux, non pas à cause de l'atteinte portée à la
réputation littéraire du cul-de-jatte dont elle parugea le lit , mais
bien parce qu'en nommant Scarron , le poêle trop distrait venait
de rappeler à Louis XIY le magot auquel il a succédé. Le profond
sUence qui se fit tout d^nn coup dans la chambre découvrit à Racine
toute retendue de la faute qu'il avait commise : sa confusion fut
extrême ; fl n'osa |rius ouvrir la booclie , ni lever les feux. Enfin
le roi , sans aucun préambule , renvoya racadémicien consterné , disant qa*il avait à s'occuper d'un travail d'État. Racine sortit étourdi, éperdu, l'œil hagard, les jambes tremblantes, et courut comme il put chezGavois, son ami, qu'il instruisit de ce qui venait de lui arriver. *
<i Diable ! diable I dit le grand maréchal des logis en secouant la tête , votre distraction ordinaire vous a joué là un vilain tour.
—Je vous assure que si j'ai blessé la marquise , c'était bien sans Intention.
— L'intention, l'intention! Eh! mon ami, est-ce que cela compte pour quelque chose à la cour , où tout gît dans la démonstration ?
— Que va-t-il arriver de là , mon cher Gavois ?
-^Ma foi, je n'en sais rien;... c'est selon; si votre maladroite sortie n'a fait qu'efiSeurer la vanité de Madame^, cela pourra s'arranger ; mais si la trace d'humiliation est profonde , je vous plains.
— Voilà un grand malheur.
— Je vous le dis pour la centième fois , c'était folie à vous de TOUS embarquer sur le fleuve capricieux des grandeurs. A la bonne heure mol, qui étais trop simple pour me faire bel esprit, et trop pauvre pour rester indépendant.... je fais mon métier , je rampe. Mais vous , ne voguiez-vous pas à pleines voiles du temple de la gloire au temple de la fortune ?
— Âhl Gavois, le public est si ingrat !
— Et vous êtes venu chercher de la reconnaissance à la cour? pauvre dupe l
— Gomment sortirai-je de ce mauvais pas.... Si je demandais à madame de Maintenon qu'elle fît jouer de nouveau Esther à Saint- Gyr ; vous concevez , ce serait lui rappeler finement le triomphe que je lui procurai jadis.
— Belle finesse ! la marquise prendra cela pour un reproche , et vous en voudra davantage.
— Vous avez peut-être raison.
— Laissez-moi , mon ami , sonder un terrain que je connais mieux que vous ; doublez la dose d'éloges dans Thistoire du roi , et ne vous hâtez pas de maigrir : il est possible que nous parvenions à arranger cette affaire.
' C'est ainsi qu'on désignait madame de Maintenon à la cour.
— Je n'espère qu'en vous.
— Je ferai de mon mieux. En attendant, mon cher Racine, censez, encensez sans mesure, et si tous passez près de madame de Maintenon , courbez-vous jusqu'à terre.... Quand vous aviez failli devant le public , il ne s'agissait que de vous relever avec éclat ; ici les fautes ne se réparent qu'à force d'abjection : tel est le régime auquel vous vous êtes soumis ; il faut le subir. Adieu, Je vais prendre ma part des grandeurs de la cour : c'est moi qui présente ce soir la serviette au roi, »
Les soins de Gavois et la servilité renforcée de Racine ont été sans succès pour la réhabilitation du pauvre académicien : ni le roî ni madame de Maintenon ne lui parlent ; ils passent devant lui sans le regarder. Ce gentilhomme de nouvelle date devient jaune comme un coing ; il n^aura bientôt que la peau snr les os ; un iiivin* cible chagrin le consume ; sa vie , jadis illustrée par des chefsd*Œuvre , se consume dans une langueur née des plus misérables faiblesses.
M. Voyer d'Argenson , gentilhomme éclairé, mais sévère, dur, brutal , vient de remplacer M. de la Reynie , comme lieutenant général de police. Il organise cette administration sur un plan plus vaste encore que celui adopté par son prédécesseur ; on lui doit déjà des améliorations importantes» entre autres la distribution en divers quartiers d'une nouvelle espèce de pompes mobiles destinées à éteindre les incendies , et que dessert un corps de pompiers choisis dans la bourgeoisie. Mais l'extrême sévérité de M. d'Argenson le fait hair du peuple , qui le redoute , et ne lui épargne pas les noms de damnée de perruque noire , déjuge des enfers.
Une des premières expéditions de ce magistrat a été dirigée contre la Comédie-Italienne , et voici à quelle occasion. On avait donné à ce théfttre ime pièce intitulée la Famse Prude ^ madame de Maintenon crut se reconnaître , ce qui était peu surprenant ; car, en admettant que Touvrage ne fût pas «ne critique directe de sa conduite , Tauteur avait du moins tracé un portrait de fantaisie qui ressemblait beaucoup à la marquise. Mais si elle eut raison de se croire jouée sur la scène, je crois qu'elle manqua d'adresse et de sens dans les actes de vengeance auxquels on la vit se livrer. Quoi qu'il en soit, M. d'Argenson, enchanté d'entrer en fonctions par une action d'éclat , se transporta un matin , entre
OBze heures et midi, à Thôiel de Bourgogne, qa^occupaient depuis seize ans les comédiens italiens ; il fit apposer les scellés sur toutes les portes ; pois, ayant réuni les acteurs dans le foyer, il leur dé^ fendit, de la part du roi, de continuer leurs spectacles, sa ma-jesié ne jugeant pas à propos de les garder à son service. Le Jour suivant « la compagnie se présenta devant le monarque pour lui adresser des représentations; il ne diangea point sa détermination, et se contenta de répondre à ces comédiens : m Vous ne deves » pas vous plaindre de ce que le cardinal Mazarin vous a lait > quitter votre pays; vous vîntes en France à pied« et vous re- » tournez en Italie dans de bons carrosses qui sont à vous. »
Geite expulsion d^étrangers qui , depuis si longtemps , faisaient les délices du public , achève de perdre madame de Maintenon dans Tesprit de la ville et de la cour, à Teiception des dévots qui forment sa coterie. Elle est cbansonnée, censurée, chamarrée d'épigrammes ; et certains couplets sur les intrigues assez probables de cette dame avec son jardinier de Maintenon appuient d'une assertion imprimée à douze mille exemplaires la qualification de fausse prude que la demi-reine s'est elle-même attribuée.
Un dernier trait a soulevé Versailles et Paris contre celle qu'on n'appelle plus que U jardinière de Maintenon. La marquise de Lamé tenait dans la capitale une maison de jeu, d'après le modèle fourni jadis par la maréchale de La Ferté : rapide écoulement de l'or, conversations libres , galanterie concluante , chère exquise , libations bachiques , tout se réunissait dans ce temple du plaisir. Le crédit de ce tripot était soutenu par le manège habile de deux demoiselles que madame de Lamé appelait ses filles , et qui , sachant jouer à ravir la coquetterie lorsqu'il s'agissait de se former une cour , n'étaient pas moins habiles à simuler la vertu pour retenir leurs courtisans. Madame de Lamé , recherchée avec transport, parce qu'elle offrait l'amorce des voluptés, aimée même, quoiqu'on se ruinSt chez elle , sans doute parce qu'on s'y ruinait sans entendre damner d'intention jansénistes, quiétistes et calvinistes, madame de Lamé, dis-je, encourut enfin la haine du comité Maintenon. Cette coterie bigote voulait bien qu'on perdit son argent, mais dans des sentiments romains , et selon le vœu des canons. En conséquence, le lansquenet et le pharaon de madame de Lamé étant soupçonné d'hérésie , et nuisant au lansquenet et au pharaon de la cour, où l'on ne tricliait qu'avec une mauvaise foi
orthodoxe, M. d'Argensou eat , dans ses instructions secrètes , l'ordre de surveiller le tripot rival du jeu de Versailles et de Marly. La directrice d'un tripot n'est pas une abbesse de carmélites; en fouillant les antécédents de la marquise, le lieutenant de police découvrit qu'elle ne pouvait être veuve du marquis de Lamé, attendu que ce gentilhomme n'avait jamais existé. Après avoir dépouillé l'aventurière de son rang, les limiers de M. d'Argenson lui disputèrent son sexe; mais, soit que cette chicane leur ait ensuite paru trop ridicule , soit qu'ils aient acquis sur ce point des témoignages irrécusables, madame de Lamé, démarquisée, resta femme malgré les envieux. Il y a plus, elle continua d'être recherchée ; alors les dévots recoururent aux dernières armes de leur arsenal : ils lui imputèrent des crimes... C'était sa faute aussi ; pourquoi ne se laissait-elle pas chasser de bonne grâce? Or , un beau matin , à titre d*lndu1gence royale , on conduisit madame de Lamé hors de Paris ; ses filles furent enfermées dans un couvent; le pharaon fut défendu partout sous les peines les plus graves, et l'on continua de s'y ruiner à la cour. La contre>partie de tous ces actes de despotisme fut l'émission de dix mille autres exemplaires des couplets conireh jardinière de Maintenons avec addition de notes fort instructives sur les motifs qu'une dame honnête peut avoir de préférer un petit jardinier à un grand roi.
Faute de grands succès militaires , on amusait la crédulité des Parisiens par un Te Deum à vide , lorsque des nouvelles de la mer apprirent que M. du Gué-Trouin, armateur, avait enlevé une flotte hollandaise venant de Bilbao... Alors réjouissances, feu de joie. Te Deum motivé. Tout cela est arrivé à point pour célébrer l'entrée du maréchal de Gatinat dans Ath , et , pour ne pas troubler la fête, on a eu soin de cacher en même temps que le prince d'Orange avait forcé M. de Villeroy de renoncer à ses projets sur Bruxelles.
Un peu plus tard , tant de solennités eussent été plus a propos encore : M. de Pointis , chef d'escadre , ayant fait voile sur Garthagène, en Amérique, y débarqua le 15 avril , prit la ville et ses dépendances , en rasa les forts , et , après avoir battu , à son retour, une escadre anglaise de sept vaisseaux, rentra à Brest avec un butin estimé neuf millions. Ce genre d'avantages est celui que le peuple apprécie le mieux ; il espère avoir neuf millions de moins à payer.... le pauvre peuple !
On racontait hier, assez hantement, à Versailles, une aventure qu^il faudra retrancher de la collection d'exemples édifiants envoyés de la coar pour Tinstruction de la ville. Monseigneur jouait, il y a trois jours, dans les appartements, et son altesse royale gagnait. « D'Antin , dit-il an fils légitime de M. de Mon- * lespan , assieds-toi près de la table , et tiens mon chapeau , que
> je remplisse. » Le prince était en veine, il jetait Tor à pleines mains dans le vaste contenant qae lui présentait son caissier. Après une demi-heure de cet heureux exercice, le Dauphin s'arrête pour contempler ses finances , et voit avec surprise que le chapeau , dans lequel il a tant versé , est tout au plus au quart plein. «Ohl ohl dit son altesse, je çie croyais plus riche.... » N'Importe , continuons. » Le gain ne se démentait point , mais le trésor ne grossissait guère.... Enfin Monseigneur^ s'étant retourné par hasard, vit d'Antin occupé à faire passer l'or du chapeau dans ses poches. Le prince eut l'air de n'avoir rien vu , et ce ne fut que quelques instants après qu'il quitta le jeu sous un prétexte en l'air. « Voyons un peu ce que j'ai gagné , n dit l'héritier du. trône, en attirant d'Antin près d'une croisée; puis, frappant du dos de la main les poches de l'infidèle caissier, il eut la satisfaction d'entendre résonner son or. «Merci, mon garçon-, ajouta son
> altesse , tu as bien fait de remplir tes poches , mon chapeau » n'aurait pas tout contenu. » Le fils de l'ancienne favorite rendit gorge, et dut se trouver heureux que la présence d'esprit de Monseigneur lui eût sauvé la moitié d'une grande humiliation , déjà bien suffisante comme il l'avait subie.
On rapportait plus bas hier, dans la galerie de Versailles, une triste nouvelle arrivée la veille de Dijon. M. le duc de Bourgogne, pour qui l'amour ne peut pas être , à quinze ans , la principale afiaire , a désiré , celle année , visiter la province dont il porte le nom. Parmi les personnes formant la suite du jeune prince . se trouvait le célèbre Santeuil , poète latin , auteur des hymnes sacrées, et qui composa, pour les fontaines de Paris, tant d'inscriptions empreintes du véritable style lapidaire. Le caractère spirituel et exempt de bigotisme de cet aimable chanoine de Saint-Victor faisait les délices du petit-fils de France , qui l'admettait toujours à sa table. La physionomie du poète contribuait encore à exciter Thilarité qu'entretenait son humeur enjouée : il y avait du Socrate , de l'Épicure et du Rabelais dans ce visage arrondi , ce menton en crosse , ce nez aux narines évasées, ces gro»
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yeux flamboyaDts , ce front élevé et celte tète chauve, que Sameoil aisatt ressortir avec quelque coquetterie de son babît de génovéiain. Tel que je viens de le peindre^ cet ecclésiastique soupait avec M. le duc de Bourgogne à Dijon , lorsque, attaqué subitemeat de fortes tranchées , il éprouva des vomissements convulsife ; Santeuil mourut le surlendemain , après quarante-huit heures d'horribles soufirances. Voici le bruit généraleiokent répandu sur la cause de cette mort aussi violente que subite : Sanleuil avait , dit-on , placé sa tabatière entre son assiette et celle du duc de Bourgogne ; or, tandis que le chanoine était occupé de Tanecdote qu'il racontait pour amuser son altesse royale, le prince trouva plaisant de mêler du tabac dans le verre de vin d'Espagne que Santeuil allait avaler. Le pauvre homme but ce mélange, et j'en ai dit Teffet. Sans doute, dans ce lugubre événement , Tintention de Teafant illustre fut loin d'être coupable ; les pleurs intarissables qu'il a versés, assure-ton, pendant trois jours, ont suffisamment déposé en faveur de son innocence ; mais c'est néanmoins le cas de répéter que les jeux de princes ne font pas toujours rire les courtisans.
Les Polonais , pénétrés , comme toute l'Europe, des brillantes qualités de François^Louis de Bourbon, prince de Gonti, l'ont choisi pour régner sur eux, et, le 27 juin, il a été proclamé roi de Pologne parle cardinal Radziejonski, primat du royaume. Mais comme il est dans la destinée de cette malheureuse nation d'être sans cesse divisée sur le choix de ses princes électifs, et de démontrer ainsi au monde l'avantage de la monarchie héréditaire , un parti, à la tête duquel s'était placé l'évêque de. Gujavie, élevait dans le même temps au trône polonais Frédéric- Auguste , électeur de Saxe. Le prince de Gonti doit donc conquérir sa couronne ; et si cette tâche convient à son noble caractère , la modicité des ressources qui sont mises à sa disposition rend le succès bien douteux. Le r(^ donne à son altesse deux millions cinq cent mille livres ; ce serait quelque chose , si cet élément de séduction était appuyé d'un corps armé. U n'en est malheureusement rien; Louis XtV abreuva la terre irlandaise du sang de cinq à six mille Français pour aider Jacques, qui ne sut pas s'aider lui-même, et sa majesté ne confie pas un seul régiment à un prince de sa maison , appelé à en soutenir l'éclat dans le nord de l'Europe.
Jean Bart assure que, malgré la croisière anglaise qui navigue en vue de Dunkerque, il mènera heureusement son altesse à
DuiUick. Mais IL ^GodU a peu de confiance dans sa fortnae; il a supplié le roi de ne traiter sa femme ^ de reine que lorsqu'il sera paisibleneiit aasis sur le trône de Pologne.
On venait de siffler le Scipion du tenace Pradon , et l'on riait encore de cette tragédie de carnaval, représentée cependant en carême , lorsqu^on répandit le tarait qu'une pièce de Racine allait être Jouée soas le nom de la Grange-Ghanoel. la chose paraissait asseï protiable ; mécontent de la cour de Versailles , qui riwmilia , il semblait naturel que ce grand poète retint à la cour d* Apollon , où il acquit tant de gloire. Oo s'étonnait peu , d'ailleurs, que Taoteur d*^fici{roMta9«e empruntât le nom d'un autre, et biaisât un peu pour rentrer dans la carrière poétique : quand on a vécu avec les jésuites , il reste toii)ours quelque chose de leur allure. lie public attendait donc avec impatience Oresie et Pylade^ tragédie attribuée à Racine, et, le jour de la première représentation, le théâtre ne pot contenir un quart de la foule qui s'y porta. Mais l'enthousiasme s'éteignit bientât, lorsqu'une versification régulière» mais souvent décolorée, révéla une main d'écolier là où les spectateurs avides attendaient la touche d'un grand matire. L'air embarrassé de Lagrange, qui assistait à la représentation ; la rougeur et la pâleur qui se succédaient sur son visage, selon qne la marche de l'owrage était benreuse ou malheureuse , ne tardèrent pas de prouver qu'il était le véritable père cette composition , où Ton reconnut néanmoins quelques traits d'un pinceau habile, jetés sur une action faible et trop au-dessous de la grandeur du sujet La tragédie de Lagrange a réussi, grâce à ces coups de maître et au jeu savant de madeomiselle Ghampmeslé.
D^importants succès remportés en Espagne par M. de Vendôme ont déterminé le roi cath<rfique , la Hollande , l'empereur et l'Angleterre à signer successivement des traités de paix avec la France, qui avait plus besoin qu'aucune de ces puissances de déposer enfin Tépée. Le petit-fils par légitimation do grand Béarnais, parvenu au généralat aussi lentement qne le moins favorisé des officiers de fortune , a prouvé , depuis qu'il commande une armée , qne Louis XIY peut souvent perdre beaucoup de gloire , en laissant dormir sa justice. M. de Vendôme , secondé par l'escadre du
* Adélaïde dr KoariKni.
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comte d^Estrées , mit au mois d^août le siège devant Barcelone , que défendait le prince d'Armsladt. Le comte de Valesco voulat en Tain protéger cette place ; attaqué par M. de Vendôme , Il fat défait dans un combat long et meurtrier, où la victoire nous resta. Maître de ses opérations sous les murs de Barcelone , le vainqueur les continua avec vigueur ; mais les assiégés firent une vive résistance 9 et ne se rendirent qu'après cinquante-deux jours de tranchée ouverte. Louis XIV nomma M. de Vendôme vice-roi de la Catalogne, qu'il avait conquise à peu près en entier; honneur passager que les traités devaient bientôt faire évanouir.
La paix dite de Ryswick , parce qu'elle fut conclue dans un château de ce nom , près de la Haye , donna lieu à quatre traités : le premier, signé avec la Hollande, le 20 septembre, mentionne le seul petit avantage que la France recueille de cette pacification : Pondicliéry lui est rendu. Le second traité , signé le 21 avec l'Espagne, restitue à cette puissance toutes les places qui lui ont été prises en Catalogne, et remet en sa possession Luxembourg, Mons, Atb, Courtray, et tout le territoire de la Flandre espagnole conquis par les armes du roi. Par le troisième traité, signé le même jour avec l'Angleterre, Louis XIV reconnaît Guillaume III comme souverain de la Grande-Bretagne. Les Anglais et les Hollandais envoyés à Ryswick exigeaient d'abord que le roi consentit à éloigner Jacques II , sa femme et son fils de la France ; ensuite ces négociateurs se restreignirent à demander que ces princes malheureux quittassent Saint-Germain. Le roi n'admit aucune condition qui tendît à aggraver encore le malheur de ses hôtes ; il répondit: « Que leurs majestés étaient sous le poids de l'infortune; » qu'elles étaient d'ailleurs aimées tendrement de lui, et qu'à ce >» double titre elles n'en pouvaient être trop près. » Bien plus , dans les réjouissances qui eurent lieu plus tard , Louis XIV prescrivit aux directeurs de l'Opéra et aux maîtres de musique de ne rien faire chanter qui eût rapport à la paix , par égard pour le roi et la reine d'Angleterre. Le quatrième traité , signé avec l'empereur, porte que Fribourg, Brisac, Kehl et Philisbourg seront restituées à l'Empire ; que les forteresses de Strasbourg donnant sur le Rhin, le fort Louis, le Mont-Royal et Trarbach , chefs-d'œuvre de Vauban , seront rasés ; qu'enfin le duc de Lorraine recouvrera ses États , tels que son grand-oncle les possédait en 1670.
Comment reconnaître dans ces traités la puissance du prince absolu qui dictait, avec tant de hauteur, les conditions de la paix de
Nimègue ! Non-seulement on ne retrouve plus ici la moindre trace de son orgueil indomptable , mais on n^y remarque qu'un seul témoignage de cette fermeté dont les rois ne doivent jamais se départir : Louis XIV ne redevient un instant lui-même que dans les insignifiantes stipulations relatives à Jacques IL Les politiques se sont épuisés en conjectures sur cette abnégation de grandeur, dans tous les cas outrée, puisque la France traitait à Ryswick sous Tinfluence de la victoire , plutôt que pressée par des échecs. Les uns ont prétendu que, mû par une profonde politique, Louis XIV n^avait paru se laisser aller à tant de facilité que pour s'emparer, avec toutes les ressources qu'allaient lui rendre quelques années de paix, de cette monarchie espagnole, objet de son immuable convoitise. Les autres, plus simples, je pourrais même dire plus niais dans leurs suppositions , ont fait à la piété du roi tous les honneurs de la modération excessive qu'il vient de montrer; comme si les souverains et les papes eux-mêmes ne savaient pas concilier les vues ambitieuses et la dévotion 1 Ni Tun ni l'autre de ces motifs ne sont réels ; la cause si péniblement cherchée par les politiques est sous leurs yeux : c'est l'état d'épuisement de la France. L'impossibilité de lutter longtemps encore avec l'Europe coalisée détermina d'abord Louis XIV à miner sourdement la coalition, en lui enlevant le mobile Victor-Amédée ; et la conduite modérée du roi à Ryswick fut l'effet d'une pressante nécessité. Encore quelques mois , et la France n'avait plus de ressources pour faire la guerre , plus de bras à opposer à ses ennemis. Convenons cependant que Louis XIV pouvait mettre moins à découvert l'extrémité à laquelle il était réduit : quatre-vingt mille hommes combattaient en Flandre sous les ordres de Villeroy ; quarante mille, ayant h leur tête le maréchal de Ghoiscul, offraient une force imposante sur le Rhin ; campé au pied des Alpes , Gatinat montrait aux peuples d'Italie le même nombre de combattants ; et Vendôme, avec une armée beaucoup moins forte, s'était rendu plus redoutable qu'eux tous. Or l'Europe ne savait pas qu'il allait devenir impossible de nourrir ces armées ; que leur solde, déjà fort arriérée , pouvait cesser tout à fait , et qu'alors nulle puissance , nulle discipline n'eût empêché tant de soldats, privés du nécessaire, d'aller chercher dans leurs foyers le pain qu'ils n'auraient plus trouvé sous les drapeaux. Je crois qu'à Ryswick la France pouvait accorder moins; que même en accordant autant il était possible de l'accorder avec plus d'adresse, et que les négociateurs du
roi ont , par trop de i^ésigoation , montré trop de laiblesse pour Ta venir.
On se souvient que la belle princesse de Gonti inspira jadis le plus tendre amour au roi de Maroc, et que, si elle eût été libre alors, il a'eût dépendu que d'elle d'aller régner sur un peuple de la côte d'Afrique. Mais ce n'est plus assez du pouvoir suprême pour cette adorable altesse ; la divinité est aujourd'hui son partage. Le fils du gouverneur de Lima , arrivé récemment à la cour , a raconté qu'un portrait de la belle douairière étant tombé dans les main» des Indiens voisins de Garthagène, ils en avaient fait l'objet de leur culte. Avoir des autels l cela passe de beaucoup nos hommages européens , et je ne serais point étonnée que madame de Gonti n'allât prendre un beau jour possession de sa pagode , surtout s'il lui est permis d'en choisir les desservants.
M. Regnard a donné , cette année , la comédie du Distrait , qui, poor les situations comiques, est peut-étire au-dessus da Joueur. Le personnage principal , copié sur le portrait de M. le cooKle de Brancas, si bien dessiné par La Bruyère, offre un rôle rempli d'originalité. L'auteur a prouvé par cet ouvrage que si , dans sa précédente pièce , il a volé quelques idées à Dufresny » il est homme à se passer d'une si misérable ressource. Mais qui pourra se rendre compte des caprices du public? après avoir élevé M. Regnard au niveau de Molière, pour une comédie qui ne valait pas mieux, que celle-ci, ce même public met le nouveau comique au-dessous de Baron. Le Distrait a langui au théâtre pendant quatre représentations; on ne le joue plus^.
Le 7 du présent mois de décemlMre, la princesse de Savoie a été mariée au duc de Bourgogne ; la bénédiction nuptiale leur a été donnée , dans la chapelle de Versailles, par le cardinal de Goasiin, à six heures du soir. Les cérémonies du coucher des jeunes époux méritent d'être citées : après le souper , tonte la cour entra dans la chambre de l'illustre mariée: mais, peu d'instants après, le roi en fit sortir les hommes. Tandis que Marie-Adélaïde était déshabillée par toutes les dames présentes , et que la reine d'An*
• Cette pièce ne fut reprise qu'en i7St; elle eut alors un grand succès, et elle est restée au ^tliêAlrc.
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gleterre lui présentait la chemiae, M. le duc de Bourgogoe se déshabillait dans rantichambre , et la cbemise lui était donnée par Jacques II , qui , de toutes ses prérogatives » n'a conservé que celle d^étre le valet de chambre des princes français» le Jour de leurs noces. Dès que mademoiselle de Savoie fut au lit, le duc rentra dans la chambre » et se mit au côté droit de la princesse ; il y resta à peu près an quart d^beure. Pendant cette station d'apparat, toutes les dames de la duchesse » comprimant une forte envie de rire , entouraient le lit des mariés , qui montraient , dit-on , sur des oreillers garnis de dentelle, deux petites figures honteuses, fort plaisantes pour ces beautés expérimentées. lie duc de Beauvilliers, debout dans la nielle, veillait, sentinelle vigilante , à ce que tout se passât dans Tordre, et à ce que rien n'excédAt le cérémonial. Au bout de quinse minutes , les dames de la duchesse détournèrent les yeux ou firent semblant ; le prince sortit du lit , alla se réhabiller dans rantichambre , et rentra chez lui par la salle des gardeSb
Le lendemain et les jours suivants , le duc visita sa femme ; ils restèrent ensemble deux ou trois heures, mais il y eut toujours des dames dans la chambre. Les époux ne paraissent pas sensiblement contrariés de cette surveillance ; ils ne sont d'âge ni l'un ni l'autre à sentir bien vivement ce qu'ils y perdent Le prince n'a que quinze ans , et la princesse n'en a pas encore douze accomplis. Je dois ajouter que le duc ne fut pas, au physique, assez favorisé de la nature pour faire éclore une passion précoce dans une épouse si jeune, si peu propre encore à se pénétrer des belles qualités morales que peut avoir son mari. M. de Bourgogne a de petits yeux qui ne voient les objets qu'en les regardant obliquement; sou nez est gros, sa bouche manque de fraîcheur, ses cheveux sont frisés à la manière des nègres , et le teint de son altesse est d'une pAleur teintée de jaune qui n^a rien d'éclatant. Avec un tel visage on n'est pas beau ; malheureusement Je corps du prince ne promet pas de racheter ces défauts par une séduisante conformation. Il eut, à ce qu'il parait, dans sa première jeunesse, quelques dispositions à se courber ; les médecins ordonnèrent alors qu'on lui mit un collier; au collier, devenu insuffisant, succéda une tringle d'acier appliquée à la colonne vertébrale, et qui, tout entourée de velours qu'elle était , n'en parut pas moins gênante au duc Bientôt on se crut oUigé d'opposer à cet a[^reil dorsal un mécanisme qui maintenait la poitrine.... Enfin , 4 force de soins, on
obtint Peffet qui devait en résulter : le petit-fils de France devint bossu. Voilà ce que c'est que d'être livré à des gens soigneux ; ils ne veulent pas que le corps prenne une mauvaise habitude , et ils lui donnent une difformité. Mais s'il manque à M. le duc de Bourgogne beaucoup des qualités qui pourraient faire éclore Tamoar de sa femme, rien ne manque à Téclat des réjouissances auxquelles leur mariage donne lieu : jamais , peut-être , on ne déploya plus de magnificence à cette cour qui conclut naguère la paix avec tant d'bumilité. Le peuple seul a saisi Tinconvenance de ce contraste; il est silencieux et grave au milieu du délire des courtisans. Mais, à Versailles, quel mouvement! quel bruit! que de carrosses, en roulant la nuit dans cette longue allée d'arbres qui conduit de Paris à Versailles , troublent le sommeil des paisibles villageois ! Les spectacles arrangés pour que le roi puisse les voir sans pécber, les gros jeux où il est entendu qu'on ne pèche pas, même en trichant, les musiques, les danses, les média nocher les loteries, tout contribue à prolonger les fêtes du mariage, tout fait oublier aux riches le malheur des temps. Il y eut jeudi un bal chez le roi ; la recherche des habits y fut poussée jusqu'à la folie : les hommes et les femmes étaient couverts de diamants ; et pour que les pierreries ressortissent mieux sur la parure des dames, il avait été convenu qu'elles paraîtraient toutes en robes de velours noir , ce qui fut ponctuellement exécuté. Il est difficile de se faire l'idée du coup d'œil que cela produisit dans la grande galerie, éclairée ce soirlà par quatre mille bougies. La duchesse de Bourgogne , héroïne de la fête , avait un petit tablier du prix de dix mille pistoles.
Après le bal , une magnifique collation prouva qu'au sein de l'opulence, ni le printemps ni l'automne ne refusent leurs dons à l'hiver. Une infinité de tables , qui se trouvèrent transportées dans la galerie comme par enchantement , offraient à l'œil Surpris des parterres verdoyants émaillés de fleurs. D'autres tables présentaient des arbrisseaux auxquels pendaient les plus beaux fruits , et d'où s'échappèrent, à la grande surprise des assistants, plusieurs nuées de jolis petits oiseaux. A cette ingénieuse apparition des deux aimables saisons de l'année , succédèrent cent buffets ambulants où la friandise des convives put choisir parmi les sucreries, les confitures, les pâtes, les conserves les plus exquises et les liqueurs les plus recherchées. M. le duc et madame la duchesse de Bourgogne firent avec grâce les honneurs de ces deux services, au bruit des instruments et des voix mélodieuses de l'Opéra.
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Tandis qae tons les sens étaient enivrés & la fois, des filons, moins sensibles aux voluptés qne dociles & l'intérêt cupide, se glissèrent dans rassemblée , et volèrent lieanconp de pierreries. L^on d'yeux poussa Taudace Jusqu'à couper un morceau de la robe de la jeune princesse, pour enlever une agrafe de diamants. Mais, moins habile qne bardi , te voleur se laissa prendre sur le fait par M. le chevalier de Solly.... C'était un homme de la première qualité. Le roi Pinterrogea dans son cabinet : « Je vois , lui » dit-il après avoir entendu ses réponses , aussi embarrassées que » peu satisfaisantes, je vois que vous avez voulu vous procurer de » quoi payer votre habit ; allez , je vous fais grftce. » Les voleurs de grands chemins veulent aussi se procurer de quoi payer leurs habits ; souvent même ils ne détroussent les passants que pour acheter do pain ; cependant on les pend, et Ton fait bien.
De retour du malheureux voyage qn^il vient de faire en Pologne, le prince de Gonti assistait aux fêtes du mariage : mais il s*y distinguait par une gravité, par une simplicité d^habits conformes à sa triste situation , et je n*ai pas besoin d'ajouter qu'il ne dansait point. Disons un mot de la vaine tentative faite par ce prince , si digne d'un meilleur sort. L'électeur de Saxe, son compétiteur, s'étant trouvé beaucoup plus près que lui de la Pologne, arriva à Gracovie dès le 21 juillet, signa en toute hâte le pacta convenfa^ qui lie les souverains polonais , et fut sacré le 15 septembre. L*éln français ne débarqua à Dantzick que le 26 ; que pouvait-il faire sans troupes , et muni de trop peu de ressources pour en acheter ; ressources qui, en définitive, se trouvèrent réduites à rien, les lettres de change qu'on avait remises au prince, an lieu d'espèces, n'ayant point été acquittées? Il jeta un coup d'œil sur le pays où il était appelé à régner : son parti , d'abord considérable , s'affaiblissait tous les jours , grâce à l'or de Frédéric-Auguste. Ne pouvant combattre avec les mêmes armes, François-Louis de Boarbon abandonna le trône au prince saxon , quoique l'élection de ce dernier ne fût nullement légale , et prescrivit au chevalier Jean Bart de le ramener en France. Ge prince agit sagement, parce qu'on ne Tavait pas mis en état de soutenir ses droits; mais Louis XIV devait à sa gloire de maintenir sur la tête de son parent une couronne que le choix légitime de la diète polonaise lui avait déférée, n faut en, convenir, les sommes dissipées en réjouissances inopportunes, après une paix humiliante, eussent été mieux employées à reconquérir en Pologne un peu de dignité.
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M. le dnc de Vendôme est de retour à Paris , après sa brittante campague de Catalogne ; son hôtel est le rendez^vous de tons le» beaux esprits que n'efforouchent pas les mœurs un peu trop libres ; les convives ordinaires du Temple s'y rendent assidûment : GhauUeu, Lafare « Gorbinelli n'y manquent jamais. Mais, le dirai* je, Vendôme est soupçonné du vice que Dieu punit jadis en brûlant deux villes; vice au sein duquel le duc trouva, dit-on , tout récemment la punition de s'y être livré. Pour célébrer sa convalescence, le vainqueur de Barcelone avait réuni grand nombre de personnes ; on devait , à Tissue du dîner, faire l'inauguration d^un portrait de l'Ampbytrion , gravé par Nanteuil ; le poète Palaprat avait été chargé d'avance de composer un quatrain pour mettre au bas. Mais, paresseux autant qu'ivrogne et gourmand, Palaprat arriva chez le duc sans être muni des vers commandés. Informé de sa négligence, Vendôme le mena à l'office , et, lui montrant un poisson qu'il aimait beaucoup, il lui déclara qu'il n'en tftterait miette qu^après avoir produit le quatrain , et que même il ne dînerait pa& Les convives, plus sévères encore, exigèrent que le délinquant fût enfermé dans un cabinet d'où il ne pourrait sortir que ses quatre vers à la main. Palaprat s'étant soumis à cet arrêt , et l'appétit lui ayant tenu lieu de verve, on l'entendit bientôt crier à travers la porte : « Monseigneur, il est fait, il est fait, » mais Je ne le dirai qu'à la fin du dîner. » Le poète , mis en liberté , montra en eifet le quatrain , qu'il eut la permission de ne lire qu'au dessert. Le repas, où le rimeur ne demeura pas oisif, fut long et joyeux ; sommé enfin de tenir sa promesse , Palaprat lui à haute voix ce qui suit :
F«Tori de Véous ainsi qoe de Beiloue , Le héros <iue tu vois ici représenté
Prit la V. . . . et Barcelone
Tontet deux da mènie oMé.
Il n'y eut pas moyen de retenir les éclats de rire, et le duc luimême, qui avait ri plus fort que tous les convives, jura que le quatrain serait mis au bas du portrait.
Voilà ce que m'a raconté, ce matin, le vieux Gourville, qui s'était fait porter à cette fête. Gomme je lui exprimais ma surprise de ce qu'à son âge il faisait la débauche , il me répondit : « Que » voulez- vous, comtesse, j'obéis à l'instinct qu'on nomme amour » de la vie; au commencement de cliaque année, j'aspire à
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» manger des fraises ; soDt-elles passées, Je t ise aux petits pois , » ensuite aux pêches; et, pour remplir les intervalles, je passe » mon temps dans les maisons où Ton s*amose.... Croyez- yods que
• j'aie tort 7 »
Tandis que tout le monde s*évertuait à complimenter madame de Mainienon sur le mariage de mademoiselle d'Aubigné, sa nièce, avec le duc de Noailles , que celte union fera sans doute maréchal de France, M. le prince de Gonti se querellait, dans les salons de Meudon , avec le grand prieur de Vendôme , pour un coup de carte. Le dernier ayant osé provoquer son altesse , des témoins rapportèrent au roi que le prince avait accepté le défi. Vendôme fut envoyé à la Bastille , mais il n^y resta que peu de jours. Hier , ce seigneur fît des excuses à Monseigneur^ chez qui la scène s*était passée, puis au prince de GontL M. le grand prieur a été ensuite reçu à Marly par sa majesté, qui a daigné lui dire que tout était oublié.
Le roi , voulant donner au duc de Bourgogne , son petit-fils, les premiers éléments de Téducation militaire , et ouvrir son Ame aux impressions martiales par le spectacle d'on grand nombre d^liommes armés , ordonna, dans les derniers jours d*août, la formation d*un camp à Gompiègoe. Le jeune prince en fut nommé généralissime ; mais comme Pexpérience n'arrive pas anx grands aussi vite que la feveor , M. le maréchal de Bouiilers eut le commandement des troupes. Ce seigneur, étant rendu à Compiègne« y vécut avec une telle magnificence, que le roi, dont le dessein était de former une espèce de cour au généralissime , renonça à ce projet. « n ne faut pas , dit sa majesté avec quelque amertume, > que M. le duc de Bourgogne tienne table ; il ne pourrait mieux » faire que le maréchal , et ne doit pas s'exposer à faire plus mal.
• Le prince ira dîner , quand il sera au camp , avec M. le duc de » Bonfflers. »
La cour a été égayée , la veille d'une revue que le roi a passée an camp, par la crédulité d'un de nos gentilshommes les plus aima* blés, qui a prouvé, dans cette occasion, qu'il n'était pas un des plus fins. M. le duc de Lauzun ayant été visiter, dans son quartier, M. le comte de Tessé , colonel général des dragons , lui demanda , après quelques instants d'entretien , s'il avait liien songé à tous les
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détaU» du costame qu*ll devait porter pour saluer ie roi , à la tête de sa cavalerie.
« Oui , répondit Tessé ; mon chevai a la taille convenable , mon habit et mes armes sont bien suivant Tordonnance.... Je ne vois pas ce qui me manquerait.
— Et le chapeau , reprit le duc , vous n'en parlez point.
— A quoi bon; n'aurai-je pas un bonnet ?
— Un bonnet, monsieur le comte, que me dites* vous là 1
— Eh 1 d'où peut venir votre étonnement ?
— Allons , allons , ce nVst pas sérieusement que vous me le demandez.
— D'honneur , monsieur le duc, je ne vous comprends pas.
— Quoi , vous ignorez que la principale distinction de votre charge est de ne paraître devant le roi qu'avec on chapeau gris?
— Ma foi , je confesse mon ignorance , et sans vous j'allais tomber dans la plus lourde sottise qu'un général puisse commettre.... Recevez, mon cher duc, mes bien sincères remercîments.
— Il n'y a pas de quoi , mon cher comte. »
Et là-dessus Lauzun leva le siège et quitta Tessé. Le comte trouva à peine parmi ses gens un valet assez alerte, et dans, ses écuries un cheval assez vite, ponr aller à Paris chercher Tindispensable coiffure. .. Le laquais , ayant crevé sa monture en route , se décida à prendre la poste pour arriver plus tôt. Cependant l'heure de la revue allait bonner, et l'exprès ne paraissait point.. •• Le colonel général des dragons était sur un brasier... Enfin le porteur du précieux chapeau gris entre dans la cour; Tessé descend tête nue, se coiffe selon l'ordonnance... de Lauzun, saute sur son cheval, et vole à la revue.
« Où diable avez- vous pris cette coiffure 7 cria le roi au comte , du plus loin qu'il le vit...
— Sire, je l'ai fait venir de Paris, répondit l'autre en faisant caracoler son cheval.
— Eh l pour quoi faire ?
— Votre majesté ne nous fait-elle pas l'honneur de nous passer en revue ?
— Eh bien ! qu'a cela de commun avec un chapeau gris ? répondit brusquement Louis XIV en regardant le comte dans les yeux, pour tâcher de s'assurer s'il ne serait pas devenu fou.
«~ Le privilège da colonel général des dragons n'est-il pas d*avoir an chapeau gris aux revues de votre majesté ? — Qui peut vous avoir conté cette sornette 7
— Sire » c'est M. de Lauzun» pour qui vous avez créé la chaire que je possède aujourd'hui.
— Lauzun s'est moqué de vous , dit le roi en haussant les épaules.... ; et le malicieux duc se glissait hors de la chambre en étouffant de rire. Groyez-moi, ajouta sa majesté, envoyez sur rheure voire chapeau gris au général des prémontrés. »
Quoique la plaisanterie fût un peu forte , et que Tessé fût en grande colère contre le duc, il n'osa éclater, de peur d'augmenter le nombre des rieurs qui allaient se divertir à ses dépens.
U est des ridicules plaisants , comme celui que je viens de rapporter ; il en est de sérieux , et le spectacle étrange que le roi luimême donna au camp de Gompiègne peut être classé parmi ces derniers. Louis XIV voulait offrir aux princesses ses filles , à ses petits-enfants et à madame de Maintenon, le simulacre de tout ce qui peut arriver dans le cours d'une guerre ; ses troupes imitèrent un siège , l'attaque d'un camp retranché , une bataille rangée et plusieurs combats de fourrageurs. L'illusion fut d'autant plus complète , que plus de soixante mille hommes prenaient part à ces diverses actions, et que le duc de BouiSers entend fort bien les manœuvres. Tout cela produisit un drame imposant , dont l'impression se grava profondément dans l'esprit de M. le duc de Bourgogne. Mais voyons le dénoûment de la pièce , qui ne frappa guère moins les nombreux spectateurs accourus de tous les coins de la France , et même des pays étrangers.
On était au dernier jour des exercices militaires, qui se terminaient par un siège. Madame de Maintenon. , placée vis-à-vis la ville assiégée , assistait à ce spectacle dans sa chaise à porteurs, dont les trois glaces étaient ordinairement levées. Sur l'un des bâtons de devant était assise madame la duchesse de Bourgogne ; en arrière et en demi-cercle, se tenaient madame la princesse de Gonti , madame la Duchesse , madame de Ghartres et toutes les dames ; plus loin , on voyait les courtisans rangés dans le même ordre. A droite de la chaise , le roi , debout , et presque toujours découvert , se baissait souvent à hauteur de la glace pour s'entretenir avec la marquise et lui expliquer ce qu'elle voyait. Madame de Maintenon ouvrait , à chaque fois, la glace de quatre ou cinq doigts, jamais plus; et quand sa majesté cessait de parler, elle la
refermait aussitôt. De temps en temps , le monarque était obligé de frapper de la main contre la glace pour la faire baisser, madame de Maintenon craignant beaucoup, à ce qu'il paraît, Peffet des vents coulis. Pendant tout le siège simulé , Louis XIV ne causa qu'avec madame de Maintenon , excepté pour donner des ordres , lorsqu'on venait lui en demander. Quant à madame la duchesse de Bourgogne , assise sur son brancard , elle obtenait des réponses fort rares aux paroles qu'elle adressait à la puissante dame , à travers la glace de devant; la marquise se contentait, en général , de lui répondre par signes , à moins qtt*elie ne lui criât quelques mots qui se terminaient , comme de coutume , par l'épithète de mignonne.
Il serait diflSdle de peindre la surprise que cette scène inspira aux assistants ; tout le monde se parlait bas ; personne ne pouvait revenir de ce qu'on voyait.. Les soldats eux-mêmes demandaient N si cette chaise, que toute la cour entourait avec respect, ren- » fermait une image de la Vierge Marie... » Il fallut doucement leur imposer silence, et réprimer les plaisanteries des officiers. Mais le public, mais les étrangers, qu'on juge ce qu'ils ont dit , ce qu'ils diront , et quel retentissement cette ridicule anecdote aura dans toute l'Europe 1 Un colonel , nommé M. de Ganillac , qui était envoyé près du roi pour lui demander un ordre , fut tellement ébahi en voyant ce qui se passait autour de madame de Maintenon , qu'il ne fit que balbutier devant sa majesté , et qu'elle ignorait ce qu'il était venu dire quand il fut parti.
Peu de temps après, madame de Maintenon ayant témoigné le désir de se retirer, le roi dit, en élevant la vcHx, ce que nos gens disent quand nous sortons de la comédie : Les porteurs de madame! On fit lever la duchesse de Bourgogne; la chaise partit, et sa majesté la suivit à pied , sans s'inquiéter de ce que deviendraient les assiégeants et les assiégés.
On a donné, sur le Théâtre-Français, une tragédie de M. Lafosse , intitulée Manlius Capifoiinus, Cet ouvrage , conduit avec talent, rempli de situations Intéressantes, et dont l'action est vraiment tragique , ne serait point au-dessous des chefs-d'oeuvre de Racine, si le style en était plus égal, plus soigné. Malgré ce défont , la pièce a obtenu un beau succès , qui se soutient. L'auteur doit quelques inspirations à ia Conjuration de Denise ^ par l'abbé Saint-Réal , mais surtout à la f^enise sauvée de M. de La
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Place , qui , n'ayant pas osé p«at>Mre attaquer de front le sojet romain , Tavait imité en Tadaptant à une antre époque.
Mais les comédiens viennent de faire une perte que ne pourront raclieter toutes les bonnes compositions tragiques qu'ils joueront , parce qu'ils seront privés de la plus célèbre interprète de Melpomène... Mademoiselle Gbampmeslé est morte.... Cette actrice était petite-fille d'un président au parlement de Rouen ; elle se nommait Marie Desmarets, et, après avoir pris le nom du sieur Cbevillet de Ghampmeslé , son mari , elle se donna le singulier privilège de conserver le litre de demoiselle. La Ghampmeslé débuta sur le tliéâire du Marais en 1669 , et passa à l'hôtel de Bourgogne en 1670. Racine devint son instituteur; peut-être fut-il aussi son premier amant , ce que je n'oserais cependant soutenir bien affirmativement... Il est, à cet égard, si difficile de compter nettement avec les femmes ! L'amour seul pouvait soutenir la patience que notre grand tragique mit à former le talent de cette actrice : il la faisait entrer, syllabe par syllabe, dans le sens de ses vers, lui démontrait les gestes qu'elle devait faire , lui enseignait les intonations» les loi notait même quelquefois... La Ghampmeslé fit, sous un tel maître , de si grands , de si rapides progrès , qu'elle laissa bientôt auniessous d'elle les tragédiennes les plus goûtées. L'élève de Racine avait la voix juste, sonore , douce et flexible au besoin ; personne ne possédait mieux le don des larmes» Quoique la Ghampmeslé ne fût pas belle, sa phymnomie expressive, animée, savait se prêter à toutes les impressions, et les grâces de sa personne contribuaient i rendre son jeu parfaiL L'esprit de made- Boiseile GbampBMslé était borné; mais elle avait l'art de couvrir ce défaut par un grand usage du monde , une naûfveté étudiée et beaucoup de douceur dans la conversation. La maison de cette célèbre comédienne fut , comme cdle de Ninon , le rendez-vous d'une ininité de personnes distinguées , et le centre de tons les beaux esprits.
Ghampaieslé devait toute sa gloire à l'auteur d^ Andromaqve; elle Peu paya par de nombreuses infidélités, et lui donna cinq rivaux à la fms, non compris son mari, qui , comme on le pense bien, n'était pas le plus recherclié. L'ingrate finit par sacrifier PEuripide français an conte de Glermont-Tonnerre, ce qui doniia lien an quatrain suivant :
A la plus tendre amour elle fiit destinée , Qal prit loagteinps JtacîfMdaiM son ccrar;
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Mais , par un Insigne malheur , Le Tonnerre est vena qui l'a déracinée.
Cette actrice est morte au village d*Auteuil , âgée de cinquantequatre ans; elle était retirée depuis quelque temps du théâtre, mais sa rétraite ne paraissait pas irrévocable.
Taudis que la ville applaudit une tragédie nouvelle et pleure une tragédienne adorée du public, d'illustres acteurs se proposent de jouer une comédie à la cour : le duc et la duchesse de Bourgogne apprennent chacun un rôle des Plaideurs^ de Racine ; les autres rôles seront joués par la duchesse de Guiche, madame d^Heudicourt, le comte d'Ayen, mesdames d*0 et de Mongon , et mademoiselle de Norman ville. La représentation aura lieu pendant le voyage de Fontainebleau; le roi devant y assister, sa majesté distribuera elle-même les invitations , et Ton peut être assuré quMl n'y aura point de jansénistes parmi les spectateurs.
En attendant la représentation des Plaideurs , de Racine , qne doit donner la plus noble troupe qui ait jamais monté sur un théâtre, M. le duc d'Elbœuf a épousé mademoiselle de Chartres, au nom du duc Léopold de Lorraine. Le roi a volontiers accordé sa nièce à ce prince ; mais il lui a refusé avec obstination le titre d'altesse royale , que Tempereur lui avait déféré par une patente- Peut-être Louis XiV eût-il donné ce titre à Léopold, s!il ne se fût pas prévalu de Tavoir déjà.
Louis XIV, qui a célébré là fête des Rois & Marly, venait de nommer M. Mansard surintendant des bâtiments, charge qui donne cinquante mille livres de rente à cet architecte , lorsqu'on apprit à sa majesté une espièglerie du jeune duc de Berri.
Les enfants de France étaient allés, dans le parc de Marly, tirer (les lapins ; et , comme le duc de Berri tirait à tort et à travers , il lui arriva de blesser un des batteurs. M. de Rosilly, sous-gouverneur du prince, lui adressa de vives réprimandes ; mais qu'était-ce pour son altesse que quelques grains de plomb dans le corps d'un vilain ? Les coups de fusil imprudents n'en allèrent pas moins leur train. M. de Rosilly désarma alors M. de Berri. L'enfant s'emporta jusqu'à la fureur, et dit au gentilhomme que « si le roi faisait jus- » tice , il le ferait pendre. » Mais sa majesté ne recourut point à cette équité féodale; elle condamna , au contraire, le petit mutin à garder sa chambre pendant huit jours... Le soir il y eut comédie,
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et l\>n ôta, en présence de toute rassemblée, le fontenil qui avait été préparé pour le dac de Berri.
Un arrêt da conseil, en date dn 1*' mars, ordonne aoi cornédjeos de verser le sixième de lenrs recettes à Tbôpital général, et, ce même Jour, le prix des places a été fixé ainsi qn'il soit : théâtre et premières loges, 3 livres 12 sons; secondes loges, 36 sons ; parterre , 18 sous. Jusqu'à cette fixation , on ne payait au parterre que 15 sous; mais, pour les pièces nouvelles et dans les cas extraordinaires , les comédiens obtenaient de M. le lieutenant civil du Gbâtelet la permission d'augmenter le prix des places. Plusieurs acteurs, en apprenant que leur troupe allait contribuer à Tenuretien de Thôpital , au moyen d'un prélèvement qui réduira leur salaire à fort peu de chose , ont demandé, par une requête , au conseil , s'il leur sera réservé du moins des lits dans ce même hôpital , et s'ils peuvent espérer, en payant ainsi, d'obtenir sur la terre un refuge que les âmes dévotes ne leur accordent qu'en enfer... On ne sait pas ce que le conseil a répondu.
Bossuet triomphe ; le quiétisme et Fénélon sont pulvérisés par les foudres du Vatican : une constitution papale en forme de bref, et sons la date du 12 mars , condamne le livre de M. de Cambrai , intitulé les Maximes des Saints, Je dois consigner ici quelques dé* tails sur cette grande afiiaiire , dont on occupe l'Europe depuis plus de quatre ans , et qui mit en jeu tant de passions.
Louis Xrv n'a jamais aimé Fénélon ; sa conduite modérée lors de la persécution des protestants , conduite que le roi qualifiait de mollesse, diminua la faible faveur de cet ecclésiastique; on sait qu'il fut, à cette même époque, rayé de la feuille des bénéfices, où il était inscrit pour l'évêché de Poitiers. Cependant les vertus de Fénélon , son amabilité et ses grands talents lui faisaient de jour en jour plus d'amis , parmi lesquels il se trouva beaucoup de protecteurs. Le roi n'entendait parler à la cour que de Fénélon ; les oreilles de sa majesté étaient assourdies des éloges qu'on prodiguait à cet abbé; les courtisans ne citaient que lui; sa réputation dominait toutes les réputations. Le monarque finit par concevoir une espèce d'estime pour l'homme que tout le monde prenait , sans qu*il entrât dans ce sentiment la moindre affection. Il fallut un précepteur des enfants de France ; comment ne pas nommer celui que désignait Topinion à peu près imiverselle ?
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Féaéloii cat cette charge contre le vœu secret de Looia XIV ; il la lui donna , parce qu'il sentit qo^l serait injuste jusqu'au ridicule de la lui refuser.
Madame de Maintenon était à la tête des partisans de Pension ; on le savait , et Ton admirait , au moins en cela , la marquise ; car personne nMgnorait que , consulté comme casuiste à Tépoque du mariage secret , cet abbé avait opiné pour la négative. La conduite de la demi-reine à Tégard d'un prêtre qui Tavait desservie était en effet remplie de noblesse... aux yeux du vulgaire; mais les observateurs , les gens habiles à analyser le cœur humain en jugèrent différemment. Louvois aussi s'était déclaré contre le mariage, et la haine de madame de Maintenon le poursuivit jusqu'à sa mort, qu'elle hSta sans doute en contribuant à le faire disgracier. Qui pourra donc croire , en y réfléchissant, que l'acte qui attira sor le ministre toute l'aversion de la marquise ait pu valoir son amitié à l'abbé ! Mais , je le répète , madame de Maintenon s^assnrait par là ane renommée infaillible de grandeur d'âme , de magnanime générosité , d'évangélique abnégation ; et le roi , qui fut dupe comme toute la cour de ce semblant jésuitique, en aima davantage cette femme artificieuse.
Cependant, jusqu'au temps où vint à vaquer rarchevèché de Cambrai, Louis XIV n'avait adressé à Fénélon que de ces ivraies insignifiantes qui ne demandent qu'une brève réponse ; dans Pespace de dix ans, il ne Pavait peut-être pas entretenu en tout deux heures. Un soir de l'année 1695 , que le précepteur des en< fants de France était dans le cabinet de madame de Maintenon , le roi y entra ; Fénélon , qui après tout ne manquait pas d'ambition , pria tCNit bas la marquise d'appeler sar lui ^attention de sa majesté. L'abbé , mis en avant par cette dame, parla beaucoup et parla ad- Mirablement... Mais briller devant Louis XIV n'est pas le moyen de lui plaire. Malheureusement Fénélon adressa au monarque , dans la conversation , des louanges si fines, il fit à sa grandeur des aUusiOQs si délicates , qu'entraîné dans ane sphère d'éloquence bien au-dessus de sa portée , le roi , quoique doué de beaucoup d'esprit, fut fort embarrassé de répondre à ce panégyrique direct... On assure même qoll resta court. Bientôt Louis XIV se leva, afin de foire entendre à Fénélon qu'il était temps de se retirer ; le préceptew comprit cet avertissement et sortit. « Votre homme , » dit alors sa majesté à la marquise , parle bien , mais je vous » avoue qvll ne sera jamais le mien. •
Le lendemaia » au lever « le rot laissa échapper quelques mou assea brusques contre Fénélon ; ses amis virent qu^ll était sur le bord du précipice , ils sonfièrent à Temp^ber d'y tomber. Le aîége de Cambrai vaquait par la mort de M. de Brias : le duc de Beauvilliers osa le demander pour Tabbé meuacé de disgrâce. Le roi avait des ménagements à garder avec un homme qui ne méritait que des éloges pour sa veriuetise conduite auprès des enfanU de Finance; un plan de défaveur eût été d*uoe exécution diffcile, d'une injustice révoUante* L'occasion d*éloigner Fénélon se pré> sentait ; sa majesté la saisit : le parleur trop éloquent fut archevêque de Cambrai.
Le temi» de jeter les masques était venu ; après la longue amitié alfictiée par madame de Maintenon pomr le nouveau prélat , personne ae pouvait croire qo*^le nourrit le désir secret de le perdre; nulle pénétration immaine n'avait pu découvrir la haine derrière tant d'égards, de prévenances et de considération* D'un antre côté, comment le roi eût-il été soupçoiraé de hafr Fénélon , i qui sa majesté Tenait de donner un arcberéché? Le souverain et celle que je puis sans scrupule appeler la souveraine secondèrent donc M. de Meaux, par affection» dans la ]ioursulte de l'auteur des Maximes des Shunts; le roi en le fierséeuiant , et madame de Maintenott en Tabandonnant ^ parurent ne rendre hommage qu'& lareiision.
Lonqne le livre de IL de Cambrai fut déféré au tribunal d'Innœeiit Xli , notre ambassadeur à Rome était ce même cardinal d'Estréea qui avait précédemment liûté de tout son |iouvoir la oondanmntion du guiéiiste Moiinos ; il est aisé de prévoir que ce cvéduie ministre se trouvait naturellement disposé è fiiire condamaer Fénâon. Celui-ci avait à la cour de France des ami«$ ardeats qui plaidèrest sa cause auprès de Louis XIV ; Il fut sur* tout défendu chaudement par les ducs de BeauviHiers et de Cbevrenne, dans le temps oè le cardinal de Boufllon remplaça H. d'Estrées conune ambassadeur auprès de sa sainteté , et étonfii d*abord au yaiitan l'aliûre intentée à Fénélon , qni éuit son araL Bossuef ne ne rebuta point; ayant ameuté contre M. de Cambrai les prindpaaz prélats de Pkanee, i porta au roi leurs signatures, appuyées de celles d'un gnmd nombre de dodears, et tous demandaieat le chttimeat de l'hérétique Fénélon. Louis XIY ne se refosait nnUciBeat à ce qu'ion châtiât Phomme dont réloqu«nc«f avait mis la sienne en défaut; il avait fait «^^rirP plosienn fon aa
chaque jour à TOEil de bœuf s'est grossi récemment de certains détails fort singuliers : Je ne puis passer sous silence cette innovation ; mais je suis en vérité fort eml>arrassée pour en parler avec quelque réserve.... essayons cependant. Dans le conrant de Vété , M. le dnc de Vendôme, étant venu prendre congé du roi à Mari y, lot dit qu'il allait se retirer dans ses terres pour se traiter & fond d'une certaine maladie qui ne fut pas la portion la plus épurée des conquêtes de Ghristoplie Colomb, et que cette retraite médicale allait , en même temps , lui olfrir le moyen de remettre un peu d'ordre dans ses finances. « Au revoir donc, mon cher duc , ré- M pondit sa majesté en souriant, je souhaite qu'à votre retour » nous nous embrassions avec plus de plaisir qu'aujourd'hui , et » que vous ne soyez plus la dupe de votre santé ni de vos afiaires. » U est bon de noter ici que M. de Vendôme est le premier qui ait osé, publiquement, se mettre à ce qu'on appelle les grands remèdes.
Le lendemain , le roi, passant une revue de sa maison, exprima à M. le prince Emmanuel de Lorraine sa surprise de le trouver à pied dans les rangs.
« Votre frère, le duc d'Elbeuf, loi dit sa majesté, ne vous donne*t-ll donc pas de quoi acheter un cheval 7
— Sire , répondit le jeune offider avec embarras , ce n'est pas le cheval qui me manque.
— Cependant un offider de cavalerie n'est guère à pied que par cette raison 7
— J'en demande bien pardon à votre majesté; mais ce qui n'est point en mon pouvoir, c'est la possibilité de me tenir en selle.
— A d'autres! n'aves-vous pas passé votre jeunesse dans les manèges 7
— Oui sans doute , sire , mais tons mes Instants n'ont pas été consacrés à l'équitatlon , et ma santé.....
— Eh hlenl monsieur, votre santé....
— Est fort altérée... Monsieur de Vendôme....
— Vous a procuré, en Espagne, un exerdce gloriecu, interrompit le roi, et un semblable régime est toujours saluuire aux Jeunes seigneurs omnme vous.
— Aussi supplié-je votre majesté d'être persuadée que je ne me
ins pas des dangers de la guerre.
— Ah çà ! de quoi vous plaignez- vous , voyons ?
—De la victoire, sire, dont les fruits sont aussi amers pour
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moi que pour IL de Vendôme ; et voili ce qai (ail qae le cbeTaL*.
— Assez , je vous define; adresses-vous donc à mon chirurgien Félix, et que cela finisse. ... Vous verrei , ajouta sa majesté en s*éloignant , quMl faudra que je sois le médecin consultant de toute ma cour. »
Depuis cet instant, ii ya, chaque matin, avant le lever, un petit bulletin de la santé de MIL de Vendôme et de Lorraine, et j'ai vu quelques dames prendre , assez ouvertement , un vif intérêt an rétablissement du dernier.
On a élevé, cette année, sur la place Vendôme, une statue équestre de Louis XiV , au lien de la figure pédestre érigée, en 1686 , par le maréchal de Lafenillade , à qui TéUt habltuellemeni mauvais de ses finances n'avait pas permis la dépense d*nn cheval de bronze. Je ne sais si la situation actuelle du trésor royal se concilie mieux avec cette addition d'hommages au grand roi; mis, franchement , c'est mal entendre Tà-propoo que de donner à ce prince un supeibe coivsier sur ime place publique, au moment même où l'Europe le voit descendre avec humilité de son cheval de bataille. Ce n'est pas l'unique coïncidence malheureuse qu'offre riftaoguration de la nouvelle effigie, et je le prouve : la place dite des Conquêtes fut presque aussitôt achevée que commencée sur trois faces ; la quatrième était réservée à un magnifique bâtiment destiné à recevoir la bibliothèque du roi. Le malheur des temps ne laissant pas l'espoir d'élever cet édifice, liansard a reçu l'ordre de bâtir le quatrième côté , et de terminer enfin la place des Com^ quêtes, mais en la rapetissant. La malignité, qui chanie tout, a fait, sur ce rétrédaaement , un couplet qui court les nions; je le copie:
Traiter les gens de b^ccs.
Pour avoir réduit à moitié
La plaee des Conquêtes f Pmt Boi Je dis MMMtd nvaaft .
Car U est BailfeiU Qne l'espace est encor trop grand
Vomr et qai nous en reste.
Voici venir la chronique funéraire, qui remplit dep«iis quelques années un grand espace dans mes tablettes. Hélasl je ^oiss'édairdr de plus en plus les rangs de cette ▼lellle génératkMa , qoifiit, en même temps que moi , parée de» grâces de la jcBn^nsc. Puaque
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la mort n'est pas encore Yenae crier à ma porte : « Suis-moi , ob » t'attend là-bas , • contiiiBons de tenir note de ceux qal s> renden:. Parmi les humains que le temps relègne dans la tombe, il en est par malheur qae le crime y pousse; d*autres sont imBM>lés à la vindicte publique, et les lois , de la pointe de leur glaive , creusent le sol 'pour cacher ces indignes enfants de la création. Un double exemple s'oflre à ma plume.
La femme du conseiller au parlement f^nec avait une avenion prononcée pour la robe ; en récompense, elle éprouvait le goûc le plus vif pour rhabitde MM. les officiers des gardes. La conselliëre distiagna bienidc «n geniilhoaime auquel cet habit aHait « à son gré , mieux qu'à tous les autres , et , par amour du costume, eUe s'attacha beaucoup trop à celai qui le portait. M. Tiquei trouva que c'était poasser loin la prédilection en fiivenr des ddiors ; il s'en plaignit«à la dame , qui ne Técoata guère ; pois il porta plainte au roi , qui fit défendre à Poiicier de revoir la conseillère. Le gentilhomme obéit ; mais madame Tiquet , incapable d'une telle résignation, songea à se venger... Son mari fut assassîBé... Convaincue d'avoir onioané ce meurtre , cette ma^ienreuse a porté sa tête sur réchafaud, ne regrettant que d'avoir fait ponr un ingrat le sacrifice de sa vie, et souriant, au pied du fetal billot, à une dernière pensée de volupté.
Le pramier président Achille de Harlay n'a pas survécu quatre années entières à son frère l'archevêque ; ce magistrat d^me puissante capacité vient de nMmrir, «ne main étendue vers les sceaux , que le roi, et, ce qui valait mieax, madame de Malatenon, lui avaient proaûs. Le président figurait an milieu de notre société régénérée, comme ces vieux édifices gothiques qu'on volt contraster avec les constructions modernes qui les environnent. Quand je le rencontrais dans les rues , qu'il parcourait toujours à pied , il me semblait apercevoir un personnage du règne de Charles IX, oublié sur la terre. Essayons de peindre ce débris animé d'une autre civilisation : il avait le front étroit , le menton pointu , les os des joues saillants, ce qui lui donnait pour visage une espèce de losange sur lequel saillait un nez aquilin , et qu'éclairaient des yeax de vaatonr qui eussent percé un mur. Une bouche plate , aux lèwKft minces et p&les, achevait d'orner cette tèle, surmontée d'une perruqae noire mêlée de blanc , et couronnée par une calotte de cnir. Achille de Harlay était petit ; son corps grêle ne pouvait ce-
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pendant se soutenir; sa courbure habituelle avait devancé la vieil* lesse. Tout Textéricar du premier président annonçait raffectation et rhypocrisie , pour ceux qui savaient le juger; mais , en général , son air faux et composé, ses continuelles salutations, rhumillté avec laquelle il rasait les murailles, le disaient prendre pour riiomme le plus modeste de France. Sa voix aigre s^exkialaït en paroles lentes, cadencées, pesées; il avait la prononciation ancienne , et se servait de mots tellement vieillis, que souvent on n^en comprenait pas le sens. Malgré Tapparence de modestie dont il faisait Fétnde de toute sa vie , Harlay laissait percer continuellement dans ses discours Taudace , Torgueil , et une dérision qui prouvait le mépris qu^il faisait de tout le monde. Son langage était lardé de sentences, de maximes, même dans la conversation ordinaire. Enfin il se tenait et s'exprimait de telle sorte , qu'il ne paraissait jamais à son aise nulle part, et que partout on était gêné avec luL Voilà le premier président du vilain côté; mais de grands moyens , de profondes connaissances rachetaient tant de défauts. Harlay possédait un esprit vaste ; son érudition était immense, il était profondément versé dans les belles-lettres; ajoutons que sa longue expérience du monde lui avait donné un tact aassi sûr qu^universel. Aucun légiste ne pouvait lutter avec Iqi dans la science du droit, dans les arguties du palais; et les secrets de l'art de gouverner ne lui étaient pas moins familiers que la jurisprudence et la législation. Aussi le premier président. fut-il toujours la lumière du parlement, comme il en était le principal oi^;ane; il dominait si despotiquement ce corps, que tous ses membres ne paraissaient, devant leur chef, que de timides écoliers, dont pas un seul n'eût osé avoir un avis qui eût contrarié le sien. Les chambres assemblées n'avaient ostensiblement qu'une opinion, et c'était la sienne. En un mot, à l'exemple de Louis XIV parlant de l'État, Harlay eût pu dire : Le parlement^ c'est moL Qaelle fut , avec ce mélange de laides et de belles qualités , la conduite publique du premier président? Juste jusqu'au scrupule, dans les causes où son intérêt n'était point excité , ce magistrat donna le scandale de l'iniquité la plus consommée , la plus artificieuse , toutes les fois que son ambition, son oi^ueil on le soin de sa fortune se trouvèrent en jeu.
Si le président de Harlay eût vécu , je ne sais comment le roi se serait tiré de la double promesse des sceaux , faite à ce magistrat et à M. de Pontchartrain , qui les obtint à la mort du chancelier
II
Boucherai , arrivée toat récemment. Il est probable que Harlay Teût emporté , paisqu'il avait la parole de madame de Maintenon , et le secrétaire d'État eût été forcé d^ se pénétrer de Fassurance que son maître n^est plus celui de la France.
Malgré tant de décès, auxquels il faut ajouter encore celui de la célèbre et jadis si belle Uortense Mancini, duchesse de Mazarin, morte cette année à Londres , Dieu ne veut pas que la terre se dépeuple tout à fait; la preuve , c'est qu'il a pris soudain au jeune duc de Bourgogne une grande velléité de coucher chez la duchesse. Après une mûre délibération dans un conseil de matrones, tenu chez madame de Maintenon , sous la présidence de sa majesté , il a été décidé que le petit-fils de France passerait avec sa femn^e de deux nuits Pune. Cette décision ayant été exécutée le mène soir, à la grande joie du couple illustre , le roi voulut, après son/souper, aller voir les époux dans leur lit. Mais , obéissant cette n^lt-là à un autre souverain , ils avaient pris la liberté grande de
renfermer au verrou , et firent la sourde oreille quand le roi de France frappa. Sa majesté , qui sait apprécier remploi du temps, eut la discrétion de ne pas insister.
Depuis lors , le duc de Bourgogne n'a plus voulu entendre parler de rallernative de possession et de privation qui avait été déterminée par le conseil ; Thonnête Dangeau assure que son altesse prend le train de coucher toutes les nuits dans l'appartement de sa femme , et refuse obstinément de faire lit à part.
Le roi de Maroc n'en démordra pas , il veut que la princesse de Gonti vienne régner sur ses Marocains; son ambassadeur fit avant-hier la demande en règle de la main de l'adorable veuve. Bien que cette demande ait paru passablement ridicule à sa majesté , elle n'a voulu faire aucune réponse avant d'avoir consulté sa fille , qui a supplié le roi de vouloir bien refuser, en son nom , ce parti africain. Elle a ajouté plaisamment : « qu'ayant un- temple » dans les Indes , il ne convenait pas qu'elle redescendît au rang ? » des puissances mauresques de la terre. »
Je voyais ce matin le marquis de Dangeau parcourir les appartements d'un air très-affairé; je lui ai demandé quel soin important lui faisait faire un si rude exercice. « Le roi , m'a-t-il répondu , a » décidé qu'à dater du prochain voyage de Marly, les courtisans » assis dans le salon , derrière les paravents qui les séparent des » personnages de haute distinction , seront dispensés de se lever à ; » l'entrée des princes du sang ; et cela ( remarquez-le bien , com- \
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» fesse) , et cela quoiqu'on voie la tête de ces courtisans. Jugez , \^
» poursuivit Dangeau avec chaleur, jusqu'où va la l)ontédesa/ -•
m maj.esté... Oh! nous avons un grand roi.... Voilà, madame,! ^
» Tdlà ce que je ne puis trop me hâter d'apprendre à mes amis , et l
» c'est pour cela que je cours. » -^
Depuis Tintroduction des rubans appelés fontanges , la coif- ^ fnrc des fenames s'est élevée progressivement à une hauteur pro- , ^ digieuse. Les prédicateurs, du haut de la chaire, n'ont cessé, pendant quinze ou dix-huit ans, de tonner contre ces édifices orgaeilleux ; ils ont attaqué ce colosse, enfant du luxe et de la fblic, par toutes les figures de l'art oratoire : vaine éloquence ! plus ils prêchaient, plus les coiffures montaient. Louis XIV a prononcé un seul mot, et tout est rentré dans l'ordre. Sa majesté n'a fait ni menaces ni défenses ; elle a dit. Cela n'est pas beau, et soudain les superbes pyramides d'atours et de cheveux sont devenues de / modestes rez-de-chaussée,... Une nuit a suffi aux coiffeuses de l Paris pour opérer celle grande métamorphose ; maintenant tous ? les courriers du royaume portent la nouvelle de l'importante ré- '^ forme que la piété avait vainement tentée sur l'orgueil , et que la ^ critique a si facilement obtenue de la coquetterie.
CHAPITRE XXXV
La cbaandère enchantée. — Le duc de Chartres coinpo«lteur de musiqne. — Le roi paye toutes les dettes de jeu que les princes doivent faire. — La bonne vieille 4t le bonhomme, — Luxe et passe-temps mondains du père de Lachaise. — L'ba- ■btt éteent. — Terreurs nouvelles de madame de Montespan. — Chronique funé- Taire. — Clément XJ remplace Innocent XII sur le 8aint-«lége. — Succession ^'Espagne; longues Intrigues auxquelles elle donne lieu. — Charles II, roi d'Bspagne, fait un testament en faveur du duc d'Anjou. — Ce deuxième fils de Monseigneur est proclamé roi d'Espagne. — Anecdotes, — Départ de sa majesté catbonqne. — Singulier aveu de madame de Maintenon. — Charles XII, roi de Suéde ; son portrait. — Jubilé; dispute ridicule sur le commencement du siècle. — Démocrite amoureux, de Regnard. — Le Capricieux, de J.-B. Rousseau. — Bart>ezieux ; son portrait , ses habitudes , ses capacités , sa mort. — Le roi s'amuse de la douleur des nombreuses veuves de ce ministre. — Chamillart, ministre de la guerre; origine de son crédit. — Dignité du maréchal de Villeroy. — Les tombeaux de TEscurial. — Charles II , un mois avant sa mort, voulut visiter les cadavres de sa famille. — Scène horrible. — Infraction de Louis XIV au testament qu'il a accepté. — Elle achève d'ameuter FEurope contre lui. — Dissimulation de
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quelques puissances ; alliances diverses. — Amusettes de in puissance souteraine .
— Frédéric l*r, électeur de Brandebourg, se déclare roi de Prusse. — Mort de Monsieur, frère du roi. — Étrange conduite de la cour h cette occasion.— Encore un mot sur ce prince. — Prérogatives du jeune duc d'Orléans; sa eour. — Attitude des puissances au moment de la guerre. — Le prince Eugène ; ses précédents , son portrait. — Le duc de Bavière reçoit des troupes françaises dans les places des Pays-Bas. — Trait de grandeur d'âme de Louis XIV. — Jréthuse . opéra ; il n'en reste qu'un bon mot. — Amasis. tragédie de Lagrange-Ctiancel. — Esope à la cour, comédie de feu Boursault. — Eugène force en Italie le poste de Carpi.— Mariage de Philippe Y avec Marie-Louise de Savoie. — L'ombre d'un Jacques III attire des malheurs réels sur la France. — Un mot du métier de courtisan.— Repartie de madame de Montmorency. — Effets de la reconnaissance de Jacques III.
— L'Angleterre, la Hollande et le Danemark signent le traité de la coalition.
— La princesse des ITrsins ; ses aventures , son portrait. — Manœuvres de madame des Ursins en Espagne. — Les pantoufles et la robe de chambre de Philippe V. — Les roulettes du lit. — Le duc de Savoie négocie secrètement avec l'Autriche. — Catinat en informe la cour. — Ce maréchal est remplacé.— Compliment du duc de Duras au maréchal de Villeroy.
Le roi s'est vu souvent obligé de punir M. de Gliarnacé , ancien officier dés gardes du corps , qui , après une vie fort dissipée à la cour, s'est retiré dans ses terres , où il se livre à d'autres espiègleries, comme usurpations de domaines, enlèvements de jeunes filles et fabrication de fausse monnaie. Sa majesté trouvant, avec quelque raison, que ce dernier passe-temps excède les bornes de la gaité , M. de Gharnacé pourrait bien être conduit , Tun de ces matins, au château de Montauban. Mais voici un tour de ce gentilhomme qui n'est qu'une plaisanterie sans conséquence , en comparaison de ses prouesses ordinaires ; on en riait beaucoup avanthier dans les appartements.
Au milieu d'une grande avenue qui conduisait au château de M. de Gharnacé, en Anjou, se trouvait plantée une petite maison de paysan environnée de son jardin. Il n'était pas d'avantages que le père de Gharnacé et lui-même n'eussent offerts au propriétaire de cette bicoque pour le déterminer à la leur vendre, afin de faire disparaître cette désagréable solution de continuité de la magnifique avenue. Le rustre tenait à sa chaumière ; il avait tout refusé. Deux cents ans plus tôt , le seigneur châtelain eût chassé de chez lui l'obstiné villageois avec quelques dizaines de coups de bâton , pour toute forme de procès. Ge moyen paraîtrait aujourd'hui par trop féodal ; mais comme Gharnacé n'était pas homme à lâcher prise , il s'avisa , pour arriver à son but , d'une ruse si plaisante qu'elle eût fait rire les juges les plus sévères , et lui eût
obtenu gain de cause par hilarité. Le paysan était tailleur de son métier , et célibataire. Ghamacé le fait venir un jour au ch&teau : « Je suis mandé à la coar pour nn emploi dMmportance, loi dit-il ; « il me faut une livrée pour mes domestiques , mais il me la faut » promptemenL Êtes- vous homme, mon voisin, à vous en occuper » sans relâche , sans bouger d^une chambre que je vous ferai » donner , et où vous serez bien logé , bien nourri , bien couché 7 » Le travail terminé , ajouta notre gentilhomme , vous serez payé » à beaux deniers comptants : c^est une affaire d*or que je vous « offre; Tacceptez-vous ? • Le tailleur champêtre n^eut garde de refuser une si bonne aubaine; il s^établit dans la chambre qu*on lui indique, coupe , taille , rogne , coud, et ne met pas le nez dehors. Tandis quMl travaille, Gharnacé fait lever avec une scrupuleuse exactitude le plan de sa maison , du jardin , des pièces intérieures, même' de remplacement des meubles, et jnsqu''à la position des moindres ustensiles, tout est indiqué, mesuré, coté. Ges précautions étant prises , on démonte la chaumière , on en transporte les matériaux à quatre portées de mousquet ; puis on la £iit remonter exactement telle qu*on Ta trouvée , avec le jardin distribué et planté comme il Tétait dans Tavenue ; après quoi les meubles sont remis , ainsi que les ustensiles, ligne pour ligne , aux places où ils ont été pris avant la translation. Pendant ce temps , des terrassiers aplanissaient et nivelaient le terrain que la maison avait occupé dans Fallée; de sorte qull n'y resta pas la moindre trace de son existence. Tous ces changements avaient été si prompts, quMls furent terminés avant la liesogne do tailleur. Enfin, son travail étant achevé, Ghamacé le paye largement, le fait bien soopcr, et le renvoie ,|à neuf heures do soir, un peu gris, et fortcontent. Le pauvre diable passa toute la nuit à chercher sa chaumière au lieu où il Pavait laissée... Que devint-il lorsqn^il Taperçut , à la pointe do jour, à deux cents pas de là ! Le crédule paysan se persuada que les sorders s^en étaient mêlés ; il ne voulait pas rentrer dans cette maison , de peur d*y trouver tous les démons établis ; et ce ne fnt qne le soir qu^ eut , par des voisns , l'explication du prétendu sortilège... D voulut plaider , demander justice à Hnten* dant, an roi Iri même. .. Juges , administrateur et souverain rirent aux larmes... Le taHlenr eut tort <.
c s'a fpriwa paôit, parce qw le fajtam rappela an roi qa'il j araii sa à Berfia, et «k aa anjeslé saraît qme vam «m rcfae ks }«sts ae najeM
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Nos princes du sang , ne faisant plus la guerre , occupent leurs loisirs plus ou moins agréablement... M. le duc de Chartres, qui croit que la qualité de grand seigneur ne dispense pas nécessairement d'avoir de rinstructiou et des talents , aime à étudier les sciences et à cultiver Tes beaux-arts ; on répète en ce moment, chez madame la princesse de Gonti , un motet de sa composition. Je ne sais si cette musique sera bonne; mais je parierais d'avance que , pour les courtisans , tous les accords de son altesse royale seront des accords parfaits.
Les passe-temps de la duchesse de Bourgogne , toute jeunette qu'elle est, ne sont pas aussi innocents; elle a si bien profité de rexemple de la cour , qu'elle devait ^ il y a huit jours, douze mille pistoles perdues au jeu, et qu'elle ne pouvait payer... A quatorze ans, cela promet! Ne sachant comment se tirer d'embarras, la princesse confia , par écrit , sa peine à madame de Maintenon , qui montra la lettre au roi. Ce prince commença par rire de bon cœur des inquiétudes de sa petite-fille, et le lendemain ses dettes de jeu, ainsi que celles de madame la Duchesse, étaient payées. Monseigneur le duc de Bourgogne ayant appris que le roi trouvait fort plaisant de payer les dettes des enfants de France, lui révéla directement les siennes, et reçut plus d'argent qu'il n'en demandaiL « Mon fils , lui dit sa majesté , je vous sais le meilleur gré du » monde de vous être adressé à moi sans intermédiaire ; usez-en » toujours de même avec confiance. Vous pouvez perdre au jeu » sans inquiétude , l'argent ne vous manquera pas , et , pour des » gens comme nous, de telles pertes ne sont d'aucune impor- » tance. » Voilà de ces discours après lesquels le commentaire serait superflu.
Madame la princesse de Gonti eût mieux fait de perdre cent mille écus que de tenir certain petit propos dont le roi et la marquise ont été profondément blessés. La divinité indienne , dînant , le mois dernier, chez Monseigneur, à Meudon, leva sou verre et dïi : A la santé de la bonne vieille, notre belle-mère! Le Dauphin , faisant raison à sa sœur , riposta par : J la santé du bonhomme ! Je l'ai dit cent fois , il n'est point de secret dans les cours; dès le soir, on était informé à Versailles de la double santé. Quelques jours après , Monseigneur étant à table chez le roi , sa majesté lui envoya d'un ragoût qu'il aimait, et lui dit peu de temps après : « Maintenant vous en avez assez mangé pour boire. . . ; » je porte la santé du bonhomme. » Le Dauphin rougit , et baissa les yeux sur son assiette. Rentré chez lui, ce prince avertit madame
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de GoDti , qui , pour conjurer l'orage , fit une visite à madame de Maintêiion. Elle s'excusa de son mieux sur ce qu'elle avait dit , assaratt-elle, sans méchanceté. La marquise ne répondit rien; mais lorsqn'en la quittant, madame de Gonti voulut la baiser, elle se retira en disant : Von ne baise pas les vieilles,,. Les dé vols sont rancuniers.
On vit souvent, et Ton voit surtout aujourd'hui de superbes cardinaux, de riches prélats et d'élégants abbés, donner à la cour l'ex^mj^e du luxe , de la mode et du goût ; mais jusqu'ici la gent enfroquée des pères confesseurs avait paru exempte de ces habituées mondaines , et modeste au moins en apparence. Qui eût osé prévoir que le père de Lachaise afficherait le premier , parmi les honNues pénitents par devoir , un faste égal à celui de nos princes du sang l Son carrosse est attelé de six chevaux fringants ; ses domestiques portent une livrée; sa maison de campagne de Gharonne ^ est la mieux exposée des environs de Paris ; les jardins en sont admirables , et le confesseur du roi y donne de somptueux repas à ses amis , parmi lesquels se glissent , de temps en temps , de fort jolies femmes qui ne ressemblent point du tout à des pénitentes. Gette vie , que je ne trouve pas essentiellement diflférente de celle que mènent nos jeunes seigneurs à petites maisons^ encourage les âmes faibles à pécher , arrache de profonds gémissements aux dévots, fait sourire les mondains, et ne laisse pas d'inquiéter les jésuites. Le père Thyrsus Gonzalès, général de l'ordre , a fait faire de secrètes représentations au père de Lachaise; il a répondu qu'il n'y avait point de puissance sans éclat, et qu'il savait bien ce qu'il faisait... On ne saurait , en tout cas, mieux concilier la reli^on et le plaisir.
Le curé de Versailles aurait-il été guidé par le même principe dans la circonstance que je vais noter ? Lundi matin, à la messe , madame la duchesse de Bourgogne devait tenir un enfant avec Monseigneur; mais, au moment de procéder à la cérémonie, Tofficiant ne trouva pas que la marraine, qui avait une robe de chasse, se présentât à l'église en habit décent, et le baptême fut remis. Or veut-on savoir ce qu'on appelle à la cour Vhabit décent f il consiste à se montrer avec la gorge et les épaules en-
> Elle était sur l'emplacement où se trouve maintenant le cimetière dit le Fère- Lachaise; elle n*a été abattue qu'il y a quelques années, et la chapoHc est bAfie sur ses fondements .
tièrement découvertes , la chute des reins bien marquée , les bras nus jusqu'au coude , et un pied de rouge sur le visage. L*habit de chasse cache toutes ces nudités, et les dames le portent sans rouge.... ; cependant le curé appelle ce costume indécent.,. .. Il n'y a que manière de s'entendre sur les mots.
Ahl que monsieur le curé de Versailles n'est-il témoin des craintes , des terreurs qui tourmentent la vieillesse de madame de Montespan , pour s'être montrée en habit plus que décent aux yeux de notre grand roi , et lui avoir inspiré des désirs qu'elle a malheureusement partagés I On ne saurait s'imaginer combien l'idée du châtiment fait redouter la mort à cette pécheresse repentante. Elle ne peut supporter la nuit , image présumée des ténèbres d'un autre monde ; cent bougies brûlent dans sa chambre dès que l'obscurité est venue; elle fait tenir les rideaux de son lit constamment ouverts ; et , comme des rêves sinistres la réveillent à chaque instant en sursaut, elle ne reste jamais seule. Des femmes, qui veillent autour de son lit, attendent le jour en jouant ou en mangeant. Une seule minute de solitude nocturne ferait croire à madame de Montespan qu'elle est déjà dans la tombe.
La mort de Le Nôtre , architecte créateur des jardins de Versailles, détache une feuille de plus des lauriers qui parent le front de notre belle France; ainsi s'évanouissent, célébrité par célébrité, toutes les illustrations d'un règne que nous vîmes s'élever jusqu'au faite des grandeurs, et que nous verrons peut-être décroître jusqu'à la plus déplorable humilité. Telle est la destinée des nations; Sparte , Athènes et Rome l'ont subie.
Innocent XII, qui mourut le 27 septembre, eut la double gloire d'être un souverain aimé de son peuple, et un pontife estimé de toutes les nations; destinée rare pour les papes, parce qu'elle ne peut être que la conséquence d'une conduite modérée , incompatible avec leur mission comme chefs de l'Église, hors laquelle il n'est point de salut. Je ne vois qu'une tache sur la vie d'Innocent XII , c'est la condamnation de Fénélon ; il appartenait à ce digne vicaire de Jésus-Christ de se montrer plus indulgent pour les erreurs d'une âme honnête , et moins accessible à Tirascible jalousie de Bossuet.
Le cardinal Albani est appelé à gouverner le monde chrétien ; il a été exalté sous le nom de Clément XL Ce pape offre le singulier, mais non pas le premier exemple d'un souverain pontife qui ne
fat sacré évêque qu'après s'être assis sur le saint-siége : c^est se trouver bien peu en fonds de sainteté pour régner sur toutes les puissances apostoliques de la terre.
La postérité des rois est peut-être la plus solide garantie du repos des peuples. Que de brigues, que dMntrigues, que de guerres préparées pour la succession de ce faible Charles II , qui ne sut ni régner sur PEspagne, ni donner un héritier à la monarchie! Esquissons rapidement le tableau des agitations intérieures et extérieures dont ce souverain moribond fut témoin et victime pendant quatre ans. Je dis qu'il en fut victime , et ce mot est juste ; car, lui montrant du doigt sa tombe entr'ouverte, ses confesseurs, ses confidents , des agents subtils de diverses puissances , et jusqu'à sa propre femme , ne cessèrent d'assiéger son esprit des précisions de sa fin prochaine , et de lui ouvrir une lente et laborieuse agonie , en lui parlant à toute heure du legs de ses dépouilles. Deux maisons souveraines y prétendaient au même titre : celle de France et celle d'Autriche , Louis XIV et Léopold descendant , à un égal degré , de Philippe III , par les femmes que l'Espagne envoya sur les trônes de Vienne et de Paris. Mais, outre que Louis xm avait épousé la fille aînée de ce monarque espagnol , et que Ferdinand III ne s'était uni qu'à la cadette , Louis XIV luimême ayant obtenu la main de Marie-Thérèse , fille aînée de Philippe IV , tandis que Léopold n'avait épousé que Marguerite-Thérèse sa fille cadette , les droits de la branche aînée sur l'Espagne s'étaient trouvés continués dans la maison de Bourbon. Ils furent encore renforcés dans la génération suivante ; car du mariage de Louis XIV avec Marie-Thérèse naquit un héritier mâle, Monseigneur, tandis que de l'union de Léopold avec Marguerite-Thérèse il ne résulta qu'une princesse , Marie- Antoinette- Josèphe , qui épousa Maximilien-Emmanuel , électeur de Bavière. Il paraissait donc évident, d'après cette descendance , que la succession au trOne d'Espagne devait appartenir aux enfants ou petits-enfants mâles de Louis XIV , plutôt qu'à la branche autrichienne , dont l'hérédité légale se trouvait interrompue par une princesse. Mais ces droits si clairement établis , Louis Xlil et Louis XIV y avaient renoncé solennellement aux époques de leurs mariages, déterminés , en 1615 cl en 1660 , par des circonstances impérieuses dont l'Espagne avait profité dans le but de favoriser l'Autriche , vers laquelle se tournaient dès lors toutes ses affections. Ces re-
nonciations deyaient donc interdire à la France toute démarche directe pour recueillir l'iiériuge de Charles II ; aussi le cahinet de Versailles n'en fit-il aucune dans le temps où la politique autrichienne s'agitait en tous sens à la cour de Madrid. Louis XIY envisageait cependant avec un dépit cuisant cette belle monarchie espagnole, agrandie d'une partie de Flnde, et rendue opulente par Tor d'un autre hémisphère» prête à passer dans les mains de Léopold. Le grand roi calculait avec amertume les suites de cet accroissement immense des possessions déjà si vastes de Tempereur ; il voyait pour jamais échapper de ses mains cette suprématie européenne dont Tidée caressait si délicieusement son imagina*
tion ; peut-être allait-il entendre retentir à son oreille affligée
le nom de Léopold le Grand»
Pendant que Tempereur se félicitait ouvertement, et que le roi s'affligeait en secret de la direction probable des dispositions testamentaires de Charles II , ce prince trompait et les espérances de Léopold, et les craintes de Louis XIV, en faisant le prince Joseph- Ferdinand-Léopeld, fils de l'électeur de Bavière, l'héritier de la vaste monarchie espagnole. Personne, à coup sûr , ne s'attendait à cette déviation d'une si riche succession au détriment de l'empereur et des archiducs ses fils ; mais ce qu'on devait encore moins prévoir , c'est que le testament qoi renfermait cette étrange donation fut dicté au roi par sa mère, fille de l'empereur Ferdinand III ; princesse qui déshéritait ainsi la race d'où elle sortait , en faveur d'un prince bavarois , âgé de quatre ans. Cependant Charles II, ayant perdu sa mère , tomba sous une autre influence non moins impérieuse , non moins singulière : ce malheureux monarque, qui n'était plus qu'une ombre couronnée, obéissant au moindre souffle des volontés environnantes, fut dominé par Marie-Anne de Bavière , sa femme ; et cette princesse , par an renversement de principes dont la reine mère avait donné l'exemple, était aussi attachée à la maison d'Autriche qu'éloignée de la maison bavaroise, quoiqu'elle ne fût que belle-sœur de Léopold. Elle se hâta de faire déshériter son jeune parent ; le testament qui lui donnait la conronne fut déchiré, et le roi promit à sa femme d'appeler un fils de l'empereur au trône d'Espagne.
Lea choses étaient ea cet état à la paix de Ryswick , qui, en rendant k repos à l'Europe, appela l'attention de tons les aonverains vers cette Espagne dont la possession pouvait, d'un moment à Tantre, rompre l'équilibre des puissances, et donner an monde un
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maftre impérieox. Il font dire ici qoe le premier tesument de Charles U, signé en 1696 et déchiré plus tard, avait été fait et détroit dans le silence da cabinet de rEscarial ; qu'on ne pouvait s'arrêter à aucune idée fixe quant aux Intentions du monarque mourant, sur lesquelles il ne se répandait que des bruits vagues , contradictoires, confas ; et que, d'après les présomptions les mieux fondées, on devait s'attendre "h voir la couronne de Charles U passer sur une tête autrichienne. Or c'était là précisément le motif le plus sérieux de l'Inquiétude des États étrangers; l'Angleterre et la Hollande, surtout, craignaient de voir détruire celte balance européenne dont la rupture pouvait remettre leurs destinées en question, soit sur l'ancien continent , soit dans les colonies. Umis XIV, déjà bien descendu du haut degré de puissance où la fortune des armes l'avait élevé, nourrissait de semblables craintes, en même temps que le dépit de voir remettre en d'autres mains que celles de sa famille un sceptre qu'il ne pouvait demander , après y avoir jadis renoncé. Au milieu de ces diverses appréhensions , aucun des souverains inquiets n'avait cependant travaillé à prévenir ce que tous redoutaient; et, du vivant de Charles II, il semblait en effet diffidie de fau-e aucune tentative qui eût pour objet la disposition de son héritage. Une tète fran<^ise, on ne sait point encore laquelle , enfanta pourtant le projet de démembrer le trône d'Espagne, sur lequel languissait encore le fils de Phi. lippe IV. Quel que soit l'auteur de ce plan audacieux' , il fut pro-> posé secrètement à Guillaume III par le marquis de Torcy ^ le souverain de la Grande-Bretagne l'adopta avec empressement , ei dès l'année 1696, la France, l'Angleterre et la Hollande partal gèrent, à la Haye, la monarchie espagnole, qui n'était poim ^^^ cante. Dans ce partage anticipé, le jeune prince bavarois, ^ Charles avait alors , mais sans qu^on le sût , fait son QUiqn^ h^ ritier, obtenait l'Espagne et les Indes occidentales ; le Danp|^|^ ^"^ France avait Naples , la Sicile et quelques autres possessioi^^ , ^, *** chiduc Charles, second fils de Tempereur, était pourvu ^uiù»^*^^ nais; et l'on ne donnait rien à Joseph , fils aîné de Lé<^|io\rt " rendrait assez puissant déjà la saccession de l'Emi^^ ^^^
traité , Louis XIV et Monseigneur renouvelaient la pro^L^'^ '^ renoncera l'héritage entier de» États espagnols; ^^ ^*^^^e de signèrent séparément cette renoncâation. ^^ Vautre
' On cmlt qae le nanioli êe Totry en f«t l'aotcur.
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La colère qoMproaya Charles II en apprenant les conTentions de la Haye faillit éteindre le sooflDe de vie qui loi restait; il se hâta de dicter an nonveaa testament» non en faveur de Léopold ou de ses fils, qui devaient pourtant mériter la préférence, puisqu'ils n'avalent point participé à la rédaction du traité; le roi revint à ses premières affections, et signa , pour la seconde fois , l'abandon de toute la monarchie au prince de Bavière. Vaine disposition , cet enfant mourut peu de temps après à Bruxelles. Sans émettre aucune opinion sur cette mort si prompte , si favorable à l'exécution du partage de la Haye , ou à l'ambition particulière de la maison d'Autriche, disons que cet événement donna Ueu à quelques modifications dans le partage anticipé : la part d'héritage de l'archiduc Charles fut celle précédemment assignée an partageant décédé ; le Milanais devint le patrimoine du duc de Lorraine, et cette province fut, en idée, réunie définitivement à la France.
Ce second partage causa au roi moribond une douleur plus vive encore que la première fois; quant à la reine, elle brisa, lorsqu'elle apprit cette nouvdle , tons les meubles de son appartement, et en fit voler les débris à la tête de ceux qui l'entouraient.. . An milieu de ces transports de fureur, il fallait cependant songer an successeur d'un prince qui n'avait plus qu'un souffle d'existence ; la reine obtint encore une promesse du roi en faveur de l'archiduc Charles, et Ton écrivit sur l'heure à Léopold d'envoyer son fils à Madrid , à la tète de dix mille hommes , pour soutenir , au besoin , ses droits. L'archiduc ne vint point en Espagne , parce qu'il ne pouvait y venir avec des troupes dont les puissances n'eussent pas souffert la marche , et l'empereur refusa d'exposer son fils seul dans une cour où régnaient Tintrigue et la division. Ce refus mécontenta Charles II ; les agents politiques des deux nations s'aigrirent , se disputèrent ; on sut en Espagne que le prince appelé à y régner méprisait les Espagnols... La bonne intelligence se rompit ; les ambassadeurs furent rappelés respectivement Ce fut l'instant que choisit le marquis d'Harcourt, notre ministre à Madrid, pour se faire des partisans près de Charles II, par sa magnificence* sa générosité et ses adroites insinuations. En même temps que ce négociateur habile gagnait du terrain à la cour , ses largesses loi gagnaient les esprits à Madrid : peu à peu il parvint à dissiper l'aversion des Espagnols pour les Français. Lorsqu'il eut ainsi préparé les voies, d'Harcourt remit doucement sur le tapis
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les droits de la France , sans toatefois aller jusqu'à émettre des prétentions. Dans an moment où les Haares assiégaient Geata , Tinsinuant ambassadeur alla jasqa*à offrir des vaisseaux. Enfin les choses allaient au mieux pour Louis XIV , sans quMl eût paru sortir en rien du traité de la Haye, lorsque Léopold, s*étant ravisé , envoya un nouvel ambassadeur à Madrid. L'arrivée de ce ministre , qui ne tarda pas de s'entendre avec la reine, détermina, dans les intentions versatiles du roi , une nouvelle rechute autrichienne; Louis XIV, indigné de tant de faiblesse, rappela M. d'Harcourt.
On vit alors ce que Ton était loin de prévoir (car tout, dans cette longue suite d'intrigues, était étrange et devait être imprévu), on vit les Espagnols eux-mêmes , les membres du conseil particulièrement , presser le mourant de choisir un prince français pour son héritier. « Sire, lui dirent-ils, le premier devoir de votre » majesté est de sauver la monarchie , en prévenant son démem- » brement projeté. Que pouvez-vous attendre , dans cette urgente » nécessité, de Léopold, dont les États sont séparés des vôtres » par cette puissante France , qu'il n'a pu vaincre avec l'aide du » reste de l'Europe ? L'intérêt de vos sujets, sire , comme celui de > votre gloire, est que vous appeliez à la succession du trône, qu'il » plaira, nous l'espérons, à Dieu de vous conserver longtemps » encore , un des enfants de Louis XIV ; car lui seul est en état de » maintenir la couronne sur la tête de votre successeur , et vous » romprez ainsi l'indigne pacte de la Haye. » Charles II se rangea sur-le-champ à cet avis, le plus sage, en effet, de tous ceux qui avaient été émis devant lui. Il voulut pourtant consulter le pape Innocent XII , encore vivant ; sa sainteté répondit : « que les lois » d'Espagne et le bien de la chrétienté exigeaient qu'il donnât la » préférence à la maison de France. » Charles n'hésita plus ; il fit, le 2 octobre de la présente année , h l'insu de la reine , un troisième testament , qui appelait au trône d'Espagne le duc cTJnjou, second fils du Dauphin de France. Ce prince mourut un mois après avoir signé ce dernier acte de souveraineté.
Dès qu'il eut connaissance de ces dispositions , Louis XIV réunit son conseil pour délibérer sur l'acceptation du testament de Charles II ; la majorité des membres, dans l'intérêt de la France , voulait qu'on s'en tint au traité de la Haye , dont l'exécution devait éviter une guerre que noos ne sommes point en état de soutenir avec avantage. Le chancelier de Pontchartrain et le duc de Beau^
122 CHROMQUËS De L'OEIL DE BOEUF.
villiers opinèrent vivement pour cette déterminalion ; mais ils avaient un rude adversaire dans cet amour de puissance et de grandeur qui domina toujours Louis XIV : ce sentiment ne faisait que sommeiller dans le cœur du roi au moment de la paix de Rysv^ick ; il venait de se réveiller plus ambitieux que jamais.... Le testament fut accepté. Bientôt les puissances apprirent cette violation du partage signé; elles s'en indignèrent , et coururent aux armes.
Le testament de Charles II portait qu'au défaut de Philippe de France, duc d'Anjou, le trône d'Espagne serait au duc de Berri, troisième fils du Dauphin , et , au défaut de ce dernier , à l'archiduc Charles, sous la réserve , pour les deux premiers, de ne pouvoir réunir les couronnes de France et d'Espagne, et à la condition, pour le dernier, de renoncer à tout droit sur l'Empire , s'il devenait, dans les termes du testament, héritier de la monarchie espagnole. Enfin si , par un concours quelconque de causes, aucun de ces trois princes ne pouvait recueillir l'héritage de Charles II , il était dévolu au duc de Savoie, sans aucune clause conditionnelle. Le duc d'Orléans, frère de Louis XIV, qui n'a point été nommé dans les dispositions testamentaires du feu roi , se dispose , dit-on , à protester contre cet oubli ; c'est un ridicule de plus à joindre à la liste de ce prince.
Louis XIV déclara le 16 novembre à l'ambassadeur d'Espagne l'acceptation , au nom de son petit-fils , de la succession de toute la monarchie espagnole , et Philippe V fut proclamé à Madrid le 2Zi du même mois.
Cependant le duc d'Anjou , toute majesté qu'il est , ne reçut pas très-majestueusement la nouvelle de son intronisation ; il se mit à sauter dans le cabinet du roi comme un jeune cerf, sans trop s'inquiéter si les courtisans trouveraient cette gaité expansive conforme à sa nouvelle dignité. Pour un monarque de dix-sept ans , un sceptre n'est qu'un jouet de plus. « Me yollà roi d'Espagne , » dit-il ensuite ; mon frère de Bourgogne sera roi de France ; il » n'y a que toi , mon pauvre Berri, qui ne seras rien. -- J'aurai » moins d'embarras et plus de plaisirs que vous, répondit le jeune » frère de Philippe ; j'aurai droit de chasse en France et en Es- » pagne... Je courrai le loup depuis Versailles jusqu'à Madrid. » On ne se forme pas à l'état de roi aussi vite qu'on peut en être pourvu : sa majesté catholique , déjà lasse de représentation le soir de sa reconnaissance , demanda , comme un écolier, au roi son
grande-père, la permission d'aller chez la duchesse de Bourgogne jooer à de petits jeux et danser aux chansons. Le lendemain Philippe V, passant dans le parc de Versailles à côté d*une escarpolette , s'élança dessus , et se balança à la barbe de cinq ou six grands d*£spagne qui raccompagnaient, et qui furent contraints d'accepter cet exercice à titre de délassement royal. Quelques jours après les cérémonies, la cour étant à Marly, où se trouvaient le roi d'Angleterre , le roi d'Espagne , et le prince de Gonti , élu roi de Pologne» Louis XIV dit à madame la Duchesse de venir le soir au jeiL. « Il n'y a pas sûreté , sire , à jouer au brelan chez votre » majesté , répondit la princesse ; on y trouve toujours trois rois » elunde retour, »
Enfin sa majesté catholique partit de Versailles le U décembre pour se rendre dans ses États ; le roi et tous les princes et princesses raccompagnèrent jusqu'à Sceaux. Madame de Maintenon était aussi de ce petit voyage de conduite, a je n'oublierai de ma » vie , écrivait-elle dernièrement à M. de Richelieu , la scène où » nos princes firent retentir une tendresse si touchante les ims « pour les autres.. . Je rî* aurais jamais cru qu'on pût être prince » et sensible.,. » Voilà qui ne prouve pas en faveur de l'expérience que la marquise avait faite de la sensibilité souveraine.
Tandis que Philippe V, âgé de dix-sept ans , se grandit de tout son pouvoir pDur atteindre à la hauteur du trône, un roi du Nord, Charles XII , qui ne compte pas une année de plus , vient de triompher de trois souverains ligués contre lui : Frédéric , roi de Danemark, Auguste , roi de Pologne , et Pierre II , czar de Russie , auquel sa nation a déjà décerné le surnom mérité de Grand. Charles XII défendait ses États d'une injuste usurpation; le Dieu des armées a béni ses armes ; puisse-t-ii n'en jamais abuser I
Ce prince , modèle des béros à l'âge où les autres hommes sortent à peine de Tenfance , est d'une simplicité , d'une frugalité toute Spartiate ; les voluptés n'ont pas la moindre prise sur lui. Un habit brun, boutonné du haut en bas, un chapeau sans plumes, un large ceinturon de buffle , agrafé sur son habit , pour soutenir une épée à poignée de fer, et d'épaisses bottines armées d'éperons du même métal , voilà le costume de Charles XII depuis qu'il est entré en campagne ; on ne lui en a pas vu d'autre. Son repas se réduit souvent à du pain grossier ; il ne boit point de vin , et quelquefois, s'enveloppant de son manteau, il s'étend sur la terre glacée pour se livrer à un court sommeil. Mais , sous les plus sim-
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pies dehors , Charles laisse reconnaître à Tinstant le grand roi : ses traits animés , son œil fier et terrible , son front noble et dé— couvert , la pose majestueuse de son corps , dont les formes se sont fortement prononcées par suite des exercices violents ; tout caractérise dans ce personnage eitraordinaire l'homme fait pour commander. On dirait le dieu Mars revêtu de la casaque d'un soldat. Tel est du moins le portrait que l'ambassadeur de Suède m'a fait du roi son maître , portrait que le pinceau et le burin de nos artistes ont déjà confirmé. Je parlerai plus tard de Pierre le Grand. Nous terminons le siècle par un jubilé... Il faudra qu*il soit bien austère, bien fervent, bien sincère, pour nous mériter le pardon de toutes les actions peccantes dont la période centenaire fut le témoin. Nous ajouterons , en tout cas , au bagage des ridicules , la niaise dispute qui vient de s^élever parmi les savants pour savoir si le nouveau siècle doit commencer à 1700 ou à 1701 ; il serait plaisant que l'Académie des sciences décidât que , de par l'autorité de ses lumières , les siècles n'auront plus à l'avenir que quatrevingt-dix-neuf ans.
Molière , dans son Amphytrion , a fait chausser le grave cothurne à la comédie ; sa muse spirituelle n'a pas craint de se reporter aux temps héroïques de la Grèce primitive , pour faire rire les Parisiens aux dépens de héros taillés sur le patron d'Homère. L'époux d'Alcmène a paru tout aussi plaisant qu'un gros fermier de rile-Saint-Louis trahi par sa galante moitié ; et les saillies délicieuses de Sosie n'ont pas moins amusé que celles de Scapin. Mais ce n'est pas chose aisée que de plier tous les sujets aux allures de Thalie : Regnard, en nous donnant Dcmocrite amoureux, pièce qui fut jouée avec peu de succès Tannée dernière, ne nous a fait entendre qu'un dialogue agréable , qui ne saurait suffire pour couvrir les di^fauts d^in sujet vide diction , et d'où ne ressort pas l'ombre d^in caractère. L^auteur a cru que le philosophe d'Abdère, qui , au rapport des historiens , riait sans cesse des folies humaines, serait à la scène un personnage fort gai ; c'était une grande erreur : Wmocrlie riait , mais de ce rire sardonique , acre, mordant, que Ton croit voir jaillir des pages de Boilean, et ce rire-là n'a rien de communicatlf, I/ouvrage de Régnant a paru froid : c'est une th^se de philosophie que Ton trouverait enjouée dans une chaire « où IVnjoùment naît des paroles ; elle a lait bâiller au théâtrt>, où le comique doit surtout ressortir des situations. La recon-
naissance de Strabon et de Cléanthis, admirablement représentée par mademoiselle Beauval et La Thorillière, a seule déridé )e public : sans cet épisode , c^en était fait du Démocrite de M. Regnard , et ce philosophe, malgré ses riantes habitudes, serait mort fort tristement.
M. Rousseau a beau faire , il n'est pas né pour le genre comique ; son Capricieux, qu'on a été voir par caprice à la fin de 1700, n'aura que la durée éphémère des ^oûts du héros mis en scène dans cette longue suite de vers agréablement tournés. Faites des odes, M. Rousseau; faites aussi des épigrammes, cela convient au caractère de votre talent ; mais laissez faire des comédies à Regnard, à Dufresny, même à Dancourt, quoique je n'aie pas encore trouvé une pièce de ce dernier auteur qui mérite d'être louée franchement.
Le marquis de Barbezieux , fils de Louvois , et qui l'avait remplacé au ministère de la guerre , mourut, le 5 janvier , des suites d'une vie débauchée qu'il voulut concilier avec l'activité de sa .carrière politique. Barbezieux était fort bel homme ; sa figure avait de la régularité; son air était noble, et ses manières ne manquaient ni d'élégance ni de grâce, quoiqu'il eût dans le caractère tonte la rudesse, toute la brutalité de son père. Ahier, impérieux, absolu, ce ministre ne montrait d'égards à personne ; il fallait que l'âge et le rang se prêtassent , bon gré mal gré , à l'âprelé de son humeur, souvent même à ses caprices. Il arrivait fréquemment à Barbezieux de faire atiendre une audience à des personnes de la cour, pendant qu'il jouait avec ses chiens dans son cabinet ; et si, après une longue attente de la part de ses clients , le secrétaire d'État se rappelait tout à coup un rendez-vous galant, il s'éclipsait par une porte de derrière , en riant du tour qu'il jouait aux gentilshommes ou aux dames faisant le pied de grue dans ses salons. Louis XIV lui-même devait supporter les licences de Barbezieux : quand ce ministre avait une partie à faire, ou s'il se trouvait ivre après l'avoir faite, il écrivait sans façon au roi qu'il avait la fièvre et ne pouvait se rendre au conseil.... Il fallait remettre les affaires.
Mais Barbezieux possédait toutes les qualités d'un grand ministre : son esprit était supérieur à celui de Louvois ; il déployait beaucoup de pénétration , d'activité , de justesse et de précision ; il travaillait avec une merveilleuse facilité , et semblait se jouer de
toutes les difficaltés. Personne ne fit un rapport aa conseil avec plus d'ékM|uence , d'ordre , de clarté.
Cependant le roi regrette peu ce ministre, dont il eut souvent à se louer. Barbezieux avait à la cour une foule de maîtresses auxquelles sa mort fit pleurer, si ce n^estune vive tendresse, dont il était incapable , du moins certaines qualités fort solides, dit-on , que le fils de Louvois avait héritées de lui. Sa majesté, qui se montre peu touchée des peines de Tamour , depuis qu*elie n'est plus sensible à ses plaisirs , a trouvé plaisant de faire diversion à la douleur des nombreuses veuves de Barbezieux. Comme il mourut la veille des Rois, Louis XIV les invita toutes à venir tirer le gâteau le soir même à Marly; aucune n'y manqua : à la cour il faut obéir avant tout. Mais ces dames, malgré le soin qu'elles mettaient à dissimuler, laissaient soupçonner qu'elles avaient le cœur gros , et leurs yeux rouges attestaient une effusion de pleurs que l'étiquette seule pouvait arrêter, «c Çà, mesdames, dit le roi, en dépit » de la charité, amusons-nous, et crions le roi boit! » Puis il se mit à frapper sur son assiette avec une cuiller, absolument comme au cabaret, en exprimant du regard qu'il voulait qu'on imitât ce joyeux passe-temps. Et les dames de se conformer au cliquetis modèle du souverain , avec un air mélangé de tristesse et de galté qui fit beaucoup rire ce prince ; il riait encore en se couchant , et dit aux gentilshommes présents qu'il était enchanté d'avoir un peu tourmenté ces beautés pécheresses... Il y a vingt ans, ce n'était pas de tourmenter mon sexe que le roi était endianté.. . Voilà bien les hommes : toujours prêts à se venger par des malices de la défaillance de leur pouvoir.
M. de Chamillart, dont je n'ai pas signalé l'arrivée au contrôle général en 1699, parce qu'il importait peu de savoir qui se chargeait de la gestion d'un trésor vide, M. de Chamillart remplace, par cumulation , Barbezieux au ministère la guerre. Ce ministre , dont l'habileté aux jeux d'échecs et de billard fit la fortune politique , est un homme d'une rare probité ; mais cette vertu ne peut suffire quand toute l'Europe se prépare à la guerre. Or personne n'est moins propre que M. de Chamillart à former, tout à la fois, un système de finances rassurant et des armées imposantes... Il est vrai que, depuis la mort de Colbert et de Louvois, Louis XIV dit souvent : Moi,,, moi, dis-je , et.,, ce rCest pourtant pas assez, Chamillart était conseiller au parlement lorsque sa haute réputa-
lion comme joaear de billard le fit appeler à la cour. Il avait élé jusqu'alors magistrat appliqué; mais» devenu courtisan, les devoirs de sa ctiarge Toccupèrent moins que les plaisirs du roi ; et un jour , à défaut d'aptitude dans Texamen des pièces d'un procès où il avait été rapporteur, Ghamillart fit succomber la partie qui devait triompher. Elle le lui fit remarquer après l'arrêt , en lui montrant une pièce décisive qu'il avait omis de mentionner : « Vous avez raison, » répondit-U, et vos intérêts ne doivent pas souffrir de mon étoor-
* derie. Attendez-moi demain à neuf heures. >» Le lendemain , ce conseiller consciencieux porta au plaideur vingt mille livres, somme dont il s'était agi dans l'affaire jugée , et que Ghamillart avait eu beaucoup de peine à se procurer. Ce trait méritait une récompense, mais la charge de conseiller d'État suffisait, ^e ne dois pas oublier un mot qui caractérise bien le maréchal de Villeroy , et qu'il prononça hautement à rOEil de bœuf, lorsque Gbamillarf arriva au ministère de la gnerre : « Messieurs , dit ce courtisan renforcé , je
* reçois celui-là comme un autre; il faut tenir le pot de chambre » aux ministres tant qu'ils sont en place, et le leur verser sur la » tète quand ils n'y sont plus. Pour moi , quelque ministre qui ar- » rive, je déclare à l'avance que je suis son serviteur, son ami, » et même un peu son parent » Parlez-moi d'une dignité comme celle-là : que £aut-il de plus pour honorer un maréchal de France ?
Hier , Tambassadeur d'Espagne a lu , dans le salon de madame la duchesse de Montmorency , une lettre de Madrid , contenant un récit qui a fait frémir tous les auditeurs ; j'ai prié son excellence de me permettre d'en prendre copie , et je la consigne sur ces feuillets^
Un mois avant sa mort, Charles II eut la sombre fantaisie de revoir les déponUles mortelles de son père, de sa mère, et de Marie- Louise d'Orléans, sa première femme. Vainement les médecins représentèrent-ils à ce prince que la faiblesse actuelle de sa constitution ne lui permettait guère un si lugubre spectacle, et que l'émotioD qa^il produirait en lui pourrait devenir funeste; rien ne put changer la détermination du roi ; les tombes des trois personnages iUastres, d^Msées dans les soaterrains de I^Escorial, furent découvertes. Charles, appuyé sur le bras du cardinal Portocarrero, soateno par le comte de Mooterey et suivi de son confesseur , s'achemina lentement vers cette denaearc de la niort, ou s'éva- BMircBt soccenivement les grandeurs tbéâtrales de uut de roîs.
Charles snivit longtemps le chemin qui , par une pente presque insensible, conduit, sous une longue suite de Toutes, aux tombeaux des princes de la maison d'Espagne; ses jambes, affaiblies par une maladie de quatre ans, tremblaient en supportant le corps grêle qui les surmontait; une secrète terreur s^emparait d'ailleurs de Tesprit du roi à mesure qu'il s'approchait des lieux redoutables qu'il avait touIu visiter. Enfin il y arriva. Vingt lampes de vermeil , allumées au-dessus d'une longue file de sépulcres , couvraient de leur lumière les figures de marbre couchées ou agenouillées sur les tombeaux, et en faisaient jaillir un reflet blanchâtre, à travers lequel l'imagination trompée prêtait le mouyement à ces froides effigies. Une odeur nauséabonde, reste de cette putréfaction que l'art peut déguiser, mais non prévenir, s'exhalait des trois cercueils découverts , comme pour attester que les grands s'anéantissent au sein des misères, et sont, à l'égal des autres humains, des objets d'horreur et de dégoût.
Charles, l'œil égaré, le front humide, la voix éteinte, s^arrêta devant une tombe que son confesseur lui désignait du doigt.
« Sire , vous avez voulu revoir Philippe IV , dit gravement le moine.... le voilà.
— Salut, ô mon père I s'écria alors le roi en se penchant sur le cadavre desséché.... Puisse votre âme jouir du repos que je remarque sur vos traits!... Peut-être, mon père, ai-je irrité votre ombre par un legs inconsidéré des États que je. tins de vous... Parlez , Philippe IV, êtes- vous satisfait de moi ?
— Arrêtez, Charles, s'écria à son tour le confesseur d'une voix qui fit retentir au loin les Toutes sonores ; nMnterrogez pas la tombe;... le silence est son partage;... elle ne parle qu'aux yeux ; son éloquence , c'est le spectacle d'anéantissement qu'elle offre aux vanités... Il est devant vous; profilez-en et priez.
— Je me soumets,... répondit le roi;» puis, après avoir baisé
les restes de son père, il reprit : «Conduisez-moi vers ma
mère.
— Ici , sous cet arceau , reprit le moine , c'est là qu'elle dort.
— Oh ciel I dit Charles avec un effroi qui décomposa ses traits , que de colère est restée empreinte sur ce visage ! Ces orbites vides me semblent encore armées des yeux où la fureur étincela quand vous apprîtes que j'allais donner l'Espagne à votre maison , devenue votre ennemie.... Princesse , pardonnez-moi ; je vous avais obéi.... mais le prince de Bavière est avec vous dans la nuit éter-
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nelle..'.. Adieu , ma mère, apaises-vons.... • Etrinfortuné prince ût résonner an baiser sar la joae décharnée dn squelette.
« Voilà donc , continua le roi en s'approcbant du sarcophage de Marie-Looise d'Orléans , Yoiià ce que la destruction a laissé des charmes qui enivrèrent mes sens.... > Puis, se retournant avec un mouvement convulsif, Charles s'écria : « Qui a parlé de poison?
— Personne, assurément, répondit le cardinal Portocarrero en essayant de calmer Tagitation du monarque. Sire , au nom de Dieu, ajoata-t-il, quittons ces lieux , retournons au palais.
— Non, non, poursuivit Charles, de plus en plus troublé.... Pai bien entendu.... Un reproche terrible est sorti du cercueil de ma femme.... Elle a raison; j'aurais dû punir les assassins.... Je les ai connus....
— De grâce, ô mon roi! répéta le cardinal, suivez-moi ;.<. sortons.
— Laissez , laissez-moi , répliqua le prince , dont les cheveux se hérissaient .. Je veux dire encore à Marie>Looise que Je l'adorais,... que je l'ai pleurée.... Mes pleurs coulent ici pour elle;... ils vont mouiller ses os , et....
— C'est trop de souvenirs mondains, interrompit le confesseur. Roi d'Espagne et des Indes , éloignez-vous ; les pensées du péché ne doivent pas souiller ces demeures. » A ces mots, le moine saisit le bras de son pénitent pour l'entraîner.
« Fermez vite la tombe de ma mère, reprit Charles,... je ne veux plus la voir.... Marie-Louise.... La haine,... le poison, ah! fermez la tombe de ma mère.... » En prononçant ces paroles sinistres, sa majesté, épuisée par la maladie, la fatigue et les dédiirantes émotions , tomba sans connaissance sur un tombeau vide qui l'avait fait trébucher.
— C'est le sien , dit froidement l'impitoyable confesseur; je ne sais en vérité si ce qui lui reste de vie vaut la peine de l'en tirer... Mourant au milieu de ce saint pèlerinage, son âme s'envolerait plus pure.
— Mon père , dit le cardinal avec feu , vous dépassez les bornes de votre mission.
— Elle ne m'assujettit point en tout' cas à votre censure , répondit le moine.... Mais vous, monsieur, songez que j'appartiens à un tribunal qui sait humilier le superbe et le punir. »
Le prince de l'Église ne répliqua rien à cette menace d'un inquisiteur; il se borna à ordonner qu'on emportât le roi , toujours
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privé de connaissance. On remonta la pente voûtée des soaterralns de l'Escurial ; le jour reparut aux yeux des tristes pèlerins , et le peuple étonné vit sortir des tombeaux de la race royale un cortège lugubre , qu'il eût vu avec moins de surprise y entrer. Trente jours après cet événement, Charles II fut étendu pour jamais dans la tombe qu'il semblait avoir essayée le mois précédent.
Le roi donna , le 3 février , des lettres patentes par lesquelles il conserve au roi d'Espagne et à ses enfants mftles le droit de succéder à la couronne de Fradce. Ainsi Louis XIV , après s'être affranchi des renonciations de 1615 et de 1660 , après avoir Yidé celles renouvelées par lui et son fils à la Haye , enfreint le testament même de Charles II , dont il a accepté le bénéfice. Cependant l'Angleterre et la Hollande ont reconnu Philippe Y ; la Bavière et le duc de Savoie promettent d'agir pour lui; toutes les autres puissances, une exceptée , demeurent neutres : le seul Léopold proteste. Mais toute l'Europe continue de se préparer à la guerre , et ce ne sera qu'à la direction de leurs armes que l'on connaîtra les sentiments véritables des nations.
Lorsque le feu couve sous la cendre de toutes parts , Louis XIV et Philippe V , placés au centre du volcan , s'occupent ou plutôt s'amusent à donner aux ducs français et espagnols des honneurs réciproques dans leurs cours.... Passe encore si les deux princes avaient dix-sept ans ; mais, en vérité, pour l'un d'eux, c'est agiter trop tard les hochets de la royauté, et cet enfantillage souverain fait trop oublier les belles instructions que le roi donna au nouveau monarque lorsqu'il prit congé de lui.
Un soir du mois de décembre 1700 , l'électeur de Brandebourg , Frédéric I", était à table , dans son palais de Berlin , où il traitait quelques grands personnages de sa cour. Tout à coup il se met debout, lève son verre rempli de vin du Rhin, et dit d'une voix forte : « Messieurs , buvons à la santé de Frédéric I" , roi de » Prusse. » Les courtisans pensèrent que si leur souverain parlait ainsi , il avait sans doute de bonnes raisons pour cela ; tous répétèrent la santé, que le prince n'avait, en effet, portée qu'après avoir obtenu l'assentiment du corps germanique , sollicité depuis longues années. Le nouveau roi a été proclamé et couronné à Kœnisberg 1^ 15 janvier.
Monsieur , frère unique du roi , mourut , il y a trois jours , à
Saint-Gloud , d^one attaque d*apoplexie ; son altesse royale n'avait que soixante et un ans. Ce prince , il faut le dire , mérite peu de regrets ; mais il est des liens de famille qui , dans les ftmes bien nées, ne se rompent pas ordinairement sans douleur. Le roi apprit la mort de son frère le premier ]our d^un voyage à Marly, et personne ne douta , lorsque cette nouvelle se répandit , que le reste do séjour ne fût d'une extrême tristesse. Que devinrent donc les dames du palais , quand , le lendemain , en entrant chez madame de Maintenon , où le roi et la duchesse de Bourgogne étaient , elles entendirent sa majesté fredonner un prologue d'opéra ! Un instant après , voyant madame la Duchesse triste et silencieuse dans un coin de la chambre, Louis XIV demanda avec une sorte de surprise, à madame de Maintenon , pourquoi la princesse paraissait si mélancolique; puis sa majesté alla lui faire doucement la guerre, et jouer avec elle et quelques dames , attirées malgré elles dans cette partie. An sortir du dîner, c^est-à-dire environ vingt-six heures après celle où Monsieur avait rendu le dernier soupir, M. le duc de Bourgogne demanda au duc de Montfort s'il voulait jouer au brelan. « An brelan? répéta le seigneur interrogé, y songez- vous, » prince?... Monsieur est encore tout chand. — J'y songe fort • bien , répliqua le petit-fils de France ; mais le roi ne veut pas » qu'on s'ennuie à Marly. » Si Fénélon eût enseigné de tels principes, je pardonnerais au pape Innocent XII d'avoir fulminé contre lui une bulle de censure. Le surlendemain de la mort de son oncle. Monseigneur^ docile au même esprit , alla courre le loup dans la forêt de Saint-Germain ; mais madame de Maintenon , réellement sensible à la perte du prince , ou digne émule des jésuites , parut an mœns éprouver quelque tristesse.
A tout prendre , la mort de Monsieur est à peine un malheur : la vie de ce prince Imprima une tache sur la noble tige du grand Béarnais. A part l'unique action qui honora le duc d'Orléans , la Tictoire de Cassel , ses jours s'écoulèrent dans une mollesse , un oubli de dignité, une faiblesse conjugale et une suite de vices déshonorants, qui ne justifient point, mais qui autorisent l'indifférence avec laquelle sa famille le voit mourir. Affligé d'un esprit étroit, tracassier, soupçonneux, défiant, indiscret, le frère du roi vit tonte la cour, ses favoris eux-mêmes, s'affranchir du respect qu'on lui devait comme prince du sang. On ne se bornait pas à mépriser Monsieur; on le redoutait, non à cause de sa puissance, que Louis XIV et Madame avaient rendue nulle, mais parce qu'il allait
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toujours caquetant, semant des noises à la cour, soit pour brouiller, soit pour apprendre , quelquefois dans le seul but de s'amuser. Je voudrais de bon cœur trouver, dans le caractère de ce prince, un contre-poids à de si mauvaises qualités; il n'en existait point: Monsieur n'eut aucune vertu réelle , et tout ce qu'on peut dire à son avantage , c'est qu'il ne fit de mal à personne , ayant eu trop peu de fermeté, pour exercer une vengeance , ou consommer une noirceur.
Le roi a maintenu au jeune duc d'Orléans, son gendre, tous les privilèges de Monsieur; ce prince aura des gardes, des grands officiers , et même un chancelier , fonctionnaire tout royal , que Louis XIV avait jadis souffert impatiemment dans la maison de son frère. Madame ^ dont la douleur est au niveau du chagrin de toute la famille , essaya un moment, avec le ton impérieux qui lui est propre, de conserver tout cet attirail honorifique, en sa qualité de duchesse douairière d'Orléans, belle-sœur de sa majesté , et surtout en qualité de princesse du sang palatin , le plus irréprochablement illustre de la terre. Mais le roi a déclaré à cette veuve que , malgré son humeur toute masculine , la nature lui avait refusé le droit d'être le chef de la maison d'Orléans , et qu'elle devait se résigner à voir passer ce titre à son fil^ , avec tous les honneurs qui s'y rattachent.
La cour du nouveau duc d'Orléans est formée depuis quinze jours; elle est, comme on s'y attendait, composée d'hommes aimables , spirituels , débauchés , qui , sous ce triple rapport , sympathisent merveilleusement avec son altesse royale. Les principaux membres des réunions du Palais-Royal sont : La Fare, capitaine des gardes , dont Timagination cynique supplée les forces épuisées ; l'abbé Grancey , aumônier du prince , ecclésiastique qui ne lit jamais son bréviaire , et chante à ravir le vaudeville du jour; le marquis d'Effiat, dans lequel le prince voit une mauvaise réputation bien recouverte par un esprit très-vif et une gaité communicative; le marquis de Simiaine , mari fortuné d'une femme sage , qu'il n'imite guère; le comte de Grammont , vieux modèle d'après lequel tous nos jeunes seigneurs peuvent se tailler des vices assortis; enfin de Nesïe, Glermont, Gonflans, Polignac, tous libertins ayant fait leurs preuves dans les lK>udoirs, les petites maisons , les coulisses , les cabarets , et quelque chose de pis. Ges féaux , réunis au Palais-Royal ou bien à Saint-Gloud, forment une
Loois XIV. 133
troupe de chasseurs dont toutes les femmes , jeunes , jolies , libertines ou disposées à le devenir , sont le gibier. Un seul limier suffit à cette chasse, c'est Tabbé Dubois; Tabbé Dubois, qui fera, ditil , sa première communion le jour où il chantera sa première messe, et qui, d*ici là , donnera force besogne auditive à ses confesseurs, s*il faut qu'il se confesse. Il n'est pas une boutique, une mansarde , un grenier où ce pourvoyeur en petit collet n'ait traqué des beautés pour l'usagé de son ancien élève et de ses adhérents. Disons qu*il est bien secondé par le lieutenant de police d'Argenson , tout à la fois courtisan de Vénus et du jeune duc Ce magistrat complaisant pousse la condescendance jusqu'à placer, dit-on, une compagnie du guet à la poi'e des maisons de débauche , lorsqu'il sait que son altesse et sa cour y ont fait irruption... On ne peut pas mieux favoriser les mœurs.... comme les entend M. d'Argenson.
La succession d'Espagne commence à porter ses fruits : Louis XIV, d'une part, et l'empereur, de l'autre, cherchent à se faire des alliés pour la guerre qui se prépare , et dont le premier théâtre parait devoir être l'Italie. A juger sur les apparences , une victoire aisée serait promise à la France : le roi est assuré des dispositions favorables de l'électeur de Bavière ; ce prince va conserver à Philippe V la Flandre espagnole , dont il est gouverneur, et ouvrir, sur ses propres terres, la route de Vienne aux troupes françaises. L'électeur de Cologne , frère du Bavarois , épousera sa politique et s'unira à lui. Victor- Amédée , père de la duchesse de Bourgogne , et près de qui la cour de France négocie le mariage de sa seconde fille avec sa majesté catholique, Victor-Amédée verra son inconstance naturelle liée par celte double union ; l'appui de ses armes et de son nom nous est promis. En Italie, Milan a reconnu Philippe V , et le duc de Manloue , vendu à la France , vient d'ouvrir sa capitale à une garnison française. Le Portugal lai-même, cet ennemi si constant dé l'Espagne, a conclu un traité avec son nouveau souverain.
Que pourra donc opposer l'empereur à cette ligue formidable ? Les forces de l'Autriche, faiblement secondées par quelques princes de l'Empire, dont nous pouvons suspecter les intentions; tandis que les autres puissances de l'Allemagne , désintéressées dans la question , préféreront sans doute le repos à une guerre sans avantages pour elles.
II
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Tel est ]*état de choses apparent ; mais , en Texaminant de plus près, il se montre sous un aspect moins rassurant. Guillaume Ifl, au nom de TAngleterre et de la Hollande , n'a paru reconnaître Philippe V que dans' Fimpossibililé actuelle de prendre un parti contraire. Ce prince, affaibli avant Tâge par les i^tigueset la maladie , n'a pu déployer ni une opposition spontanée à la succession d'Espagne, ni une volonté rapidement arrêtée au parlement anglais, sans l'aven duquel il ne peut faire la guerre. H fallait donc temporiser; ce monarque l'a fait. Mais un traité secret lie déjà les Anglais et les Hollandais à la cause de Léopold ; ou plutôt Guillaume d'Orange a donné avec empressement cette nouvelle preuve de sa haine pour Louis XIV. Le roi n'ignore pas cette alliance mystérieuse ; il la méprise , parce qu'il espère la braver , s'il ne réussit pas à la rendre nulle par l'or qu'il sème en Angleterre.
Cependant l'armée de l'empereur s'avance en Italie, et les troupes du roi marchent à sa rencontre. Le prince Eugène de Savoie commande les Autrichiens. Les Espagnols qui leur sont opposés obéissent au prince de Vaudemont; le maréchal de Gatinat est à la tête du corps français considéré ici comme auxiliaire : ces deux armées reconnaissent pour ^généralissime Yiclor- Amédée , duc de Savoie.
Bisons un mot du prince Eugène , que nous voyons entrer en lice contre la France , sa patrie. Ce général , âgé d'environ trentehuit ans , est fils d'Eugène-Maurice de Savoie , comte de Soissons, et de cette comtesse de Soissons, nièce de Mazarin , si décriée, au commencement du règne de Louis XIV, par ses galanteries effrénées, et, plus tard, pour avoir trempé dans l'affaire des poisons. Élevé à la cour de France , Eugène vit déverser sur lui une pai'tie du mépris que méritait sa mère; il porta quelque temps le petit collet , sous le nom d'abbé de Carignan ; mais, le roi lui ayant refusé un bénéfice, il quitta le manteau, prit l'épée et sollicita un régiment. Louis XIV le lui refusa encore, « assurant que ce trans- » fuge de l'Église était plus propre au plaisir qu*à la guerre. » Profondément humilié , le jeune prince passa alors au service de l'empereur. Le roi, l'ayant appris, dit à ses courtisans, en éclatant de rire : u Ne tronvez-vous pas que j'ai fait là une grande » perte? » Les premières campagnes d'Eugène sous les drapeaux deTErapire répondirent affirmativement à cette question dérisoire ; et les Turcs , défaits par cet officier à Zentha , prouvèrent que le roi s'était entièrement mépris dans le jugement qu'il avait porté
sur ce rejeton de la maison de Savoie. Le votl& matotenaiif à la tête de nos ennemis , armé d'un talent distingué « et le cœur ulcéré d'un vif ressentiment.
Eugène s'offre sous des debors presque repoussants : ses yeux seuls , remplis de feu et d'expression , pourraient obtenir grAce pour son visage , fort laid d'ailleurs , et qu'achève de défigurer un nez affreux. Les traits du prince reçoivent une expression de niaiserie d'une bouche toujours ouverte, que déparent encore des dents malsaines et inégales. Eugène a les cheveux gras, plats, toujours en désordre; ni. sa taille ni sa tournure n'ont rien d'élégant. Mais cet homme, si peu favorisé au physique, possède toutes les qualités qui font le héros : son jugement est droit, rapide, précis; son esprit est vaste; il est généreux, brave et grand... Sî la fortune le seconde , ce sera un illustre général.
Pendant que les hostilités se préparent en Italie, le duc de Bavière, gouverneur des Pays-Bas, au nom de Philippe V, reçoit des troupes françaises à Nieuport, Oudenarde , Ath , Mons , Gharleroi, Namur, Luxembourg, etc. Je dois citer ici un trait digne du grand cœur de Louis XIV. Il y avait dans ces diverses [places vingt-deux bataillons hollandais ; le roi , quoique bien informé des dispositions secrètes de Guillaume III , les renvoya chez eux. Ce trait est généreux, et mérite qu*on oublie qu'il était défendu par la prudence.
Quœque les drconstances soient graves, nous laissons, de temps en temps détourner notre attention du théâtre de la guerre , pour la porter vers les théâtres de Paris. On donna le mois dernier, sur celui de l'Opéra, un ballet mêlé de chants, intitulé Aréthtise : les vers sont deDanchet, la musique est de Gampra. Gomme la pièce menaçait chute dès la première représentation, les auteurs cherchaient quelques moyens de la soutenir : « Je n'en connais qu'un, » dit un plaisant qui les écoutait : c'est d'allonger les danses et de > raccourcir les jupes des actrices.... » Ge bon mot sera, dans quinze jours , l'unique témoignage du passage ôiÀréthuse sur la scène. La tragédie d'Jmasis , par Lagrange-Ghancel , n'a pas éié mieux accueillie à la Gomédie-Française : c'est un ouvrage où l'on remarque toute l'inexpérience dont le grand Racine avait fait disparaître les traces dans les autres productions de l'auteur ; l'aigle est mort, avant que l'aiglon pût voler de ses propres ailes. Ésope
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à la cour, de feu Boursault ' , ne ressemble guère à une comédie que par une suite de fables récitées par Ésope, et qui donnent lieu à autant de scènes fort spirituelles. Du reste, nul plan, nulle action , nul intérêt ; Touvrage est une satire dlaloguée , dont toute la morale pourrait se réduire à ces quatre vers retranchés à la représentation :
Par là Je m'aperçois, ou du moins ]e soupçonne , Qu'on encense la place autant que la personne ; Que c'est au diadème un tribut que l'on rend , Et que le roi qui règne est toujours le pins grand .
Chez nous Tesprit n'a jamais tort : malgré de grands défauts , Ésope à la cour a réussi... Ce sont quelques lauriers jetés sur la tombe de Tauteur du Mercure galant
Les jeux de la guerre , auxquels je reviens un moment, ne sont pas heureux en Italie. 0ès le mois de juillet, M. de Saint-Fremont s'étant laissé forcer au poste de Garpl par les troupes impériales , le prince Eugène , par ce seul échec , devint maître de tout le pays entre TAdige et TAdda.
En Espagne, il se passait, dans le même temps, des événements d'une autre nature ; le mariage négocié par la cour de France à celle de Savoie se concluait. La princesse Marie-Louise, sœur cadette de la duchesse de Bourgogne , règne aujourd'hui sur les Espagnols , et , dit-on , sur le cœur de Philippe V , qui Ta épousée le 11 septembre. On célébrait encore à Madrid les fêtes de cet hymen , lorsque Jacques II , roi détrôné de la Grande-Bretagne , finissait , à Saint-Germain , sa triste carrière dans le sein des humiliations et des jésuites , qui ne le consolaient guère depuis qu'il n'avait plus ni pouvoir ni trésors à leur donner. Cette mort était , par elle-même , un événement de faible importance ; mais les suites immédiates en eurent une grande sur les affaires de Louis XIV. Dans les derniers moments de Stnart , le roi promit, à lui et à la reine, de reconnaître leur fils , déjà qualifié de prince de Galles , pour souverain de la Grande-Bretagne , de l'Ecosse et de l'Irlande. Il devait être entendu , d'après le traité de Ryswick , qu'il ne pouvait être question, dans cette reconnaissance, que du simulacre de la souveraineté, dont la possession était dès longtemps acquise à Guillaume , et le roi ne pensa pas alors que cela
* Mort peo de tenpt avant la représentation de sa pièce.
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pût tirer à conséquence. On fit venir l'héritier de cette monarchie idéale, atiqael le moribond dit avec attendrissement : • Approchez- » TOUS , mon fils; Je ne voos avais pas va depuis qoe le roi de » France vous a fait roL... « Il moorut le même joar, nn pea consolé par la chimère d*hérédité qu'on venait d*appUqaer au prince de Galles.
Cependant le conseil de Louis XIV lui fit voir, dans la reconnaissance qu^ venait de faire, une conséquence que sa majesté n'y avait pas aperçue : le duc de Beauvilliers dit avec chaleur au roi qoe si , après les traités faits avec Guillaume, il avait dd laisser à Jacques II le titre de roi , pour ne pas se départir de la politique qull avait soutenue les armes à la main , et par égard aux droits d^on homme qui régna en effet, il n'en était pliu de même maintenant , et que l'orgueil du fils de Jacques devait être sacrifié à la foi des traités. M. de Torcy ajouta que ce vain hommage aux rêves orgueilleiix d'une famille ne pouvait qu'irriter la nation anglaise contre la France , et lui attirer certainement sur les bras tm ennemi de plus, que nous espérions encore écarter par des sacrifices et des séductions. Louis XIV se rangea à Paris de la majorité ; il fut décidé que le prince de Galles ne serait point appelé Jacques III. Mais le roi s'étant rendu chez madame de Malutenon en sortant da consefl , y trouva la reine d'Angleterre déjà informée de la décision. Elle se jeta aux pieds de Louis XIV , et le supplia de ne pas déshonorer son fils en lui enlevant un simple titre , qui le consolerait du mmns de la perte des grandeurs qui jadis y fiorent attachées. Madame de Malutenon, séduite d'avance, joignit ses prières à celles de la veuve ; cette femme adroite fit ensuite vibrer la corde la plus sensible du cœur de notre maître , en lui disant qoe sa e;loire était intéressée à tenir la promesse qu'il avait faite ao roi mourant Louis XIV se démentit pour la seconde fois; il rapporta , entre deux femmes , la décision prise au sein de son coDsefl , dont tous les membres furent outrés. I^ lendemain on proclama Jacques III roi d'Angleterre , d'ÉcosK et d'Irlande , dans tOQS les carrefours de Paris^
Jedott consigner ici un mot do marquis de Dangeau , qui seul pdntla niaiserie imporunte des valets de cour. C'est ce cowfisan qm, dans les voyages, est chargé d'assigner les appartemenU aux personnes fusant partie de la suite du roi; or, ayant appris la mort de Jacques il au moment da voyage de FonlaindAcao, le mnqm s*écria, saw autre réiexion : • Obi oh! cela douer»
138 CUROXIQCES »£ L^OEIL DE BCCCF.
> beaooiHipde loseiaenis aox oourtisans. » Qoelle misère 111 Voici des pardes {ilos sensées : madame la Duchesse^ causant avec madame de Montmorency dn convoi de Jacques , disait : « Je sois désolée qoe le roi défont ne soit pas parent de Looâs XIV, et qae sa maje^ n'ait pas à draper ^ ponr voir si la reine Mainienon aorait Taudace de draper aussi , ne possédant ancnne grande cliarge qui le lut permit. — Que nous imporie, répondit madame de Montmorencf • qu'elle drape son carrosse et ses gens» pourvu que la France cesse bientdt d'être drapée par eUc. •
Guillaume ill apprit la reconnaissance de Jacques IH par Louis XIV, étant à table à Loo, en Hollande. A cette nouvelle , il cnfimça son chapeau sur sa tète , et n'ouvrit pas la bouche pendant le reste du repasL Mais ce prince ne resta pas oisif auprès de son parlement, dont la majorilé se montrait opposée à ta guerre contre la France; M lui écrivit dans les termes les plus énergiques contre le roi de France : « Louis XIV , disait-il en substance, fait d'un
• prétendu prince de Galles nne sorte de vice-roi des .royaumes » unis , dont ce colosse de puissance espère peut-être la pusses- « sion, et vous savez. Anglais, ce que vous devriez attendre , si
' • vous éliei gouvernés par un prince qui employa le fer, le fen
• et les galères contre les protestants de ses propres Etais. * Cet écrit produisit l'efiet que Guillanme en attendait; le parlement, indigné de la reconnaissance du prince proscrit, et des résultats que l'adresse dn prince régnant faisait entrevoir, vota non-seulement la giKrre contre Louis XIV, mais encore la mort de JacqnesUL
Nul doute que l'Angleterre , sans le concours de cet événement , n'eût ini par joindre ses armes à celles de Temperenr ; mais un prétexte mmquait à GmllanM pour rompre avec Louis XIV, avec son petîl-ils, après avoir reconnu le dernier; ce prétexte, le rcH de France l'a fbumL Les Anglais et les Hollandais accédèrent ouvertement, en septembre, à la ligue déjà formée contre les rois de France et d^Espagne , i%ue dans laquelle ils entraînèrent le roi de Danemark.
Le premier projet des ^Uiés se bornait à vouloir diviser les vastes dépendances de la couronne d'Espagne , afin d'^assurer le repos de l'Europe; mais on assure qu'Us se proposent aujoard'hoi de ditrteer le légiatûre uniicisei de Charles II , au profit de la
maisoB d'Aatridie, qai pioaiet, en cas de réiarite, de récompenser conveoaUemeat les coopérateurs de cette grande entreprise. Un préalable paraît indispensable poor Fexécntîon de ce dernier plan : c^est de montrer aux Esp^nols , parmi lesquels tt existe encore an parti aatricbien assez fort, Tarchidnc dc^né ^ recueillir les dépouilles de Philippe Y. Le roi d^Angleterre promet de condoire le prince Charles en Espagne sur nue flotte anglaise et liollandaise ; mais les préparatifs de cette espédilion, ralentis par Tétat maladif de GuiUaame, traînent en longueur, malgré TactîTiié d*esprit que ce monarque conserve dans un corps é\
A peine Philippe Y fut-il marié, que Louis XIY et madame de Maintenon sentirent la nécesnté de prévenir Tinfluence que poiu'" raii prendre sur un prince sans expérience une princesse qM le duc de Savoie, dont la perfidie n^est que trop connue, aurait dis^ posée à le servir plus que la nation sur laquelle il renvoyait r^ gner. Le roi et la marquise pensèrent aussi qu^il n'*était pas moin» aident de mettre le jeune monarque en garde contre les insInaA' tîons d''nn conseil trop essentiellement espagnol , qui tenterait de k détourner d^one imion constante avec la France, union sur lat— quelle lionis XIY appuyùt sa suprématie. Pour remplir les vue» du calNueC de YersaUles, il iallait un esprit délié, insinuant, propre à se concilier raffection de ces Castillans si diffiôles à tromper, et plus difficiles à séduire. Uadame de Maintenon , qui se connaissait en subtilité , proposa un sujet de son choix : Marie-Anne <le |^ Trémonllle de Noirmoutiers , veuve en premières noces do Prij^^^ de Chalais, et en secondes do doc Bracciano, prince des ^rsi^^ remplissait toutes les conditions nécessaires à la réussite des ^,^ jets conçus. La vie de cette dame fut le roman le plus riche «t»^ T" «odes, le plus semé de pasions et de travers. Jamais Salai^^^^ ne fut plus cxpansive que celle de Marie-Anne de la T^ém,^^ j^« et jamais elle ne lui manqua pour alimenter une ambiii^^*^^» a'avaU pas moins d'étendne. Tous les hommes qu'elle r^i^-^ ^'i» dans les moindres relations, cl dont cUe eut besoin <l'eni*^^^*^«« cr«U, devinrent ses amants , ne fût-ce que durant cii^ ^?^^«" le Or, comme madame des Lnûns soUiciU toute sa ^ie ^ *^^les. dintrigue amant que par nécessité , on peut se fai^ Vi^^^'Wl riche nomenclature de soupirants dont die pourr^^ ^'^ de U €t c'est anai qu'elle parrâit à satisfaire ses désirs ^i^ipi^^^^^*** bilieux , et son insatiable tempéramenL Cette auir^ ^^ M am-
*^^îs possède
encore , dans un âge assez avancé , toutes les séductions de son sexe. Ses traits sont enchanteurs ; ses yeux, surtout, vous inondent d'une volupté qui part comme un trait de leur prunelle azurée ; sa voix , plus douce que celle des sirènes , pénètre à l'âme , même chez les avares dont l'âme n'oflfre aucune issue. Joignez à cela une taille de nymphe, les grâces d'Hébé, la souplesse de reins attribuée à Vénus, et une flexibilité de caractère et de passions qui sait se prêter à tous les goûts... Voilà, de la tête aux pieds, la princesse des Ursins ; et madame de Maintenon elle-même a dû répéter plus d'une fois : Si je n'étais Françoise d'Aubigné , je voudrais être Marie-Anne de la Trémouille. Par les brillantes qualités que je viens d'énumérer, cette veuve heureusement née s'attira les bonnes grâces des cardinaux d'Estrées, de Bouillon, et de cinq à six autres membres du sacré collège , qui lui trouvèrent , diton , des perfections qu'on n'apprécie dignement qu'en Italie. Madame des Ursins eut longtemps un goût décidé pour la pourpre romaine ; je ne sais si elle osa élever ses vues jusqu'à la tiare ; mais elle en approcha bien y car le pape Innocent XI fut à même de juger a que cette vorace beauté mangeait habituellement deux » cardinaux à son déjeuner. » Le cardinal de Bouillon , tout bien vivant qu'il est encore malgré sa disgrâce, a légué, par reconnaissance, à la ^princesse des Ursins, une forte partie de ses biens ; une de mes amies a lu sur le testament qui renferme ce legs : « A madame de Bracciano , cardinalesse et princesse de » l'Église, o
Telle est la femme sur qui Louis XIV se repose pour soutenir son influence dans le royaume catholique, où elle s^est rendue depuis un mois. Riche , indépendante , habituée aux coutumes de Madrid, qu'elle habita autrefois, et très-répandue dans la société espagnole , madame des Ursins a été parfaitement reçue à la cour de l'Escurial , d'abord grâce à son opulence , à sa politesse , à son esprit ; ensuite à cause de sa complaisance. L'envoyée de madame de Maintenon a accepté avec humilité le titre de camarera major auprès de la reine , charge qui lui procure , écrivait-elle dernièrement à Versailles , « Tinsigne honneur de prendre les pantoufles n et la robe de chambre du roi , quand il couche avec sa femme ; » plus , celui de disputer d'adresse avec les duègnes piémontaises , » lorsqu'il s'agit de présenter à la reine de l'eau pour se laver les » mains , ou bien un petit meuble dont , en sa qualité d'Italienne , » elle ignorait l'usage , que je lui ai appris. Il était temps que
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Il j'arrivasse , dit la princesse dans une autre lettre ; imaginez-vous » qu'à mon entrée en charge , le roi et la reine couchaient bour- » geoisement dans la même chambre. J'aurais passé sur cette cou- » lume vulgaire, si je ne m'étais pas aperçue tout de suite que la » fille de Viclor-Amédée se disposait à en abuser. Méditant de » mettre à profit les besoins de Philippe V pour le dominer, Mail rie-Louise avait fait poser des roulettes au lit de son mari : lui » refusait-il quelque grâce , elle poussait ce lit loin du sien ; lui » accordait-il sa demande , les lits se rapprochaient. Gomme ce » manège pouvait avoir un crescendo de conséquence , j'ai tant » crié contre Thabitude bourgeoise , je l'ai si bien peinte sous son » point de vue ridicule , qu'enfin leurs majestés espagnoles font » maintenant chambre à part , et ne se réunissent qu'avec mon » agrément. »
Ce que madame des Ursins ne dit pas dans sa correspondance , c'est qu'elle est déjà la maîtresse de Philippe V, et qu'elle ne permet pas souvent à ce prince le lit commun , dont , au surplus , elle lui rend l'usage superflu.
Chassez le naturel , il revient au galop.
On doit croire que le duc de Savoie est entré sincèrement dans notre cause , puisqu'il donna ses deux filles à des petits-fils de France; mais ce prince est naturellement capricieux, mobile , perfide ; le droit chemin le fatigue et l'ennuie ; il faut qu'il se jette , tôt ou tard , dans les sentiers détournés et couverts. Les infidélités de Victor-Amédée sont , pour l'ordinaire , des effets spontanés de son caractère : on le vit souvent changer de parti sans motif, sans provocation ; mais il serait injuste de taire que , cette fois , son inconstance fut, jusqu'à un certain point, motivée. Quelques généraux de Louis XIV, autorisant leurs dédains de la puissance bornée du duc, le traitaient avec une hauteur, un mépris que les ministères de Versailles et de Madrid semblaient partager. Mécontent de ses gendres , qui soufi'raient son abaissement , cet allié trouva que les deux cent mille livres par mois que la France lui payait ne suffisaient plus au rachat de tant d'humiliation ; comptant pour rien le vain titre de généralissime , il laissa entrevoir des prétentions sur le Montferrat et sur une partie du Milanais... La cour s'indigna des exigences de Victor-Amédée, qui , se flattant de les faire mieux accueillir par l'empereur, s'engagea secrètement à lui vendre son bras et ses troupes au prix des possessions que
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les Bourbons lui refusaient , et dont il promit de favoriser la conquête aux armes de Léopold.
Le conseil de Louis XIV a donc été plus surpris qu'il ne devait Têtre en apprenant que le duc de Savoie , au moment même où il combattait vaillamment à la tête de nos troupes , traitait en secret avec Tempereur. L'incrédulité fut le premier sentiment que cette nouvelle produisit à la cour, pays cependant fécond en déceptions. Gatinat, qui, suivant Tinspiration de sa franchise antique, avait porté sans hésitation le flambeau dans ces menées ténébreuses, ameuta d'abord contre son faible crédit toute la coterie Maintenon, bien plus occupée de plaire à la duchesse de Bourgogne , et d^endormir Lotds XIY dans la douce quiétude de sa puissance, que du soin de prévoir les dangers de TËtat. Le roi lui-même , au lieu de s^assurer si le rapport du maréchal était fondé ou calomnieux , commença par disgracier le rapporteur , sans s^arrêter un instant à rintention évidemment louable qui Tavait fait agir. Sa majesté ne vit dans cette circonstance qu'une occasion d*abalsser un général expérimenté qu'elle n'aime point , pour en placer un sans talents , honoré de toutes ses affections. On dirait qu'une étrange fatalité éloigne ce souverain de tous les hommes qui le servent bien , et lui fait rechercher les sujets peu dignes de sa confiance : Vauban vit sans faveur , Vendôme languit longtemps dans les grades subalternes. Gatinat déplut toujours, on ferme les yeux sur le mérite éclatant, de Villars, et Villeroy touche au faite des grandeurs.
Tandis qu'on expédiait au vainqueur de Stafarde et de Marsaille l'ordre de servir sous le général vaincu près de Namur , et que celui-ci se disposait à aller prendre le commandement des troupes françaises en Italie , il fallut pourtant se rendre à l'évidence de la défection du duc de Savoie , annoncée par tous les officiers de l'armée , et prévue par les généraux. Le serviteur loyal n'en était pas moins remplacé ; le courtisan n'en fut que plus félicité sur son commandement par les bourdons louangeurs du grand lever ; mais les gens sensés haussèrent les épaules. Le duc de Duras alla plus loin : un matin , que douze ou quinze gentilshommes faisaient doublement leur cour en complimentant Villeroy devant Louis XIY, le duc, s'approchant du maréchal , et lui prenant le bras , dit très-haut : « Monsieur, tout le monde vous * fait des compliments d'aller en Italie ; moi j'attends votre retour » pour vous faire les miens. » Nous verrons qui , des flatteurs ou
de M. de Duras , aura raison ; il n'^est pas impossible , apr^ tout , que M. de ViHeroy ne devienne précipitamment an grand général... Dn reste, quMl gagne un simple combat de foorragenrs, et ce sera un héros.... à VOEU de bœuf.
CHAPITRE XXXVL
Défaite de Cbiari. — Le doc de Savoie perd ie titre de généraliflsime des troupes françaises et espagnoles. — L'Angleterre, la Hollande et Temperenr déclarent la gnerre an roi de France. >> Louis XIV la leur déclare h ton tour. — Prise de Crénone. — Combat nocbme dans les mes. — La ptaœ est eonserrée. — Vlltooy, fait prisonnier dans Crémone , est cbanaonaé à Parts. — Le cocber-poete de monsieur de Vertbamont fouette des deux mains. — Mort de Guillaume III au milieu des préparatift de gnerre. — Caractère de ce prince. — La reine Anne. — La porte interdite. — Repas à la clochette. -^ Forces etrectlves de la coalltioB. — Conp d'mll militaire en Ftendre, en Allenagne et en Italie. — Mkulie» tragédie de feo Racine , est Jooée pour la première fols par les princes. — M. de Bouigogne , qui avait paru i la tète de l'armée de Flandre , revient à Versailles. — Marlboroog. — Tendresse conjugale i Versailles. — Bataille de Fredelinghen , gagnée par VlUars. — Il est (Mt mnréctaal de France. — lÉohee do comte de CMteao-lle- ■Mid dans la MécMerranée. — ffmir trente mlUionB d'or an fond de la mer. ~* Pbilippe V cède an doc de Bavière la souveraineté des Pays-Bas espagnols. — Défection dé£nitive do duc de Savoie. — Création de onze maréchaux de France. — 11 est de mode à la cour que les dames paraissent grosses. — Marche triomphante en Allemagne. -~ Révolté des Camianrds dans les Cévennes. — Le aartcbal de Monirevel n'a pn les sounettre. — Défection dn Portugal. — L'ordre de la Mouche. — Interprétations i perte de vue sur cet ordre. — Vendôme est arrêté au moment de franchir le Tyrol et de menacer Vienne. -^ Marlboroug s'empare de BrooB et de Hul — Mémoires de GonrviUe , manuscrits. — Le pavillon des bols. — Soocès dn dne de Bourgogne en Allemagne. — L'aretaldoe Chartes est reçu— n roi d'E^agne... par son père. — Victoire d'Hochstadt, remportée par ViUars. — — Il en rend compte au roi , et lui fait concevoir des doutes sur l'électeur de Bavière. — Succès à Spire. — Autres succès en Flandre. — M. de Vendôme fait désarmer les troopes do duc de Savoie. — Mort de Saiflt-Évremont et de Charles Perrault. — Fin de rbomme an masque de ier. ~- Étranges précautions prises après sa mort. — Nouveaux détails.
Après la déplorablt journée da 1*' septembre dernier , où M. de ViUeroy força le maréchal de Gatinat de se faire battre à Ghiari , lionls XIV a fail enim justice, en ÔUnt le titre de généralissime des armées française et espagnole an duc de Savoie» dont la trahison était devenue manifeste. Philippe V doit prendre oe commandement en personne ; mais qael tuteur , dans ks canaps « que M . te
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maréchal de Villcroy l Reste toujours à réparer JUojustice commise envers le plus honnête homme de la cour, et cela parce quMI a su démasquer un traître. Gatinat, après avoir servi avec autant de distinction que de modestie et de loyauté, vit dans sa terre de Saint-Gratien avec sagesse et résignation , ne plaignant que ceux qui se sont fait reprocher sa disgrâce. Il est vrai que c'est une faiblesse digne de quelque pillé. La duchesse de Bourgogne montre une contenance fort embarrassée depuis la défection de son père ; on écrit de Madrid que sa sœur a pris plus ouvertement son parti, et qu'elle blâme sans détour Victor-Amédée. Quant au duc de Bourgogne, quoiqu'on parle de lui pour le commandement de nos troupes en Flandre, il ne s'inquiète guère des affaires de TÊtat : ce prince joue tant que son argent et son crédit durent ; si Pun et l'autre cessent , son altesse royale , docile à la recommandation du roi , lui demande de nouvelles ressources ; sa majesté en donne « et le jeu reprend.
La Hollande, l'Angleterre et l'empereur, ne se méprenant point au titre (favxf /tairez donné à nos troupes, ont déclaré la guerre à Louis XIV, qui , courrier par courrier, leur a fait parvenir son manifeste, dès longtemps préparé. Le duc de Modène a, de son côté, fait acte d'alliance avec la coalition , en ouvrant aux troupes de l'empereur les forteresses de Berselle et de la Mirandole.
Une nouvelle plus importante que celle de l'occupation de ces deux places est venue la semaine passée d'Italie : Crémone, la puissante Crémone a été un jour ao pouvoir du prince Eugène ; M. de Villeroy s'y est fait prendre lui-même. Mais la trahison du . prêtre Bazzoli^ qui avait livré une porte aux Impériaux, fut promptement subjuguée par la valeiu* de nos troupes, que le hasard aida toutefois à reprendre cette place avant la fin de la journée. C'était pendant l'obscurité d'une froide nuit d'hiver ; le brillant maréchal dormait dans Crémone du sommeil d'un pacha voluptueux, plutôt que de celui d'un général actif.... Tout à coup il s'éveille au bruit d'une assez forte mousqueterie ; il court sur le point où l'on combat, lieu seulement éclairé par la lueur rapide que produit le salpêtre en s'embrasant. A peine Villeroy a-t-ll tiré l'épée , qu'un escadron ennemi l'environne ; on l'emmène hors de la ville, vendue aux ennemis par un ministre de la religion catholique, apostolique et romaine. Cependant Eugène n*a pu introduire encore que quatre mille hommes ; la garnison se compose de cinq an moins; mds elle dort sur la foi de quelques postes déjà
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égorgés. La Providence , qui veille toojoars , a permis que ce matin même le colonel d^Ëntragaes se dispose à passer en revne son régiment aux premiers rayons dn jour ; les soldats sont en armes snr la place. D'Entragnes voie avec eux aux ennemis, et, tandis qu'il comtMt dans les rues, le reste de la garnison accourt. « Quel » combat I quelle confusion 1 a mandé après Té vénement un officier » dont j'ai vo la lettre: les soldats et leurs chefs, presque nus, » défendent chaque rue, chaque maison , chaque pavé; le sang » inonde les ruisseaux, il coule à grands flots dans les égouu, et • cet horrible massacre dure toute la journée. Eqfin, le soir, à » la nuit tombante, deux régiments irlandais dominent les efforts » des Impériaux, an moment où le prince Eugène apprend qu'un » secours qu'il attend vient d'être arrêté par la rupture d'un pont » que le marquis de Praslin a fait incendier. Eugène , resté maître » de la porte par laquelle il s'est introduit , se retire en bon ordre, » et Crémone nous reste. »
Voilà un beau fait d'armes auquel Villeroy n'a pu contribuer en rien ; aussi les fabricants de couplets et d'épigrammes s'occupentils de préparer une nouvelle broderie pour le bel habit de velours bleu du favori, qui, décidément, n'est pas celui du dieu des armées. La critique songe à tout : les malins, en comptant par leurs doigts les innombrables amants qu'eut jadis la comtesse de Soissons, mère d'Eugène , en appliquant les dates aux événements et aux résultats , ont découvert que ce prince est incontestablement le fils de H. de Villeroy ; ce qui d'ailleurs paraît d'autant plus probable que le comte de Soissons déclara plus d'une fois qu'en fait de paternité, il avait, dans son ménage, fort peu de chose à se reprocher. Cette remarque chronologique fait aujourd'hui fortune dans les salons de Paris, et Ton ne peut aborder un de nos élégants do beau monde sans lui entendre fredonner à demi-voix :
Le prince EugèDe est surpris D'apprendre qne sa mère Dit qae l'on chante à Paris Que dans Crémone 11 a ^Is Son père, son père , son père.
Ou le prince est moins surpris que ne le suppose l'auteur de ce couplet, ou la conduite du général ennemi envers les officiers français est bien changée depuis peu ; car , au commencement de la guerre, il traitait avec beaucoup de hauteur et de dureté ceux qui tombaient en son pouvoir, et Ton apprit hier qu*Eugène a II. 9
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renvoyé M. de Villeroy sans rançon.... Est-ce générosité, ou bien amoar filial 1 Quoi qu'il en soit , le cocber de M. de Verlhamont , habile à manier le fouet de la satire, comme à faire claquer celui dont il se sert pour faire trotter ses chevaux, décoche chaque matin un nouveau vaudeville contre le pauvre prisonnier de Crémone. Le maître de ce phaéton en livrée a voulu lui représenter quMl ne Pavait pas pris à son service pour conduire le char d*ApoUon , mais pour mener son carrosse, et qu'il le chasserait sll continuait à rimer des malices. « M. le comte est bien le maître , a répondu
• notre Juvénal de carrefour; mais s'il m'ôte un de mes deux » fouets, j'en serai quitte pour rendre l'autre plu» piquant ; Je fais » aujourd'hui des couplets malins pour me divertir; une fois
• descendu de mon siège, j'en ferai pour vivre, et le métier ne » sera pas mauvais. » M. de Verthamont a senti que les gens chansonnés par son cocher ne gagneraient rien à ce qu'il le ren> voyât : le drôle continue de fouetter des deux mains.
La mort vient d'enlever Guillaume III , le plus redoutable des ennemis de Louis XIY ; les suites d'une chule de cheval ont achevé d'éteindre le reste de vie qui languissait dans ce corps affaibli » et que soutenaient uniquement la haine et l'activité guerrière. Le roi d'Angleterre devait se mettre au printemps à la tête des armées de la coalition ; sa première démarche eût été de jeter l'archiduc Charles en Espagne, et d'élever amsi trône contre trône , parti contre parti , au sein du royaume en litige. La nature ne lui en a pas laissé le temps; Guillaonie expira le 19 mars , à l'âge de cinquante-deux ans, au milieu des préparatife dont il hâtait la conclusion» Ce prince était chéri des Hollandais , détesté des Anglais, qui l'appelaient le stathouder de l' Angleterre et le roi de la Hollande. Sa préférence pour cette dernière nation était en effet évidente ; elle per^t dans toutes ses actions , dans tous les actes de son gouvernement ; et le parlement de la Grande-Bretagne avait motivé sur cette inquiétante prédilection , des défiances qui portèrent ce corps à disputer souvent an monarque d'importantes prérogatives de la couronne. Guillaume d'Orange fut un grand homme , mais sa grandeur n'eut point d'éclat : sur le champ de bataille, ce prince foisait admirer la valeur calme, le mépris du danger et l'audace sans calcul qui distinguent un soldat , plutôt que la présence d'esprit , la réflexion et la grandeur de vues qui honorent un général Sa réputation militaire fut moins fondée sur
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des succès que sur la constance avec laquelle il sut sauver sa gloire pendant une longue suite d'échecs : Guillaume sera toujours cité comme un héros, mais un héros privé du secours de la fortune. Ce souverain régna en sage politique : modéré dans Texercice du pouvoir , tolérant en matière de religion , mesuré lorsqu'il s'agissait d'imposer ses peuples , il rendit le sceptre plus léger que ses prédécesseurs, supporta la guerre sans la rendre ruineuse, et ne porta du moins jamais ses préférences pour la Hollande jusqu'à Texempter d'une charge que la nécessité faisait peser sur la Grande- Bretagne. Il était donc juste , mais de cette justice sévère qui (ait estimer les hommes sans les &ire aimer. Dans son intérieur , le conquérant de l'Angleterre se montrait sombre , mélancolique, tadiurne ; on eût dit qu'il supportait la vie. C'est à tort cependant qu'on a prétendu que ce Hollandais haïssait les femmes ; il éprouva pour la princesse d'Orkonéi une affection durable , et qui parut sincère ; je ne dirai pas qu'elle ait été tendre , l'humeur de Guillaume s'y opposalL
A la mort du roi d'Angleterre, la tolérance religieuse qu'il avait professée pendant sa vie devint une froide indifférence pour sa propre religion : il paraissait écouter avec distraction ce que les ministres anglicans lui disaient de l'excellence du protestantisme; les guerres de la succession d'Espagne furent l'objet de ses dernières inquiétudes Son dernier soupir s'exhala dans une exclamation contre les vues ambitieuses de Louis XIV.
Le diadème des royaumes unis repose aujourd'hui sur la tète d'une femme; Anne y fille de Jacques II, succède à Guillaume III, et continue sa politique. Son mari , le prince de Danemark , debout près de son trône , lui rend les hommages d'un premier sujet , et n'entre dans sa couche que pour lui offrir, à titre de servage 9 le tribut de l'amour.
Un trait du caractère allier de madame la Duchesse fait en ce moment le sujet de tous les entretiens; il faut bien qu'un tel bruit soit basé sur une vérité : le mensonge n'a pas autant d'échos. On sait que madame la Duchesse n'aime ni ne craint madame de Haintenon ; elle saisit plus d'une occasion de l'humilier, et parait disposée à n'en laisser échapper aucune. Un Suisse est tou)our)i placé en sentinelle à l'extrémité (nord) de la terrasse de VerbiiiWiJii; souvent Louis XIV lui-même donne la consigne à cet étrau^t t d^
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ne livrer à personne l'entrée de la porte qui de ce c6té commaniqae au châteaa; et sa majesté avait prononcé. Tan de ces jours, cette interdiction, lorsqae madame la Duchesse^ que la plaie chassait du parc, se présenta pour rentrer par la porte interdite. Le Suisse allègue sa consigne , et refuse le passage. La princesse insiste , mais THelvétien persiste.
Du cdté de la barbe est la toute-paissance ;
le rang doit céder à Tautorité du pouvoir efTectif. En ce moment , madame de Bourbon vit approcher madame de Maintenon , que
la pluie forçait aussi de regagner son appartement. « Voici la p
» du roi , reprit la petite obstinée ; sans doute elle n^st pas com- » prise dans Tordre , et j'entrerai avec elle. Arrivez , madame , » poursuivit la fille de madame de Montespan , en s'adressant à la » marquise ; cet homme me barre le passage , et j'attends votre » protection. > Madame de Maintenon se présente ; même refas , même échec. « Sentinelle , dit alors la puissante dame d^un ton » rempli de fierté , savez-vous qui je sois ? — Oui-tà , répond le » soldat dans son patois, matame me Tafoir dit; vous être la p..... » du roi; mais vous n^entre pas. » Madame la Duchesse part d'un grand éclat de rire , tourne sur le talon et s'éloigne. Cependant madame de Maintenon, ayant gagné en toute hâte une autre porte , courut se plaindre au roi. « La sentinelle , répondit sa ma- >' jesté , a fait son devoir , et madame la Duchesse a manqué à V ce qu'elle me doit ; je saurai l'en punir. » La punition se fait encore attendre.
Il s'est introduit depuis quelques jours dans le beau monde une innovation digne de remarque : on dîne et l'on soupe à la clochette ; c'est-à-dire qu'une fois le service posé sur la table , les gens disparaissent , et attendent , pour rentrer , le tin tin d'une clochette placée près do maître ou de la maltresse du logis. Cet usage , inventé par madame la princesse de Gonti , achève de dispenser les convives de toute réserve.... Ahl la civilisation marche à grands pas !
Au moment où la guerre éclate de toutes parts , il n'est pas inutile d'énumérer les forces que Louis XIV et Philippe V voient se réunir contre eux. La Hollande , cette compagnie marchande reléguée sur un sol que les mers semblent lui abandonner à regret;
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cette répnblîqoe que le roi de France conquit presque entière » en 1672 , dans l'espace de quelques semaines , promet aujourd'hui cent mille hommes à la coalition , indépendamment des vaisBeaux qu'elle joint à ceux de l'Angleterre. Telle est la puissance de ce commerce si dédaigné par les monarchies orgueilleuses : c'est lui qui crée l'opulence « et l'opulence produit la force réelle des nations, parce que la population abonde toujours là où l'attendent les prospérités. L'Angleterre donne quarante mille hommes de troupes de terre ; plus de soixante mille seront embarqués sur ses flottes. Léopold fournit quatre-vingt-dix mille combattants , non compris les contingents du Danemark et des princes de l'Empire , non compris encore les troupes que pourront joindre à la grande coalition européenne les souverains qui déjà chancèlent dans l'alliance des Bourbons.
Tels sont les ennemis dont les rangs se pressent non Soin de nos frontières , qui menacent nos ports , et que les mers portent dans les États de Philippe V. Quels généraux opposent cependant la France et TEspagne à ces armements redoutables ? Sur le Rhin , personne encore qui mérite d'être cité; en Italie, Vendôme, que ses précédents ont rendu digne de se mesurer avec Eugène ; en Flandre , le maréchal de Boufflers , plus le jeune duc de Bourgogne pour le décorum. De ce côté, les débuts de la campagne, favorisés par l'électeur de Bavière , ont répandu quelque éclat sur nos armes : le petit-fils de France a poussé les Impériaux jusque sous les murs de Nimègue. Moins heureux en Allemagne , M. de Blainville , qui avait défendu vaillamment Kayserverd , dans l'électorat de Cologne, l'a rendu après cinquante-neuf jours de tranchée. Leâ opérations de Vendôme au delà des Alpes font espérer des succès : le prince Eugène , forcé , le 1"' août, de lever le siège de Mantoue, a vu joindre cet échec personnel à la défaite d'un de ses généraux, M. de Visconti, que M. de Vendôme a battu le 16 juillet au delà du Crostolo. Enfin la bataille de Luzzara , où Philippe V se trouvait en personne , a préparé au général français la conquête de Luzzara et de Gnastalla ; avantage trop léger pour motiver le Te Deum qui a été chanté à Paris , et que du reste on chantait en même temps à Vienne. Ce sont des événements qui avancent peu les affaires des souverains , que les combats où l'orgueil des deux rivaux peut s'attribuer également la victoire.
Un beau laurier vient de croître sur la tombe de Racine : sa
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tragédie d'Âthalie^ si peu appréciée do pabiic léger; cette tragédie, à roccasion de laquelle un homme d*esprit , abusé ou jaloux > , osa dire du grand poète :
Pour avoir fait pis qa'Eather, Comment diable a<t-U pa faire?
Cette tragédie enOn , que Boileau seul qualifiait de chef-d^œuvre, contre Tavis de la multitude , a été jouée à Versailles cette année , non par des comédiens , mais par des acteurs titrés. Madame la duchesse de Bourgogne jouait le rôle de Josabeth; ceux d'Abner , d'Âthalie , de Joas et de Zacharie étaient remplis par M. le duc d'Orléans, madame la présidente de Ghailly , M. le comte d^Espar et M. de Champeron ; Baron père avait été chargé du rôle de Joad. La cour, enchantée de la grandeur du sujet, de la force des caractères, et de radmirable poésie qu'offre Jthalie, l'a redemandée à l'illustre troupe , qui a défiguré trois fois ce bel ouvrage avec une rare complaisance. Le mérite si longtemps ignoré de cette œuvre a été généralement reconnu , à la grande satisfaction de Boileau , mais à l'indicible confusion de Fontenclle.
Pour acquérir la gloire aux armées , il faut savoir la chercher ou l'attendre; elle n'obéit pas toujours au premier commandement des princes : c'est quelquefois un assez mauvais courtisan. M. le duc de Bourgogne n'a pas voulu rechercher plus longtemps, en Flandre, celte divinité un peu absolue, que le duc de Marlborough , général anglais , apprit jadis h courtiser à l'école du grand Turenne. On se rappelle ce Churchill qui, dans les campagnes de i67Zi et 1675 , annonçait déjà un officier destiné à commander en chef; c'est ce même homme qui , mûr d'études et d'expérience ,
* FoDtenelle. C'est ici le cas de dire que ce chet-d'œavre ne fat point représenté à $aint-Cyr« comme quelques historiens l'ont prétendu. 11 est vrai qu'on devait le Jouer sur le théâtre de ce couvent ; mais la représentation û'Esther, malgré tons les soins de madame de Maintenon , avait parn mondaine , et la marquise se détermina à éviter de nouvelles réflexions du même genre. AthalU fut seulement Jouée dans les appartements de Versailles : les Jeunes élèves récitèrent leurs rèles avec l'habit de leur communauté , sans décorations, en plein Jour. La tragédie produisit peu d'effet, et l'impression ne révéla pas ses beautés. Mais un incident singulier fit, quelques années plus tard , tirer de la pondre une des plus sublimes conceptions de l'esprit humain. Un gentilhomme . en Jouant à de peUts Jeux , avait mérité une pénitence ; on le condamna à lire, chez lui, le premier acte A'Athalie. Le pénitent, ayant rempli cette condition , déclara le lendemain nxi'Athalie était un chef-d'œuvre. Vint ensuite la représentation dont il est fait mention ici ; mais la plus parfaite production . •* -• * ne fut mise au théfttre qu'en i ne.
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vient de se mettre, au Piys-Bas, à la tête des troupes de la coalition. Le mouvement ofiensif du maréchal de Boofiiers a cessé; Mariborough a dit que son armée ne reculerait plus , et M. de Bourgogne a repris la route de Versailles. Il y arriva le 8 septembre, à minuit, et alla d*abord voir le roi 4 son grand coucher. Après avoir embrassé son petit-fils, Louis XIV lui dit : « Allez vite chez n la duchesse, qui vous attend avec beaucoup d^impatlence. » En eflet , cette impatience était telle , qu*au moment où sa majesté parlait, les courtisans virent entrer la princesse, en très-grand désordre , dans la chambre du roi , sans s'inquiéta de la demie nudité où elle se trouvait , et se rappelant sans doute que le grandpapa avait tout examiné à Montargis. La première entrevue des époux fut douceetexpansive; jene me propose pasd*en rapporter jusqu'au bout les détails, mais je dh^i encore que le prince se hâta de suivre sa femme chez elle ; que les dames de la princesse lui servirent à souper; qu'il mangea vite , 6e déshabilla lestement, et.... que je dois tirer ses rideaux.
Le sort des armes fut quelque temps partagé sur le Rhin : si le duc de Bavière , notre allié , surprit Ulm le 8 septembre , II. de Mélac , après avoir défendu Landau quatre mois , fut obligé de rendre cette place le 11, et trente-trois jours se passèrent ensuite sans affilre importante. Mais, le ià octobre, M. de Viilars, envoyé récemment de l'Italie en Allemagne , défit le prince Louis de Bade dans une grande baiaille qui a reçu le nom du fort de FredeUnghen y que la victoire nous livra le lendemain. Le soldat français , charmé d'obéir à un général qu'il estime, marcha i l'ennemi , dès le commencement de cette journée , avec une telle impétuoâté , que les rangs impériaux furent aussitôt rompus aux cris de vive le maréchal de f^illars! et nos troupes se conduisirent de telle sorte , que leur général ne pouvait manquer de mériter le titre brillant qu'elles lui donnaient par anticipation. Cependant * à l'heure où M. de Magnac , en tète de la cavalerie française , plus faible de deux mille chevaux que celle des Impériaux , allait achever de nettoyer le chapap de bataille, l'excès d'ardeur de l'infanterie faillit rappeler la victoire sons les drapeaux allemands. Quelques iourrageors ayant poursuivi trop loin le» masses vaincues , celles-ci se retournèrent, et poursuivirent à leur tour ces faibàes détachements jusque dans le camp français. L'alerte fui viwc^ mais clic fut courte : le marquis de Viilars , un drapeau à la main.
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se remit à la tète de quelques bataillons, en criant vive le roi ! la bataille est à nous! et l'avantage lui demeura, sans qu'il eût perdu un seul canon , un seul drapeau , un seul prisonnier. Le duc de Bade laissa trois mille morts sur le champ de bataille , avec le général Stauffenberg ; nous eûmes à regretter moins de quinze cents soldats.
La nouvelle de ce beau succès a été apportée à la coîir par M. de Ghoiseul, qui a remporté pour Villars le bâton de maréchal, décerné d'avance par Tarmée. Il était aussi porteur d'une lettre de la main du roi, sur le couvert de laquelle il n'y avait que ces mots : j4u marquis de Fillars; mais ce général, ayant ouvert la dépèche, lut en tète : A mon cousin le maréchal de f^illars. Après beaucoup de félicitations , Louis XIV disait , dans cet écrit : « Je V suis autant Français que roi ; ce qui ternirait la gloire de la na- » tion me serait plus sensible que toute autre chose. » On a chanté un Te Deum à Paris ; mais, cette fois, on n'en chantera point à Vienne.
Quelques engagements par terre et par mer, qui ne ferment pas la campagne à notre avantage, méritent d'être cités : le plus important eut lieu dans la Méditerranée , où la flotte du comte de Ghâteau*Renaud , défaite par le duc d'Ormond , dut se réfugier , le 22 octobre , dans le port de Vigo. Le comte escortait les galions venant du Mexique ; ils furent ou pris , ou brûlés, ou coulés. Ceux que la mer engloutit renfermaient pour trente millions de cet or, objet de tant de vœux, principe de tant de- séductions, cause de tant de déshonneur , et sur lequel, dans la baie de Vigo, vont rouler avec mépris les flots amers. A peu près à la même époque, Marlborough se saisissait, en Flandre, de Venloo, de Ruremonde et de la citadelle de Liège ; tandis que le comte de Tallart balançait à peine ces pertes, sur le Rhin, par la prise de Trêves et de Trarbach.
Louis XIV , au nom de Philippe V, transporta , le 7 novembre , au duc de Bavière la souveraineté des Pays-Bas espagnols, dont cet électeur était gouverneur pour sa majesté catholique. En supposant quelque réalité eiïective à cette cession, faite au moment où le pays court le risque d'être occupé par les ennemis , convenons que c'est accorder prématurément le prix d'une alliance utile sans doute, mais qu'il eût été prudent d'éprouver plus longtemps avant de la récompenser.
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Nos troupes sont entrées à Nancy le 3 décembre. Pauvres ducs de liOrraine ! ils ressemblent aux petits poissons qui vivent parmi les gros brochets : leur sort est d'être dévorés.
Après avoir été surpris à Versailles eu apprenant la nouvelle d'une prochaine défection du duc de Savoie, on était , depuis quelque temps , étonné quVlle ne fdt pas encore consommée : les courtisans simples et crédules comptaient sur des réflexions honnêtes de la part de Yictor-Amédée ; ils se persuadaient que ce prince resterait dans Talliance de sa majesté; le marquis de Dangeau allait jusqu'à dire « qu'on verrait, au premier jour, le père de ma- » dame de Bourgogne sollicitant, aux pieds du roi, le pardon de » sa faute. » La vérité vient de paraître au grand jour : le duc de Savoie n'hésitait pas , il marchandait. Il est enGn d'accord (5 janvier) avec Léopold , qui lui promet le Montferrat , le Mantouan , Alexandrie, et les pays entre le Pô et le Tanaro ; plus, de fortes sommes d'argent que l'Angleterre doit fournir. Ainsi l'empereur abandonne à Victor- Amédée des possessions territoriales à conquérir, et de l'or dont une autre nation dispose. Voilà , pour le nouvel allié , d'excellentes garanties. Il gagne donc, à tout prendre, ce que l'Autriche lui donne de plus que nous en promesses , et perd ce que nous lui donnions en effet. Je ne sais pas apprécier au juste l'avantage qae les alliés peuvent recueillir de la coopération du duc de Savoie, qu'ils promettent de payer si largement; mais il est aisé de prévoir ce qu'ils peuvent perdre en n'employant point cette année Eugène en Italie : c'est le comte de Staremberg qui remplace cet habile général.
Sa majesté a nommé, le 1/i janvier, onze maréchaux de France. On n'avait pas vu depuis longtemps une aussi forte promotion de cousins du roi. Les élus sont : le comte de Chamitly, homme bienfaisant, honorable, mais d'un esprit inférieur; Rose ^ Livonien, excellent officier de cavalerie, militaire doué d'un jugement sain ; le marquis cTUxeltes, homme de plaisir, qui refusa le cordon bleu, parce qu'on lui assura qu'il ne pourrait plus aller au cabaret , s'il devenait chevalier de l'ordre; Taltart, officier instruit, esprit lin , homme ambitieux et inquiet : il ne voit que de fort près avec les yeux, mais ses vues morales sont étendues; ce général a d'ailiears la garantie de toutes les qualités : il est courtisan ; dCHarcourt ^ bon général, fin politique, excellent citoyen; de Château- Renaud, esprit médiocre, mais soldat courageux , entreprenant
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et heareax; d*Estrées, officier de marine d'une haute distinction, digne de succéder à Tourvllle, que ia mort enleva trop tôt, il y a deux ans; de Vauban : il reçoit aujourd'hui une récompense quMl avait méritée il y a trente ans, et qu'il mérita soixante fois depuis; de Tesséy gentilhomme aimable, courtisan empressé : la mesure de son esprit est dans Tav^nturé du chapeau gris; deMonrtrevel^ général très-poli, très-galant, très-protégé, mais dont les affaires sont en mauvais état : ii voudrait bien qu^on lai eût donDé, comme à d^Aubigné, un bâton de maréchal en or; enfin M. de Marsin clôt la liste : c^est un homme généreux, doué de vertas solides, plus ardent qa'heureux à la guerre, et qui, comme M. de Montrevel , a besoin de la faire avec profit. Ayons maintenant de nombreuses armées, nous ne manquerons pas de maréchaux pour les commander; mais, dans cette nouvelle monnaie de Turenne, il y a plus de valeur nominale que de valeur intrinsèque.
Au moment où Louis XIV grossit le nombre des princes de nos troupes , on acquiert la certitude que madame la duchesse de Bourgogne se dispose à augmenter celui des princes de PÉtaL Depuis que cette heureuse nouvelle est sue, ii est du meilleur ton à la cour de paraître grosse. Beaucoup de femmes s^aident de toute leur bonne volonté, afin de se mettre à la mode; il en est même qui s'y mettent sans avoir encore mission légale pour cela.
Le maréchal de Villars et le duc de Bavière obtiennent en Allemagne des avantages soutenus : le premier , s'étant rendu maître en peu de temps d'Offenbourg, de Rastadt et de diverses redoutes sur la Quinche, a enlevé le fort important de Kell. a Par cette » conquête, écrivait le maréchal au roi en la lui apprenant , votre » majesté est maltresse de la guerre. » L'électeur , de son côté , prenait Neubonrg sur le Danube, battait les ennemis à Passau, à Burglengenfeld , s^emparait de Ratisbonne , et rejoignait à Dusslingen le maréchal de Villars, qui avait traversé la Forêt-Noire.
Empressons-nous de marquer la carrière du maréchal de Villeroy d'une belle croix blanche ; il força Tongres le 10 mai, et cela non loin du duc de Maril)orough.
Le Midi nous offre un aspect moins consolant : les protestants , à qui la guerre extérieure laisse quelque relâche, n'en ont point du ressentiment qui fermente dans leurs cœurs ulcérés. Voyant Louis XIV, dont ils ne connurent le pouvoir que par les persécutions exercées contre eux , occupé loin de ses États , ils écoutent
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la Tengcaiice , et se livrent à la sédition , seule ressource des sajels auxquels le souverain refuse la justice. Ces religionnaires, sons le nom de Camisards , couvrent les Gévennes d'iiommes en armes , tenant d^une main le pacifique Évangile, et plongeant de Fautre Tépée dans la gorge des catholiques. G^est ainsi que toutes les religions , fondées sur des principes de concorde et de fraternité , traînent à leur suite les divisions et les cruautés. Le maréchal de Montrevel, malgré beaucoup de soins et de prudence, que suivirent des exemples de sévères châtiments, n^a pu calmer les troubles des Gévennes; ils durent encore.
An delà des Pyrénées, Pierre II, roi de Portugal, allié sur lequel la France avait peu compté , vient de justifier ses craintes en reconnaissant Tarchldnc Gharles pour roi d'Espagne, et en se réunissant à la grande coalition. Gette défection , apprise à Versailles , n'y troubla nullement la joie qu'autorisaient nos succès en Allemagne, et que vint augmenter l'avis qu'on eut de la prise de quatre vaisseaux de guerre anglais par M. de Goêtlogon. Dans le même temps, le roi apprit avec satistaction que M. Ducasse rapportait trois millions de la Havane , somme plus importante qu'on ne se l'inMgine , à une époque où M. de GhamUlart ne réussit pas toujours à la réaliser promptement.
Pendant que l'Europe est en feu, madame la duchesse du Maine, qui ne connaît, en lait de guerres , que celles de l'esprit, a créé le 11 juin Vordre de la Mouche^ dont elle s'est noumiée grande maîtresse , à l'exemple de tous les fondateurs d'ordres , et en vertu du prima miài, Gette association , où la fondatrice se propose d'admettre les personnes les plus célèbres par leur critique savante , mais surtout fine et spirituelle, est le but vers lequel tendent tous les amours-propres du bon ton ; les insignes de l'ordre de la Mouche sont une marque que nos beaux esprits seraient presque honteux de ne pas avoir. La décoration est une médaille d'or, offrant sur une face la tête de la duchesse du Maine , entourée de celte légende : « Anne-Marie-Louise , baronne de Sceaux , » directrice perpétuelle de l'ordre de la Mouche. » Au revers et dans le champ , une abeille paraît voler vers une ruche; au-dessous, on lit celte devise italienne : « Piccola si, fà ma pur n gravi le ferite » (|e suis petite, il est vrai, mais je fais de profondes blessures). Voici le serment des chevaliers de la Mouche : « Je jure , par les abeilles du mont HymeUe , fidélité et
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» obéissance à la directrice perpétuelle de Tordre ; de porter toate » ma yiela médaille de la Mouche; d'accomplir tant que je vivrai Il les statuts de Tordre; et, si je fausse mon serment, je consens » que le miel se change pour moi en fiel , la cire en suif, les fleurs » en orties, et que les guêpes et les frelons me percent de leurs i) aiguillons vengeurs. »
Il y a des gens qui voient dans tout ceci des mystères politiques se rattachant aux plus grands intérêts de la couronne, de TEtat, de TEurope même. Brodant à loisir sur cette donnée , ces observateurs percent d'un œil curieux les conciliabules nocturnes, qu'ils disent avoir lieu à Sceaux, dans lesquels ils découvrent des épreuves dignes des chevaliers Rose-Groix, et où ils font signer aux élus, et de leur sang, un pacte bien autrement sérieux que le serment avéré. Toutes ces terribles choses, selon ces rêveurs, sont sorties une belle nuit de la petite tête de la duchesse du Maine, qui, peut-être , ne conçut jamais une idée réellement solide. Tout cela n'est en effet que pures subtilités , émanations du bel esprit de Thôtel de Rambouillet, et matière nouvelle à cette enfilade de mots qu'on débite gravement à la cour de Sceaux , sans qu'ils laissent plus de trace dans la pensée que les bulles de savon n'en laissent dans Tespace quand elles sont évanouies.
Continuant sa marche victorieuse en Allemagne , l'électeur de Bavière a pris Kufstein le 18 juin , et Inspruck le 26. Le temps était arrivé où les succès de ce prince pouvaient devenir funestes à l'empereur , menacé dans Vienne même , et cela par une combinaison d'opérations avec le duc de Vendôme , qui avait forcé le passage des montagnes du Tyrol , à l'entrée du Trentschen. Mais M. de Staremberg, sentant toute Timportance de ce mouvement combiné, avait fait occuper les gorges et châteaux du pays de Trente ; Vendôme dut renoncer à son projet d'invasion en Autriche , et retourner en Italie , où Ton devait craindre d'ailleurs les suites de la défection du prince de Savoie.
Marlborough, qui jusqu'alors n'avait agi que par ses lieutenants, s'est emparé en personne des villes de Broon et de Hui. Guillaume II[ est remplacé, dans la confiance des Hollandais, par le duc de Marlborough ; ajoutons que ses talents et la grandeur de son génie le placent au-dessus de ce souverain.
On m'a fait hier la plus jolie surprise du monde en me prêtant
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les Mémoires manuscrits de mon vieux ami Gonrville, parti depuis un mois pour le readez-voos général , où l'attendaient Larochefoocanld et Gondé, qui tous les deux furent assez grands pour aimer ce roturier et le dire liantemenL L'ouvrage de Goorville est délicieux; jamais autant de naïveté ne découvrit aussi bien le dessous de cartes des brigues du monde, et ne montra mieux de combien de petitesses sont tissues les grandeurs. Rien de curieux comme la narration de Tanteur touchant Tépisode de sa vie durant lequel on ûlait à T Arsenal une corde pour le peudre, tandis que, les ordres du roi en poche, lui, pendu en perspective, filait des intrigues en Allemagne, en Hollande, dans les Pays-Bas , pour iaire des alliés à Louis le Grand. Le neveu de Gourville , possesseur du précieux écrit, me Ta prêté, parce qu'il sait que son oncle ne m'avait point caché sa naissance obscure; mais la manière tout unie dont le défunt en parle empêchera sans doute la publication du livre : Tillustration du Gourville vivant n'est pas, comme celle de Larochefoucauld et de Gondé , à l'abri du mépris des petits grands ^
Je ne sais en vérité que penser de la faveur toute particulière dont jouit à la cour la comtesse de Grammont , petite Ninon , à l'esprit près, sur laquelle les ans glissent comme la boule d'ivoire sur le billard. Sa majesté donna dernièrement à cette mûre i>eauté une jolie petite maison dans le parc de Versailles , que Mansard a i)âtie d'un coup de baguette. Le bel air du moment est d'aller au pavillon des bois dîner chez la comtesse; ce qui fait que Ton trouve tous les jours cent personnes dans cette charmante solitude. Le pèlerinage de la cour sur ce point est devenu tellement de mode, que c'est une honte de ne l'avoir pas fait. Le comte trouve que les pèlerins dîneurs le jettent dans une dépense effroyable; que ce sont autant de ressources perdues pour le pharaon , le brelan ou le lansquenet , et qu'aucune des femmes qui le visitent n'a pour lui les charmes de la dame de carreau. Le vieux courtisan veut , dit-il , se mettre sur le pied de tenir note des repas qu'il donne; il présentera ses mémoires au roi , et priera sa majesté de trouver bon qu'à l'avenir il ne soit plus que son maître d'hôtel.
M. le duc de Bourgogne , qui commande cette année en Allemagne , ayant sous lui les maréchaux de Tallart et de Yauban ,
« Les Mémoires de GoarvlDe ne ftirent en effet imprimés qu'en 1744 , et ^ns doute à la mort de son neveu ; ib rorroent denx toI. in-is-
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s'est emparé dn vieux Brisach , après 1/i jours de siège ; il est aisé de deviner auquel des trois généraux cette conquête est due. LVmpereur a reçu la nouvelle de cet échec au moment où lui et Tarchlduc Joseph, son fils aîné, élu roi des Romains dès 1690, venaient de signer (12 septembre) leur renonciation au thentiqoe à la monarchie d'Espagne, en faveur de Tarchiduc Charles , auqael il ne manque plus , pour être un grand souverain , que de possé<ler des États.
Pendant que le duc de Bourgogne prenait des villes sur le Rhin, Yillars entraînait Félecteur de Bavière au delà du Danube. Le maréchal, ayant appris que le prince Louis de Bade se disposait à détacher un corps pour surprendre Augsbourg , donna Tordre à M. de Légal de marcher à ce détachement. Le général français rencontra les ennemis plus t6t qu*il ne pensait ; mais , quoique pris à rimproviste , il les battit après quelques heures d'engagement. Ce succès n'était pas assez décisif pour empêcher le mouvement sur Augsbourg; la place fut occupée le 5 septemlMne par les Impériaux. M. de Villars déclara alors à l'électeur de Bavière qu^il fallait passer le ikuve. Le duc, dont les États pouvaient au moindre échec se trouver à découvert, hésitait à suivre le maréchal : il voulait auparavant consulter ses ministres, en référer à ses généraux. « La giierre, répondit l'ardent >lllars, ne peut s'accom- » moder de ces lenteurs ; votre altesse électorale ne voit-elle pas » que le comte de Siyrwn s'avance avec vingt mille hommes pour » se joindre au prince de Bade près de Donawerth 1 C'est là qu'il >• 6iut franchir k Danube, afin de prévenir cette jonction. » Croyei>mol, prince, tonlnns sur Stymm..., marchons tout à » riieure. » L'électeur balançait encore. « Ne me paries plus de vos » ministres ni de vos généraux, reprit le marquis avec chaleur; » ici, c'est moi qui sois votre ministre et votre généraL... Il ne >* vous ftiut pas d'autre conseil quand il s'agit de livra^ bataille. » Subjugué plutôt que décidé par ce diacovs, l'électeur laissa derrière lui en soupirant et sa capitale ^il avait embellie , et des sujets qui le chérissaient Mais ses hésitations se reproduisirent quand le maréchal eut ixé le moment d'attaquer: son altesse électorale voyait avec raison tonte sa lortune engagée dans un combat; un soulle d'une destinée contraire pouvait livrer ses ÈUls à Temperewr. « Eh bien! lui ffil Tillars, si votre altesse me » refuse le secours de ses Bavarois , je vais combattre avec mes » Français; » et le maréchal donni le s^nai de Tattaïqne k Uoch-
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stadt. L'électenr de Bavière combattit , mais avec la rage dans le cœur; ses troupes montrèrent de la mollesse, de Tindécision; elles savaient que l'engagement de la journée déplaisait à leur souv«rain9 et, chez les Allemand3, la valeur, c'est l'obéissance à la volonté du maître. IL est arrivé à Hocbsladt ce qu'on ne vit peutêtre jamais : les deux armées , se croyant défaites en même temps, prirent la fuite, chacune de son côté ; un instant Villars se vit seul debout sur un champ de bataille abandonné. Mais les Français ne tardèrent pas de reconnaître leur honteuse erreur ; le maréchal les rallia sans peine , et recueillit à leur tête les trophées du jour. Us consistaient en trente-trois pièces de canon , une multitude de drapeaux, d'étendards, de timbales, etc. Tous les bagages de Styrum furent ramassés au milieu de trois mille Impériaux privés de vie, et que le vainqueur eut le triste soin de faire enterrer sur la rive du Danube. M. de Villars lui-même rendit compte au roi du résultat de cette bataille : « Votre majesté , lui écrivait-il , vient de » remporter la victoire la plus complète sur l'armée de l'empereur; i* les ennemis n''ont pas conservé un drapeau pour se rallier quand » ils auront cessé de fuir. J'envoie à votre majesté ceux que nous » leur avons pris ; ils couvriront quelques pierres des voûtes de » Notre-Dame. Je voudrais, sire, avoir à me louer de l'électeur • de Bavière ; mais , j'oserai le dire à votre majesté , la conduite de » ce prince ne parait pas être franche ; je sais de bonne part que la » Tictoire d'Hochstadt a peut-être plus affligé l'électrice et la cour n de Munich que Léopold lui-même. Je ne puis donc cacher à n votre majesté que mon armée se trouve placée dans une position » difficile , malgré ses succès , et que ceux-ci pourraient bien avoir M seulement ralenti le cours des négociations secrètes que j'ai lieu » de soupçonner entre le duc de Bavière et l'empereur. »
Il y avait de la réalité dans les craintes du maréchal : cependant l'électeur se rendit maître d'Âugsbourg ; le chemin de Vienne fut ouvert, et Léopold songea à quitter sa capitale, qu'un Sobieski ne défendait plus. Ce n'est pas seulement sur le Danube que la fortune des armes sourit à Louis XIV : le maréchal de Tallart, qui faisait le siège de Landau, en ayant confié la suite à M. de Laubanie , a défait le prince de Hesse dans les plaines de Spire, où la baïonnette , arme encore nouvelle pour les Allemands , paraît avoir décidé de la victoire. Elle était toutefois un peu outrée dans cette phrase d'une lettre de Tallart au roi : « Sire, votre armée a pris » plus d'étendards et de drapeaux qu'elle n'a perdu de simples
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» soldais. » Si le TSinqneur de Spire n^est pas Gascon , il mériterait de Tétre. La prise de Landau a été la suite immédiate de ce succès ; Laubanie en est gouverneur.
Nos troupes ne sont pas oisives en Flandre, mais elles y combattent avec moins d'éclat que sur le Danube et sur le Rhin. Le comte de Lamothe, officier médiocre, ayant été forcé dans ses lignes au pays de Vaas par le baron de Spaart , le baron d'Obdam espéra pouvoir enlever aussi celles d'Anvers ; mais il y trouva le maréchal de Bouiilers, qui, après une succession de combats livrés entre des digues et des canaux, fmit par détruire en grande partie le corps assaillant , et Tobligea à fuir jusque sous le canon de Lille.
En éloignant la question morale dans Texamen de la défection du duc de Savoie, il demeure encore indécis s'il a commis une faute politique , eu égard à son intérêt particulier; mais il en a fait une bien caractérisée en laissant ses troupes dans nos rangs. Le duc de Vendôme, pro6tant de cette circonstance, les a fait désarmer et an^ter. Pendant quMl prenait cette prudente mesure , et qu*il dispersait quinte cents cavaliers envoyés à Victor- Amédée , M. de Staremberg , trompant la vigilance de son ennemi , parvînt à conduire au prince un secours beaucoup plus considérable que les troupes qu'on lui avait enlevées.
Passons à cette liste funéraire où je verrai l>ient6t inscrits tous les contemporains de mes jeunes ans, excepté ceux qui doivent y lire mon nom. Il faut y écrire en attendant celui de Saint-Évremont, voluptueux, aimable et spirituel, qui eût été un écrivain supérieur s'il eût voulu se donner la peine de le devenir; mais le travail lui faisait peur, et la raison TeffrayaiL Un prêtre loi demanda , quelques heures avant sa mort , sMl voulait se réconcUhr^ « Volontiers, répondit l'épicurien moribond, réconciliez- • moi, je vous prie, avec l'appétit. • Saint-Évremont mourut à Londres un peu avant l'expiration de sa quarantième année d'exil; il reposse à >VeslmiQsler pr^ des rois de la Grande-Bretagne : les AngUis onl« en cela, porté trop loin l'hospitaliié. Gharies Perrault laix^^ celle année une place vacanie aux académies de peinture et de sculpturt" « dont il fut le régulateur. On lui a reproché d'avoir cHUqué les ^^^rivains de l'antiquité; cViaît Inen à torL Notre défaut , I nous autres Français, e«l de wnloîr tout admirer sur l'autorité tie la r^^putalion , et tout décrier à son défaut. Il serait temps, eu vérité, que nous p<i$!iH>n.< la peine de jus^er les hommes et les
choses poar ce qn^ils sont Je connais un lapidaire qui n^a jamais Yu de diamants sans taches, et qui soutient qu'U n^en existe point où l'on n^en puisse découvrir avec une bonne loupe.... Qu'on nous laisse donc aussi porter la loupe sur les écrits d'Homère ; la nature mit en nous un conseiller plus sûr qu'Aristote, c'est notre sens intime , et ce conseiller nous défend d'admirer le chantre de l'Iliade sans restriction.
Un infortuné que ses malheurs ont rendu célèbre , Vhomme au masque de fer^ vit enfin terminer, le 19 novembre , sa captivité avec sa vie. Dès qu'il eut fermé les yeux , on le défigura , on mutila son corps 9 de peur que quelques traits, quelques signes ne pussent servir à le faire reconnaître, si la curiosité songeait à fouiller sa tombe , qui fut creusée , la nuit , au cimetière de Saint- Paul. Le jour mêmç où ce personnage mystérieux avait rendu le dernier soupir, ses meubles , son linge , ses habits , sa guitare, forent brûlés ; on dépava sa chambre ; on en démolit le plafond; les murs furent décrépits , visités , sondés. L'argenterie qui avait servi au masque de fer passa au creuset. De nouvelles portes, de nouvelles fenêtres remplacèrent celles qui servaient de son vivant ; et, comme si l'air même qu'il a respiré pouvait révéler son origine , la prison qu'il habita doit rester vacante.
J'ai recueilli quelques nouveaux détails sur le captif qui fut , pendant sa vie et après sa mort, l'objet de tant de précautions. Chaque fois qu'il se rendait à la messe, le gouverneur lui renouvelait la défense de montrer sa figure et de parler, ne lui cachant point qu'il y allait de sa tête. En effet , l'ordre était donné aux invalides de tirer sur le prisonnier au moindre mot, au moindre geste de sa part qui tendît à le faire remarquer ; les fusils de ces soldats étaient en conséquence chargés à balle au moment de l'office. On lit dans quelques mémoires manuscrits, dont il faut se défier, que le personnage appelé Vhomme au masque de fer vécut libre jusqu'à l'âge de vingt ans, sous la surveillance d'un gouverneur; mais qu'étant parvenu à ouvrir secrètement la cassette de ce gouverneur, il y avait découvert des lettres de Louis XIV et du cardinal Mazarin , qui Téclairèrent sur sa condition. Une autre fois , s'étant procuré un portrait du roi , il dit , en le montrant au gentilhomme placé près de lui : P'oilà mon frère; puis, tirant de son sein une lettre du cardinal, dans laquelle il croyait voir la confirmation de cette idée , il ajouta : yoilà qui je
suis. Le soir même, disent toujours les manuscrits , le jeune inconnu fut arrêté et conduit aux îles Sainte-Marguerite. La captivité de rhomme au masque de fer a duré quarante-deux ans.
CHAPITRE XXXVII
Masques que les femmes portent dans la rue. — Leur description. — Les Folies amoureuses, de Regnard. — Les Infiniment petits , livre du marquis de L'Hôpital. — Vlllars est remplacé sur le Danube par Marsin. — Situation critique de l'empereur. — Mariborough et Eugène Tolent à son secours. — L'archiduc Charles débarque en Portugal. — Craintes de PbtUppe V. — Disgrâce de la princesse des Ursins. — Philippe V et le duc de Berwick. arrêtent la marche de Charles. — Lafeuillade a des succès en Savoie. — Naissance du duc de Bretagne, fils du duc de Bourgogne. — Mariborough défeit l'électeur à Donawerth. — Impéritie dé Villevey. — Seconde bataille d'Hochstadt; Parmée française y est taillée en pièces.
— 80 lieues de pays sont perdues «n trois semaines.— Désespoir de toute la France . —Colonne d'Hochstadt injurieuse pour Louis XIV. — Le roi veut envoyer un cartel à Léopold. — Honneurs rendus à Mariborough en Angleterre et en Allemagne. — Surprise de Gibraltar par les Anglais. —- Mariborough passe le Rhin et prend Landau. — Chiangement de face de l'Europe. — Mort de Bossnet et de Bourdaloue. — Catlnat refu.se le cordon bleu. — L'électeur de Cologne : trait de folie de sa part. — Lafeuillade prend Nice. — Tentative malheureuse pour reprendre Gibraltar. — M. de Laubanie. — Un bâton pour ce pauvre aveugle. — L'empereur Léopold; coup d'œll sur son règne.. ; sa mort. — Villars opposé à Mariborough. — Il le force à la retraite. — Idoménée, première tragédie de Crébillon. — Les Ménechmes , comédie de Regnard. — Un trait du caractère de Louis XIV. — L'étoile de Viileroy nous attire un nouvel échec aux Pays-Bas. — Premier bataillon carré.
— Victoire de Cas.sano. — Conquête de Barcelone par lord Péterboroug. — Beau trait de cet Anglais. — L'Avocat patelin, de Rruéis. -^Réunion définitive de l'Ecosse à l'Angleterre. — Les électeurs de Bavière et de Cologne an ban de i'raipire. — Victoire de Cassinato. — Philippe V veut en vain reprendre Barcelone. — Son armée est mise en fuite. — Viileroy perd la bataille de Ram illies et toute la Flandre. — Louis XIV rappelle ce maréchal , mais sans lui faire aucun reproche.
— Siège de Turin par Lafeuillade. — Vendôme passe de l'Italie aux Pay»>Bas.— Préparatifs immenses pour le siège de Turin. — Le doc d'Orléans remplace Vendôme en Italie. — Eugène s'avance pour débloquer Turin. — Le duc d'Orléans contrarié dans ses projets par le maréchal Marsin, porteur d'un ordre de la cour.
— Les lignes de l'armée française sont forcées. — Déroute ; l'Italie est perdue en quatre heures. — Le duc d'Orléans est blessé ; Marsin meurt de ses blessures. — La duchesse d'Orléans met ses pierreries en gage. — Madame de Maintenun donne à l'État son argenterie. — Aventures conjugales de Lafeuillade. — Cinquante mille ftrancs pour une nuit.' — Rencontre du roi et de madame de Montespan. — Le bandeau du duc d'Orléans. — Voltaire chez Ninon. — Mort de cette célèbre courtisane. — Ses archives. — L'archiduc Charles est couronné à Madrid. — Le mar-
quis de ]lll»as. -^ Philippe V prêt à partir pour rAmértqoe. ^ Sa ■ajctié catbo« liqae, aidée da BDarécbal de Berwicli, rentre dans u capitale. — Le diable de Inxure dans an corps de ao ans.
Quelques dames s'étant montrées cet hiver au cours avec des masques pareils à ceux que les femmes portaient le siècle dernier, lorsqu'elles sortaient de leurs maisons , leur exemple a suffi , et les masques ont reparu partout. Je ne sais si cette mode renouvelée semble ridicule à madame de Maintenon , et si la dévote marquise ne veut pas que les courtisans masquent leur visage , quand il lui platt tant qu'ils masquent leur Âme ; mais Louis XIV fait un très-mauvais accueil aux dames qui paraissent au château avec des masques , et leur dit qu'il n'y a que pendant le carnaval des bals masqués à la cour. La mode aura donc tort pour cette fois à Versailles , mais non pas dans les promenades , où elle a complètement raison. Les masques de ville sont de velours noir doublé de taffetas blanc ; aucune ligature ne sert à les Gxer sur le visage; mais , du bord de l'ouverture pratiquée vis-à-vis la bouche, part en dedans une petite tige de Gl d'argent que termine une boule de verre grosse comme une noisette. Cette tige, introduite dans la bouche , suffit pour soutenir le masque , et déguise légèrement la voix. J'ai porté autrefois des masques , je les ai toujours trouvés fort Incommodes; feu la maréchale de La Ferté, qui dans sa jeunesse courait masquée les rues où l'on rencontrait le soir bon nombre de mauvais garçons , se louait beaucoup de cet usage , et lui avait , disait-elle, les plus grandes obligations.
Nous avons eu, cet hiver, sur le Théâtre-Français, une nouveauté fort agréable : ce sont les Folies amoureuses^ comédie en trois actes et en vers, de Regnard. Intrigue, caractères, incidents, poésie, dénoûment, tout, dans cette pièce, est ingénieux , gai , spirituel et du meilleur comique. Gomme il faut parler de guerre partout au temps où nous vivons, l'auteur brûle un grain d'encens pour nos guerriers , en faisant terminer l'éloge que Crispin fait sans façon de lui-même par ce vers :
Savea-viMB Uea . noMlear, que J'étais dans CréaMne...
« M. de ViUeroy aurait bien voulu n'y pas être ! > s'est écriée â ce vers une forte voix du parterre ; et les applaudissements ont interrompu les acteurs pendant un gros quart d'heure. Le succès des Folies amoureuses a été brillant ; cette pièce , le Distrait et le Joueur resteront.
i6ti CHRONIQOES DE L'OKIL DK BOEUF.
On trouve , dans notre bon pays, le moyen de rire des événe— ments les plus tristes : le marquis de L*Hôpital, savant distingué « qui, le premier en France , écrivit sur le calcul du grand Newton» vient de mourir dans un âge encore peu avancé. « Le livre inti- » tulé les Infiniment Petits fait honneur à cet écrivain , me di- » sait hier Téternel plaisant de Grammont , et la perte de l'auteur » doit être sensible à TAcadémie. Quant à madame de L*Hôpital , » ajouta le comte, elle reste avec quarante mille livres de rente ; » cela change sa position ; car le marquis était fort économe , et la » marquise était , dit-on , depuis longtemps au régime des infini- M ment petits. »
Le roi avait été satisfait de la conduite de Villars à Hochstadt ; mais les réflexions sur l'électeur de Bavière , qui terminaient le rapport du maréchal, avaient déplu au monarque. Louis XIV, tout en faisant cas des talents militaires et de la valeur , ne les mit jamais au niveau de la grandeur attachée, par la grâce de Dieu, au titre du plus petit prince régnant. Que le duc de Bavière fût faux ou sincère dans son alliance, il n'appartenait pas, selon sa majesté, à une tète sans couronne de ternir la gloire d'une tête couronnée. L'expérience de M. de Gatinat était récente ; elle devait éclairer M. de Villars. Mais les hommes qui veulent à tout prix sauver l'État sont d'une franchise incorrigible , et celte franchise leur est funeste , si les moyens de salut ne sont pas d'accord avec les opinions du prince. Or, malgré la marche savante de Villars, malgré la victoire d'Hochstadt , malgré la perspective de nouveaux succès qui s'ouvrait devant lui, le rappel de ce maréchal était décidé , quand le duc de Bavière lui-même demanda un autre général. L'électeur motivait sa demande sur la précipitation de vues , sur Timpétuosité dangereuse d'exécution auxquelles se livrait trop exclusivement le marquis. L'étranger eut complètement raison dans l'esprit du roi ; l'inepte Ghamillart, qui ne jugeait de la guerre que par les rapports qu'il avait cru apercevoir de loin entre ce grand art et le jeu d'échecs , fui chargé d'écrire à Villars des lettres raisonnées et critiques sur ses manœuvres ; le maréchal comprit les projets de la cour, il sollicita sa retraite. C'était où madame de Maintenon l'attendait (car malheureusement il faut voir l'influence de cette femme partout) ; le vainqueur d'Hochstadt ne fut pas congédié , mais on l'envoya contre les rebelles des Gévennes , ce qui lui sembla pis, et le maréchal de Marsin le remplaça. Ainsi l'ar-
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tnée , qui ne possédait que denx hommes ayant tonte la confiance du soldat, YîUars et Vendôme, se vit privée de l'un d'eux, au moment où la France avait le pins grand besoin de sa tète et de son bras.
Cependant Léopold tremblait toujours dans Vienne : Télectenr de Bavière , mattre de Passau , couvrait chaque jour de coureurs les campagnes de TAutriche ; le prince de Ragotskl , à la tète des révoltés hongrois, soudoyés par la France, menaçait d*un autre côté la capitale de TEmpire , et Marsin , successeur de Villars , commandait , au delà du Danube , trente mille hommes dont aucun ennemi ne paraissait devoir empêcher le mouvement sur le cceur des États autrichiens. Mais le duc de Marlborough , arrêté, dans les Pays-Bas, devant un adversaire indigne de lui, Télégant Viileroy ; Marlborough, à qui des talents supérieurs comme général, ane profonde sagesse dans le conseil , et la plus subtile politique dans les traités, avaient acquis la confiance sans bornes de sa sonveraine ; Marlborough, dis-je, vit le danger de Tempereur, et courut à son secours , tandis que le prince Eugène , quittant précipitamment ritalie, s'élançait vers F Allemagne dans le même dessein.
Au moment où Tempereur chancelait sur son trône à Vienne , son fils Charles, dans Tespoir de fonder le sien à Madrid, implorait à Londres des secours de la reine Anne, et en obtenait trente vaisseaux de guerre, deux cents navires de transport, dix mille hommes commandés par le duc de Schomberg, et de Targent pour les frais d'une expédition en Espagne. Muni de ces ressources , Tarchiduc débarqua , le 9 mars , à Lisbonne , où , pour premier soin , il fit frapper une médaille avec cette devise dérisoire : Charles III ^ par la grâce des hérétiques^ roi catholique. Mais il faut plus que de l'ironie pour conquérir un royaume ; aussi le prince autrichien , qui ne possédait pas encore une seule pierre en Espagne , s'occupa-t-il sérieusement de préparer sa conquête , de concert avec le roi de Portugal et le général anglais. 11 n'est pas inutile de dire que , dans les lettres de remerclments que l'empereur écrivit à la reine Anne , bienfaitrice de l'archiduc, ce monarque, toujours plus docile à l'étiquette qu'à la reconnaissance, refusa à cette souveraine le titre de majesté^ et ne lui donna que celui de sérénité. Léopold est un de ces hommes toujours prêts à dire : « Périssent tous les sentiments plutôt qu'une seule parcelle de ma grandeur... » Combien de siècles encore ces misères humaines auront-elles cours?
La cour de Madrid ne vit pas sans une sorte de terreur les préparatifs du prétendant autrichien ; les forces de la monarchie espagnole, alors affaiblies par les envois successifs de troupes en Italie, n'étaient pas de nature à rassurer Philippe V ; il fit part de ses justes appréhensions à Louis XIV, et le supplia de presser Tarrivée des troupes qu'il lui avait promises. Les craintes engagent souvent des discussions entre ceux qu'elles agitent ; les discussions enfantent la mésintelUgence , et de celle-ci natt ordinairement la disgrâce des dissidents qui n'ont pas autant de pouvoir que d'opiniâtreté. C'est ce qui arriva pour la princesse des Ursins : habituée à dominer le roi et la reine d'Espagne , elle émit des avis tranchants, impérieux, en un mot des avis trop évidemment empreints de la suprématie de Versailles. La reine fut conseillée , éclairée peut-être par ses confesseurs sur les intelligences secrètes de l'adroite Française avec Philippe V, et sur les raisons qu'elle pouvait avoir eues de mettre fin au petit manège conjugal du lit à roulettes. La princesse de Savoie éleva la voix contre madame de Bracciano; le roi n'osa la défendre.... Elle est de retour en France, d'où sans doute elle ne repartira pour Madrid que bien nantie de crédit contre les petits airs souverains de la reine.
Louis XIV a répondu au cri d'alarme de son petit-fils ; des troupes françaises ont été envoyées en Espagne ; leur commandant est M. de Berwick, fils naturel de Jacques II, oifider qui promet un rival à Vendôme et à Villars. Philippe V , s'étant mis à la tête d'une armée espagnole et française que M. de Berwick dirigeait sous lui, a successivement pris plusieurs places portugaises, s'est emparé du port d'Alègre , et a suspendu le mouvement offensif que Pierre II et l'archiduc Charles avaient commencé. On ne peut se dispenser de remarquer , dans cette guerre , que le fils d'un raarédial de France, M. de Schomberg, commande contre les Français , et qu'un seigneur né en Angleterre , M. de Berwick ^ « est opposé à des Anglais. Voilà les effets de la politique ; avec elle, les hommes ne sont jamais sûrs de conserver une patrie.
En Italie , la situation de nos affaires est heureuse : à la fin de la dernière campagne, M. de Lafeuillade s'est rendu maître de presque toute la Savoie ; il a pris, au mois de juin de cette année, Suse et Pignerol. C'est ainsi que le duc de Savoie perd ses États , tandis que sa fille donne un héritier à la couronne de France : ma-
' Il était flls de la iwear de Marlborough.
dame la duchesse de Bourgogne accoucha, le 25 juin, d'un fils qu'on a nommé le duc de Bretagne.
Que dire encore des réjouissances auxquelles on se livre pour la naissance des princes? c'est une effusion, par ordre, d'hilarité et de vin ; une explosion de boîtes , de pétards, de mille pièces d'artifice , image fidèle de la joie publique , qui réside tout entière dans le bruit et l'éclat.
En passant des bords de l'Escaut aux rives du Danube , Marlborough , dont aucune autorité ne gênait la conduite , avait pris avec lui dix mille fantassins anglais et vingt-trois escadrons. Le duc avait vu , à Hellbronn , le prince Eugène , qui venait de prendre le commandement de l'armée d'Allemagne; et, d'accord avec cet allié, il marcha droit à Donawerth, où l'électeur de Bavière, à ]a tête de seize mille hommes français et bavarois, gardait le pays conquis dans la campagne précédente. Vainement ce prince occupait-il im camp retranché, que le fleuve protégeait d'un côté ; l'intrépide Marlborough, suivi de son infanterie, franchît les fascines, renverse les palissades, se fait un pont des morts qu'il laisse dans le fossé, parvient au milieu des soldats de l'électeur, et en tue six mille , au prix du même nombre de ses combattants , dont le sang se mêle à celui de leurs ennemis. Après cette défaite, les troupes du Bavarois, vaincues et dispersées, ne peuvent s'opposer à la marche du redoutable Anglais ; il jette à la hâte une garnison dans Donawerth , et, pénétrant en Bavière avec les débris victorieux de sa petite armée, impose le pays, tandis que ses soldats se délassent, en pillant, des fatigues de leur sanglante expédition.
Lorsque Marlborough s'était éloigné de la Flandre , Villeroy avait voulu s'attacher à ses pas; mais, aussi inliabile dans la poursuite d'un ennemi qu'à lui faire face en campagne ou à prévenir ses surprises dans une place , le pauvre maréchal avait bientôt perdu de vue l'armée anglaise. Elle fut escamotée , si j'ose le dire , au maréchal français, qui n'apprit ce qu'elle était Revenue que par le bruit des désastres de Donawerll^
Marlborough eût éié un imprudent d'exécuter, avec si peu de monde, cette entreprise audacieuse, sans être certain de se voir soutenu ; mais , je l'ai dit , il avait combiné ses mouvements avec ceux d'Eugène , qui déjà s'avançait vers le Danube , pour balancer les forces que le maréchal de Tallart amenait un peu tard à rélecteur de Bavière. Les deux armées , grossies de tous les
secours qu'elles pouvaient recevoir, se trouvèrent en présence le 13 août, à la pointe du jour, dans cette même plaine d'Hochstadt où, l'année précédente, Yillars avait moissonné de si beaux lauriers ; des souvenirs glorieux devaient animer les Français et les Bavarois ; des craintes semblaient devoir troubler les Allemands et les Anglais. Mais de part et d'autre c'étaient d'autres généraux : Tallart et Marsin remplaçaient Villars à la tête de notre armée ; Eugène et Marlborough , au lieu du prince de Bade , commandaient les ennemis.... Que les chances devenaient différentes par la présence de ces chefs! Nos généraux ne devaient pas, toutefois, désespérer de la victoire : leurs forces réunies s'élevaient à soixante mille hommes , et les alliés n'avaient pas au delà de cinquante-deux mille combattants.
Après plusieurs marches et contre-marches , l'engagement commença à midi. Marlborough attaqua notre droite , où commandait Tallart : ce maréchal n'y était point alors ; il venait de se porter à la gauche , pour en reconnaître les dispositions. L'électeur et Marsin , qui dirigeaient cette aile , n'étaient pas encore attaqués par le prince Eugène ; Tallart revola à son corps. Il le trouva déjà ébranlé; la cavalerie française, trois fois ralliée, allait céder pour la troisième fois , et sa défaite n'était retardée que par le feu dirigé contre Marlborough par une réserve d'environ douze mille hommes, logée dans le village de Blenheim. Malgré ce secours et les prodiges d'activité et de présence d'esprit du général français, ses escadrons furent entièrement taillés en pièces ; hommes et chevaux jonchèrent la plaine de leurs cadavres. Tallart vit bientôt tomber son propre fils , tué à ses côtés , au moment où lui-même était atteint d'une grave blessure. Le père infortuné, le malheureux général n'aperçut qu'à travers le nuage répandu sur sa vue une victime si chère , lui tendant sa main glacée , qu'un évanouissement l'empêcha de saisir.... Quelques instants après, le maréchal reprit connaissance ; il était prisonnier de guerre... près des restes inanimés de son fils.
L'aile droite n'était plus qu'une masse confuse de fuyards : officiers et soldats, pressés de toutes parts, ne sachant où fuir, tombaient ou se jetaient pêle-mêle dans le Danube, qu'ils teignaient de leur sang. Marsin, jusqu'alors, avait peu souffert à l'aile gauche; il sentit cependant qu'il ne pourrait rétablir le combat ; il songea à sauver ce qui restait de l'armée , et fit sa retraite , aidé de M. du Bourg, qui conserva une partie de l'infanterie en lui faisant tra-
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verser les marais d^Hochstadt. Mais qoi donc donnera des ordres aax dooze mille hommes postés à Blenheim? Personne. Us sont oubliés, et ce sont les plos anciens corps de Tarmée... Las d'attendre , et ignorant ce qui se passe dans la plaine, VI. de Glairambanlt, qui commande cette réserve, sort poor demander des ordres à M. de Tallart A peine a-t-il fait quelques pas qu*ll apprend la triste Térité : le maréchal , blessé et pris; son fils, mort; ses troupes, dispersées, hachées , noyées. •• Glairambaolt , surpris, ébahi, est entraîné par la foule poursuivie, qui se pelotonne en fuyant; elle le serre, Tentoure, Tentralne ; cet (^der ne retournera plus an village de Blenheim. •• La terre manque sous ses pieds; il est renyersé , culbuté , noyé dans le fleuTe , tandis que sa troupe* cernée par un corps anglais , dépose les armes sans être entrée en ligne. Que pouvait faire ce corps resserré dans les mes étroites d'^ne bourgade sur laquelle était pointée déjà rartillerie des vainqueurs? Toute manœuvre était interdite , toute tentative impossible. Ces vieilles phalanges offrirent alors le spectacle le plus touchant : elles déchirèrent avec rage leurs drapeaux... Quelques soldats en engloutirent des lambeaux dans leur estomac
Ainsi se termina la terrible Journée dHochsladt : les ennemis y perdirent, dit-on, près de dnq mille hommes, et eurent huit mille blessés; mais l'armée française fut à peu près détruite. Douze mille combattants français ou bavarois restèrent sur le diamp de bataille; quatorze mille forent faits prisonniers, et, des soixante mille hommes entrés en ligne , Marstn en ramena moins de vingt mille, sans canons , sans drapeaux, sans bagages, et désespérés.
Les résultats de cet événement sont immenses : la Bavière fut envahie, {Mllée, ruinée par Fempereur, dont Tâme ulcérée se vengea par des exactions révoltantes de ce qu'il appelait la trahison d*iin prince allemand ; il fit permettre à ses soldats tous les excès que la guerre traîne à sa suite. Trois semaines à peine se sont écoulées depuis la bataille d'Hochstadt, et nos troupes ont reculé de quatre-vingts lieues ; elles étaient au delà du Danube, et dans quelques jours elles seront forcées de repasser le Rhin... Le malheur a des ailes comme la victoire.
Dessaisis de leurs ÉUts et fug^tifo, les électeurs de Bavière et de
Cologne, frères 4;alement infortunés, se rencontrèrent au iMRd
du Rhin; ils s'eaibrassèrent en pleuranL.. L^un allait cherdier des
secours à Bmxdles; Fantre venait demander un asile à la coor de
France.
II
Personne , à Versailles, ne voulait se charger d'annoncer de tels désastres à Louis XIV, ni de lui découvrir la pente rapide sur laquelle sa grandeur glissait depuis la défaite d'Hochstadt... Madame de Maintenon seule osa montrer à sa majesté combien son étoile avait pâli : la religion lui imposait cette pénitence ; c'est elle qui flt rappeler Villars. Quelle affreuse interruption des réjouissances continuées jusqu'alors , par Toisive courtoisie des grands, pour la naissance d*un arrière-petit-fils de France ! Aux transports d'une joie réelle ou feinte succédèrent tout à coup les cris et les pleurs d'une douleur générale. Quelle famille parisienne n'a perdu un fils, un frère, un cousin, un ami, dans les douze mille morts qui dorment d'un sommeil éternel au bord du Danube, ou roulent avec ses ondes vers.l'Hellespont ! Est-il une noble maison en France qui n'ait pas à regretter la liberté ou la vie d'un de ses enfants, parmi les deux mille officiers qu'a frappés ou désarmés le fer ennemi ? Mais que devint le magnifique souverain de la France quand les journaux lui apprirent que l'empereur , avec une précipitation malveillante , avait fait dresser dans le camp d'Hochsladt une colonne envoyée en poste de Vienne , et sur laquelle il avait d'avance fait graver celte inscription : Agnoscat tandem Ludovicus XI F neminem anie obUum debere autfelicem aut magnum vocari (que Louis XIV apprenne enfin que nul ne doit être appelé grand ou heureux qu'après sa mort) ^ On assurait ce matin , presque généralement , que Louis XIV, outré de ces mots injurieux , avait fait agiter dans son conseil la question de savoir s'il pouvait céder au désir qu'il avait de provoquer Léopold en combat singulier. Le conseil aurait répondu que sa majesté, après avoir rendu les édits les plus sévères contre le duel, ne devait point, en envoyant ce cartel à l'empereur, enfreindre ses propres lois.
Le roi dévora son dépit , et sa grandeur d'âme le voila si bien , qu'il ne parut sur son visage que des traces de cette affliction grave, mais paisible , qu^il devait an malheur de ses sujets, atteints dans leurs plus clières affections. Louis XIV parla avec calme i^ la cour des remerctments que le parlement et les villes d'Angleterre ont accordés , par acclamation , au duc de Marlborough ; des revenus que la reine Anne a Joinu à ceux qu'il avait; du titre de prince de TEmpIre que Léopold lui a conféré... « C'est pste, di- » sait Louis X1V« les grands services doivent être payés. »
* QunI qiiVn ^U» Voltatr*. c«ttr tnvM.Ttptioo « fxbté : presque tous les historiens m tmt «Il t'iiMurMi««; «mI» on mU «vec ii«eU« liberté le grand éerîTaln nie la vérité quHud ellf Iv rontrArIc ou 1» g^ne.
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Pendant que, pour arrêter la marche rapide de Marlborough vers nos frontières , on rassemble les débris de Tarmée détruite en Allemagne, auxquels se joignent des milices et des détachements tirés des garnisons, jetons un coup d*œil sur l^Espagne, où d'autres revers ont trompé les espérances de Philippe Y. Ce monarque soutenait l'honneur de ses armes contre les Anglais et les Portugais réunis , lorsque le prince de Hesse-Darmstadt , qui avait échoué dans le projet de surprendre Barcelone, fit voile « avec l'amiral Rook , vers Gibraltar. Une tentative sur ce fort paraissait tenir de la folie : du côté de la terre « des rochers inaccessibles s'unissent, s'enlacent, en quelque sorte, pour former une ceinture d'obstacles insurmontables. Aucun port n'a été ménagé au bas de la forteresse ; il n'y existe qu'une anse peu profonde, hériésée de rescifs, et dans laquelle les tempêtes de la mer se joignent aux vents qui se glissent à travers les roches pour éloigner les vaisseaux de cette plage inhospitalière. D'ailleurs ils y seraient foudroyés par l'artillerie des forts , ou par celle d'un môle redoutable établi à fleur d'eau. Aussi Gibraltar n'a-t-il qu'une faible garnison , reçue même avec dépit par les bourgeois, qui seuls, en effet, se défendraient contre une flotte de mille vaisseaux et cent mille hommes débarqués sous leurs murs. Qu'on juge, d'après ce que je viens de dire, du mépris avec lequel les Espagnols virent flotter le pavillon anglais devant cette place inattaquable. Elle renfermait alors cent hommes de garnison, qui ne prirent pas même les armes. Appuyés sur leurs pièces, ils souriaient avec dédain aux nombreuses bordées que Rook leur envoyait. L'amiral anglais tira quinze mille coups de canon , pendant que le prince de Hesse , débarqué avec quinze cents hommes sur l'isthme , derrière la ville , essayait de gravir un rocher qui la protège de ce côté... Tant d'efforts , tant de décharges répétées au loin par les échos de la rive africaine, n'avaient pas même fait brûler une amorce aux assiégés... Les feux avaient cessé , lorsqu'un petit nombre de matelots , montés sur des barques , et qui paraissaient se promener en péchant , sautèrent tout à coup sur le môle , d'où l'on n'avait pas daigné tirer sur eux. Ces marins égorgent les sentinelles , retournent, avec l'adresse de leur profession « quelques canons contre la ville; les Espagnols qui accourent hésitent un moment, et ce moment suffit. Deux mille matelots sont dans la place ; ils s'emparent des issues qui conduisent aux forts; les portes sont ouvertes au prince de Hesse.... Gi-
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braltar est conquise, à rioexpriinablc surprise des vaincas, et plus encore à celle des vainqueurs ^
Vingt jours plus tard , M. le comte de Toulouse , fils naturel de Louis XIV et de madame de Montespan, vint, avec cinquante vaisseaux de ligne et vingt-quatre galères , pour reprendre Gibraltar. L'amiral Rook , maître de la mer , livra bataille à ce prince , sous lequel commandaient MM. de Poinlis et de Yilladarias. ^, de Toulouse fit honneur , dans ce combat , à son titre d'amiral de France : il se retira sans perte ; mais Gibraltar resta aux Anglais.
Louis XIV apprit cet autre échec presque en même temps que la défaite d'Hochstadt ; il ne fit point éclater sa douleur , son front se couvrit seulement d'un nuage plus épais... Ce prince apprend à commander aux passions ; il acquiert ce courage résigné qui est aussi la grandeur.
La fortune , si contraire à nos armes en Allemagne et dans le royaume catholique , nous est moins défavorable aux Pays-Bas , où l'électeur de Bavière , qu'excite désormais contre l'empereur une soif ardente de vengeance, soutient avec honneur les chances de la guerre. En Italie, nous sommes demeurés maîtres de la campagne : M. de Vendôme s'est emparé , dans ces derniers temps , de Verceil et d'Yvrée.
Sur le Rhin , il n'en est point ainsi ; M. de Marlborougb , après avoir occupé Trêves , abandonnée par nos troupes , a fait mettre le siège devant Landau , que défendait le brave Laubanie , et qu'a voulu bombarder, en personne, l'archiduc Joseph , roi des Romains en dépit du Vatican. Malgré la plus honorable défense , dont j'aurai occasion de reparler, l'intrépide gouverneur a dû remettre aux ennemis cette clef de la France ; il avait supporté cinquante-trois jours de tranchée ouverte.
L'année ITO/i, qui se termine, a vu changer toute la face de l'Europe : Léopold , menacé par nous dans sa capitale au mois de juillet, insulte nos frontières au mois de décembre. L'Espagne, où Philippe V régnait tranquille naguère, tandis que les puissances se déchaînaient les unes contre les autres à cause de lui, doit songer à défendre aujourd'hui ses États. Les électeurs de Bavière et de
' Jamais Gibraltar n'a été reprise aux Anglais, malgré l'expédition tentée en iras par M. le duc de Grillon. On a souvent avancé que cette place fut Jivrée par trahison; mais aucun témoignage digne de confiance n'a été rais à l'appui de ces auertion5.
Cologne sont chassés de leurs possessions par Tempereur; des princes souverains d^Italie quittent les leurs, poussés devant nos généraux. Ajoutons qu'Auguste , roi de Pologne , précipité de son trône par Charles XII, TAchille du nord, se soustrait, de chaumière en chaumière, h son jeune vainqueur. Mais voici la plus grande, la plus surprenante de ces révolutions : Louis XIV, hu> milié , a su trouver dans le malheur une sagesse qu'il n'avait point au sein des triomphes et des prospérités.
Au milieu des calamités de la France , à peine a-t-on consacré un coin du crêpe funèbre qui la couvre aux deux plus illustres orateurs du monde chrétien ; Bourdaloue et Bossuet sont morts : Bourdaloue, éclatant d'une gloire sans tache ; Bossuet, flétri par le souvenir des persécutions de Fénélon.
Il y eut au jour de Tan une promotion de chevaliers de Tordre ; le maréchal de Catinat y était compris , mais il n'a point accepté cette haute faveur , et s'en est excusé le lendemain au grand lever.
« D'où vous vient donc cette idée, monsieur le maréchal? lui a demandé Louis XIV avec une hauteur qui laissait entrevoir du dépit.
— Sire , a répondu le vainqueur de Marsaille , cette idée est la conséquence d'une appréciation exacte de ma situation à la cour.
— Je ne vous comprends pas.
— Je vais tâcher, sire , de me rendre moins obscur. Votre majesté, en me remplaçant dans mon commandement d'Italie, a laissé voir qu'elle était mécontente de mes services ; la grâce qu'elle daigne me faire serait donc gratuite.
— Vous avez mal compris le sujet de votre rappel : vos services, je les estime; mais une ouverture prématurée, imprudente sur le duc de Savoie....
— Raison de plus... : un calomniateur ne peut mériter d'obtenir une place dans les ordres de votre majesté.
— Je ne dis pas , monsieur , qu'il y ait eu calomnie ; mais une tête couronnée méritait plus d'égards, et j'ai dû vous donner ce tort.
— Et moi , sire , je dois refuser une récompense que votre majesté m'accordait dans cette opinion. Je la supplie, de plus, de me pardonner l'erreur dans laquelle j'étais tombé; mais j'avais pensé qu'une tête couronnée qui se dégrade par la trahison perdait toute sa grandeur, et que le plus humble des généraux, quand
il sert son prince et l'État aa risque de son crédit, méritait quelque indulgence?
— Avouez , monsieur le maréchal , reprit le roi qui cbanj^ea en souriant la face de Tentrelien , avouez que vos preuves vous inquiétaient un peu?
— Mon Dieu non, sire; ma famillle a rempli mon hôtel de titres victorieux.... à ce qu'elle dit; pour mon compte, j'ai dès longtemps acquis la plus précieuse de toutes les preuves, celle qu'il n'y eut jamais parmi mes aïeux aucun de ces seigneurs errants qui faisaient des biens d'autrui les leurs par le droit de l'épée....; aussi ne suis-je point sûr, quoi qu'en disent mes parents , que quelques-uns de nos ascendants n'aient pas dérogé.
— Mais le refus que vous faites du cordon peut nuire à votre famille ?
— Sire , elle me rayera de sa généalogie. »
Ici le roi s'éloigna de M. de Gatinat en hochant la tête , et pas un seul des courtisans ne lui parla pendant le reste du lever.
L'électeur de Cologne est arrivé vers la fin de Tannée dernière à la cour , où ce prêtre souverain s'est inscrit parmi les simples chapelains de la duchesse de Bourgogne. Malgré cette apparente modestie, le prince regrette fort ses États; dans les premiers temps de son expulsion , le regret ne lui laissait pas même toute sa raison : on me racontait l'autre jour un trait de lui qui frise la folie. Étant à Valenciennes au carnaval dernier , son altesse électorale fit annoncer qu'elle prêcherait, le jeudi gras , sur la mortification des âmes dévotes , en expiation des péchés de l'époque. Au jour dit, l'église était remplie d'auditeurs, fidèles on curieux. L'électeur arrive, monte en chaire, fait sa prière, se relève, et crie d'une voix de tonnerre : Tour de carnaval, mes frères! tour de carnaval l Puis cet étrange prédicateur descend de chaire, pendant qu'une troupe de trompettes, de cors de chasse et de timbales, apostée par lui à la porte de l'église, met le comble à ce scandale, en faisant un tintamarre affreux... L'auditoire se montra fort scandalisé dans le premier moment ; mais il finit par hausser les épaules, et chacun se retira en demandant si le prince avait ub médecin.
Retournons à la guerre , car aujourd'hui la guerre seule occupe toutes les têtes : spectacles , fêtes , galanterie , manège des courtisans, tout cède aux inquiétudes que les événements militaire»
aotorisent M. de LafeuHlade, continaant ses sacçès en Savoie, a pris Viilefranche , et , qui mienx est , le port de Nice. Cette der* nière prise , en ôtant an duc Fespoir d*étre secoarn par mer , rend sa position extrêmement critique. De son côté , M. de Vendôme s''est emparé enfin de Vérac , qn^il tenait assiégée depuis le mois d^octobre. Cette conquête estd'antant plus précieuse, qu'elle coupe les communications des ennemis avec le Crescentin , d*où ils tiraient incessamment des secours.
Mais, en Espagne, on s'obstine à vouloir reprendre Gibraltar : c*est attaquer aux cornes un taureau dont on ne s'est emparé par là que parce quMl dormait. Le maréchal de Tessé , envoyé à la conquête de ce fort imprenable avec des troupes pour l'assiéger par terre , a complètement échoué dans cette tentative , malgré le conconrs de M. de Pointis , qni le secondait avec treize vaisseaux. Le générai dut remmener de l'isthme sa petite armée , réduite à des débris; Tamiral perdit sa flotte, que les Anglais enlevèrent à Tabordage, brûlèrent ou firent briser sur les rochers.... M. de Pointis lui-même dut regagner la terre dans une simple chaloupe, à peine épargnée dans ce désastre général.
La relation de ce nouveau mallieur arriva la semaine passée à Versailles; le moment n'était pas favorable pour demander des grâces an roi ; pourtant ce fut celui que choisit M. le duc de Bourgogne , qui s'était fait le protecteur de M. de Laubanie , lieutenant général d'une bravoure éclatante et d'une modestie malheureuse. Mais je dois dire un mot des services de cet officier, avant de parler de la récompense que le petil-fils de France voulait solliciter. On sait que M. de Laubanie était gouverneur de Landau lorsque, à la fin de la dernière campagne, le roi des Romains vint investir cette place. Après nn mois de siège meurtrier, le général français fot sommé de se rendre. « Il est si glorieux , ré- » pondlt-il y de résister à un prince qui a tant de valeur et de » capacité, que je veux encore avoir quelque temps cette gloire. » Vers la fin du second mois, un trompette renouvela la sommation, en demandant, de la part de Tarchiduc, si le commandant de Landau prétendait s'ensevelir sous ses ruines. « Le mau- » solée est trop beau, dit l'intrépide Laubanie, pour ne pas > l'ambitionner; mais je tâcherai de reculer la sépulture. » Enfîn une bombe ayant éclaté près de ce vaillant officier, il fut blessé à la poitrine, et privé de la vue par la terre et les pierres qui lui couvrirent le visage.... Landau se rendit. S'étant donc chargé de
guider M. de Laubanie dans la chambre da roi , M. le duc de Bourgogne , qui avait fait remettre le matin à sa majesté un mémoire renfermant tout ce que je viens de rapporter, conduisit sou brave protégé auprès du monarque, en disant : & Sire, voilà ao » pauvre aveugle qui aurait besoin cTun bâton.... » Louis XIV n'ayant rien répondu, M. de Laubanie fut si frappé de ce silence « qu'il tomba malade , et mourut il y a trois jours.
La mort de l'empereur Léopold , arrivée le 6 mai , est à peine un événement ; elle ne peut rien changer à la face des choses ; ce n'est en Allemagne qu'un homme de moins. Ce prince ne sortit jamais des bornes d'une étroite médiocrité ; souvent même il se montra d'une nullité honteuse; plus souvent on le vit ingrat envers ses amis , et cruel avec ses ennemis , qa'il ne sut , dans aucmi cas, ramener à lui par des procédés généreux. Le nom de Léopold ne marquera dans l'histoire que par l'exécution d'une foale de seigneurs hongrois, que l'empereur eût pu se rallier, et qu'il assassina.... L'Empire ne perd rien de sa prépondérance par la mort de ce souverain : la puissance autrichienne, c'est le bras d'Eugène ; nous verrons bientôt si l'on peut ajouter, et la tête de Joseph 1*'.
Les Portugais s'avancent à grands pas sur le territoire espagnol : ils sont maîtres de Salvaterra , de Valancia , d'Alcantara et d'Aïbuquerque. Mais espérons que vers nos frontières du nord les ennemis vont s'arrêter.... Villars , qui a soumis les Gamisards, Yillars , que , malgré les intrigues de cour, il faut appeler au secours de la France , est enfin opposé à ce Marlborough , qu'il est digne de combattre , et dont l'éclatante fortune ne l'éblouira point. Le maréchal français , à la tête d'une armée inférieure en nombre à celle du vainqueur d'Hochstadt, est venu camper devant lui à Sirk, position dans laquelle il couvrait Thionville, Sar-Louis, et fermait les chemins de la Champagne aux ennemis. Marlborough méditait une action , Villars la désirait avec ardeur; mais la bonne position qu'il occupait, bien loin de permettre au duc de l'attaquer, obligea cet Anglais à décamper lui-même , le prince de Bade, qui devait lui amener un secours , ayant tardé d'arriver. Contraint de rétrograder, Marlborough donna , dans cette circonstance , le singulier exemple d'un général se justifiant auprès de son ennemi de ne l'avoir pas attaqué. « Monsieur le maréchal , écrivit-il à Vil- » lars , rendez-moi la justice de croire que ma retraite est la faute
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» da prince de Bade , et qae je vous estime encore plus que je ne » suis fâché contre lui. » Milord Marlborougb , ayant levé son camp sur le Rhin , se porte en Flandre ; il y retrouvera le maréchal de Villeroy, auquel il n'aura pas Toccasion d'écrire une semblable lettre.
La nouvelle de ce premier succès , en faisant rougir le conseil Maintenon de son ingratitude envers Tun de nos plus grands hommes de guerre , a relevé un peu les esprits de la cour et de la ¥iUe... Rien de consolant comme Tespoir qui s'appuie sur la confiance. On revient tout doucement aux plaisirs ; et je profite de rà-propos pour dire un mot de deux nouveautés que nous ont données les comédiens français. La première est une tragédie à'Jdoménéej dont le sujet me parait emprunté du Télémaque» L'auteur est M. Grébillon , qui , dans ce premier ouvrage , donne à Melpomène une allure tout à fait nouvelle. J'ai lu autrefois les tragédies de Shakespeare ; il me semble qu'il y a dans le genre de M. Grébillon quelque chose de ce sombre et énergique Anglais. Le plan d*I(ioménée manque quelquefois de régularité , mais il n*est nulle pàTl dépourvu d'intentions tragiques. Les vers sont durs, rocailleux, souvent incorrects; mais ils abondent en pensées fortes, en expressions d'une sublime originalité. S'il arrivait un jour qu'on dtât à la tragédie un peu d'art, qu'on lui rendit un peu de naturel , la pièce nouvelle ne serait pas loin d'être un chef-d'œuvre. Boileau en a dit : « Il me semble que j'entends un ouvrage fait » par Racine ivre. » Je me garderai bien de prendre cela pour une amère critique. Idoménée a produit une vive sensation.
Les Ménechmes , comédie de Regnard , sont, je crois , imités du théâtre grec La donnée principale est comique : deux hommes de la plus exacte ressemblance , et que l'on prend à chaque instant Pun pour l'autre , fournissent matière à une foule d'incidents, de bévues et de quiproquo, que l'auteur a rendus fort gais par sa manière vive et spirituelle. L'ouvrage se soutiendra.
L'étiquette de la cour est immuable; quels que soient les événements généraux, il faut que le cérémonial, les usages , le mécanisme enGn de la grandeur souveraine aillent toujours : toutes nos années seraient détruites , nos frontières envahies , avant qu'on supprimât un voyage d'agrément à Marly ou à Fontainebleau. Le roi y tient à tel point, que la santé des courlisans, même celle des princes de sa famille , doit s'arranger de cette inviokibiUté d'habitude. Au printemps , madame de Bourgogne était grosse et
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fort incommodée; elle gardait la chambre , et passait toales ses journées sor sa chaise longue. Il paraissait impossible è madame de Maintenon que la duchesse fût du voyage de Fontainebleau qui se préparait ; Fagon fut chargé d*eiciter doucement la compassion du roi sur Tindisposiiion de sa petlte-fîUe , et d'obtenir que sa majesté ne remmenât point. Le médecin se tira de cette mission en homme habile : il 6t résonner à Toreille do roi les termes de Fart qui pouvaient le mieux caractériser le danger d'un Toyage dans la situation de son altesse royale. Éloquence perdue! Madame de Bourgogne amuse Louis XIV ; elle le fait rire , le divertit ; ce prince n'a plus son nain , il faut bien que quelqu^an le remplace. Malgré sa grossesse , son indisposition et le colosse de danger élevé par Fagon , la princesse fut contrainte de suivre sa majesté à FontaUiebleau. Trois jours après l'arrivée de la cour dans cette résidence, le roi, se promenant à l'issue de la messe devant le bassin , vit venir précipitamment à loi la duchesse de Lnde , dame d'honneur de madame de Bourgogne. Elle parla bas quelque temps à sa majesté, qu^elle avait tirée à l'écart. Cet aparté ne fut pas long ; le monarque revint , soucieux et préoccupé , près de ses courtisans ; mais aucun d'eux , conune on le pense Irien, n'osa l'interroger. Ce fut lui qui rompit le silence : « La duchesse de Bourgogne, dit-il avec dépit, vient de faire une
• fausse couche. — C'est un grand malheur, répondit M. de La- » rochefoucauld , car, s'étant déjà blessée d'autres fois, il est à
• craindre que son altesse royale n'ait plus d'enfants. — Eh bien! » quand cela serait, reprit le roi d'un ton brusque , qu'est-ce que » cela me ferait? Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils? et quand » il mourrait , est-ce que le duc de Berri n'est pas en âge de se
• marier et d'en avoir? Eh! que m'importe qui me succède des » uns ou des autres ; ne sont-ce pas également mes petits-enfants?
• Dieu merci, elle s'est blessée parce qu'elle avait à l'être; je ne » serai plus contrarié dans mes voyages et dans tout ce que j'ai » envie de faire par les représentations des médecins et des ma- » trônes ; j'irai et viendrai à ma fiaintaisie , et on me laissera en » repos. • Le silence le plus profond suivit cette sortie ; le roi, appuyé sur la balustrade qui entoure le bassin , excita Tattention des courtisans à propos d'une carpe... aucun d'eux ne paria. Louis XIV s'adressa alors à des gens du bâtiment, qui répondirent , et sa majesté fut délivrée d'un sUence qui en disait trop... Je vois maintenant pourquoi madame de Maintenon, lors du dé-
part de Philippe V^ fut si étonnée de la sensibilité des princes du sang.
Noos faiblissons aux Pays-Bas ; que sera-ce quand Marlboroogh s'y trouvera? L'électeur, qui avait été forcé de lever le siège de Liège , était venu camper à Vignamont avec le maréchal de Villeroy. Or Pétoile de ce dernier le suivait : le développement des lignes, les ayant rendues d'auunt plus faibles qu'elles éuient plus étendues, offrit bientôt prise aux ennemis; ces lignes furent forcées à on poste que M. de Roquelaure défendit en vain avec une grande valeur. Cependant M. de Garaman , au moyen d'une manœuvre nouvelle parmi nos troupes, parvint à opérer sur ce point une retraite honorable : il se retira en faisant former à son corps un bataillon carrée que les assaillants ne purent entamer ; et le poste , protégé par cette manœuvre , fut presque entièrement sauvé. L'armée a reculé Jusque sous les murs de Lonvain.
C'est toujours avec orgueil que je tourne mes regards vers Tlta- Ue : là du moins il. croit encore des lauriers pour nous. Les réputations se soutiennent par l'adresse autant que par les actions d'éclat : soit que le prince Eugène redoutât pour sa gloire l'impétnesité de Vendôme dans une bataille rangée, soit qu'il fût économe du sang de ses soldats, il s'était borné à une guerre de ruse et de chicane , depuis son retour en Italie. Le duc de Savoie , serré de près par Lafeuillade, avait le plus pressant besoin de secours, et le général autrichien ne lui en conduisait qu'avec lenteur. Enfin il se présenta , le 16 août , pour traverser l'Adda , défendue par le doc de Vendôme , et fit attaquer le pont de Cassano. Une action d'infanterie longue et meurtrière eut lieu. Les généraux en chef, dominés par un amour-propre égal, y combattirent comme deux grenadiers; Vendôme eut son cheval tué sous lui; Eugène , plus malheureux, fut blessé, et sa réputation leçut un échec. Les Impériaux furent forcés de se retirer; le duc de Savoie demeiva privé* de secours. Vendôme est dur et impérieux ; il avait parlé avec peu de mesure, pendant le combat, à son frère, le grand prieur; celui-ci quitta l'Italie le lendemain de la bataille qu'il avait aidé à gagner , jurant qu'on ne le verrait plus servir... Je suis sûr qu'il ajouta tout bas : « Si ce n'est la beauté. »
L'année dernière , la cour ne voulait Villars nulle part , maintenant elle le voudrait partout ; mais , comme il ne peut être tout à la fois en Flandre et sur le Rhin, il a dû se contenter de déta-
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cher UB corps de son armée, et de l'envoyer à Télecteur de Bavière. Ainsi affaibli, le maréchal n'en a pas moins forcé les lignes de Veissembourg le 3 jaillet, et pris Hombonrg le 26.
Plus tard, le maréchal se trouvait sur la défensive dans le pays d'Haguenau : il y eût facilement conservé ses lignes avec la totalité des troupes q^Ml commandait primitivement ; mais, après le départ du détachement fourni aux généraux des Pays-Bas , il ne lui restait pas assez de forces pour s^opposer avec succès au prince de Bade , qui s^empara du pays et de la ville d'Haguenau.
Les Anglais et les Portugais ont achevé de conquérir le royaume de Valence et la Catalogne ; les étendards de Philippe V ne flottent plus sur aucune des places de ces provinces. Barcelone ellemême est soumise à l'archiduc Charles. Le général anglais qui s'est emparé de cette forteresse, le comte de Péterboroug, est un de ces aventuriers dont la vie tient du roman. Dans an âge encore fort tendre , il porta les premiers coups au trône de Jacques II, et forma le noyau des partisans du prince d'Orange, lUche, géb«reux, prodigue même, Péterboroug fait en Espagne la guerre à ses dépens; bien plus, il arrive souvent que ce général anglais nourrit Parchiduc, roi catholique par la grâce des hérétiques , lequel a de fort grandes prétentions , mais de très-petites ressources. Au mois d'octobre, lord Péterboroug proposa au prince de Hesse d'attaquer soudainement Barcelone vis-à-vis un point dont il avait reconnu la faiblesse. Ce point est attaqué , enlevé ; mais le prince allemand y perd la vie. En ce moment l'explosion d'un magasin à poudre cause un tel désordre dans la ville , que les assiégés demandent à capituler. Cependant les troupes hessoises, introduites par la brèche , parcourent déjà les rues en vainqueurs, et en vainqueurs audacieux : l'or, les marchandises, les femmes tombent en leur pouvoir, on le subissent Les plus nobles Catalanes assouvissent la brutalité des plus obscurs soldats... Quelle altération de l'illustre sang espagnol La capitulation n'était point encore signée ; le vice-roi accourt sur le glacis, et reproche amèrement au général anglais ce qui se passe dans la place.
« Vous nous trahisseï , lui dit-Il ; nous capitulons de bonne foi, et vos soldats, entrés par les remparts, se livrent à des excès révoltants.
-- Ce ne sont pas mes Anglais, répondit Péterboroug, mais les Allemtnds du prince de Hesse » qui vient de périr.
"^ Ne comiiiaiidez>yoiis pas en chef* et ac ponvez-vous empêcher ces désordres ?
— Sans doale, si j*étais dans Barcelone. Écoutez, je ne counaisqa*nn moyen d^arréter le pillage cl le viol : laissez-moi entrer, avec mes Anglais , avant la signature du traité. Je vous répond» de tont calmer et de sauver la ville.
— Mais, général, qui me garantira que les conditions verbales de notre reddition seront respectées?
— La parole d*on officier de sa majesté britannique.
— C'est qn'à la guerre
^ A la gaerre comme ailleurs, monsieur, un Anglais n'*a jamais violé la foi qu'il avait donnée, rentre , je parcours les rues , je réublis Tordre, et je reviens à la porte, avec tonte Tarm^e ^ achever la capitalation.
— Allez donc, monsieur le comte.
— C'est avoir trop tardé. »
Péterboroag pénétra dans la ville avec deui mille Anglais , r^ ^ massa partout les pillards, en fit pendre quelques-uns , et re^fi^^ au bout d'une heure snr le glacis , où le vice-roi l'atteDdait.
— Maintenant, monsieur, dit-il , dressons notre capitulation ; j^ vous jure qu'il n'est pas resté à Barcelone un seul homme ^^ moa armée... J'ai fait rendre tout ce qui pouvait être rendu^^ Votre seigneurie m'excusera auprès des dames , mais il est f^^lL choses qu'on ne saurait restituer. ^^
— Voilà qui est beau ! s'écria l'Espagnol en baisant la main ^
lord C'est bien dommage qu'une ftme si magnanime soit K ^
rétique. ^^
— C'est ^rai, répondit l'Anglais; mais presque tous les soIh-. qui Tiolaient tout à Tbeure vos femmes sont catholiques romain ^*
Tandis que Barcelone se rendait , Gironne se déclarait *
Tarchidnc ; mais le maréchal de Tessé faisait lever le siège d ^^'' au Portugais I^as-BAinas. ^^ Ba-
£q Savoie , la campagne se termine aussi ^eorensem» a commencé z Soucino a ouvert ses portes à nos trou ^^'^Ue
mélian s'est rendue à M. de Vendôme. Encore qh»! ^^» *^ Mo^i- Victor-Amédée sera assiégé dans sa capitale. ^***V>e» ioors, et
L'abbé Braéis ^ient de remettre an théâtre au seizième siècle i le plus grand succès , soo» t**^ ^^*"* ^ *"^' de maître J^ierre Patelin. La piHe plnt ta ^^^"^ *^* Farces
II. •*ot», qu'un écri
vain de Tépoqae la place au-dessus de toutes les comédies grecques, latines et italiennes. Malgré celte supériorité , cet otivrage, joué tel qu^ii était sous François V\ ne réussirait pas aujonrd'iiui sur les tréteaux de la foire ; mais comme le sujet a paru , avec raison , fort comique à Bruéis , il Ta remis au creuset pour nous offrir 1^ Avocat Pâte lin, comédie en trois actes réguliers ; ce qui ne Tempêche pas d'être très-gaie. Elle fut cependant sifiQée outrageuscuicDt à la première représentation. Les comédiens avaient renoncé à donner r Avocat Patelin , lorsque Madame les fit prier de le. représenter une seconde fois pour elle. Dès les premières scènes, la princesse rit beaucoup des farces de Patelin ; au second acte , son rire redoubla à tel point , que du parterre on voyait sauter la volumineuse gorge de son altesse... Le public se mit de la partie ; non-seulement il rit à son tour , mais il applaudit à tout rompre. La pièce fit fureur aux représentations suivantes , et cela parce qu'une grosse gorge avait bondi.
La reine Anne, plus heureuse que son prédécesseur, consomma celte année l'union des royaumes d'Angleterre et d'Ecosse, qui n'auront plus qu'un seul et même parlement , sous le nom de parlement de la Grande-Bretagne, Une autre mesure politique était prise dans le même temps en Allemagne : les électeurs de Bavière et de Cologne y étaient mis an ban de TEmpire , comme traîtres à la grande confédération germanique ; le fils du premier était jeté dans une prison. Les vaincus sont toujours de bien grands coupables. Mais, si le succès fait la vertu, M. de Vendôme est, quoi qu'on en dise , l'homme le plus vertueux de notre temps. A peine les lauriers de Gassano reposaient-ils sur son front, que d'autres lauriers y ont été joints. Le pvtit-fils de Henri IV , qui n'est pas maréchal de France , après autant de victoires que le maréchal de Villeroy compte de défaites, ayant rencontré à Cassinato le comte de Ueventlau , général danois , lui a livré bataille , et Ta défait entièrement. Le vainqueur poursuivait encore les vaincus le lendemain de cette brillante action , lorsque! trouva le prince Eugène , qui accourait an secours de son allié. Attaqué par l'impétueux Vendôme , il se fit tuer deux mille hommes , et dut suivre le mouvement de retraite précipitée du comte de Rcventlao. Le général auuidilen, retiré derrière l'Adige, y attend les secours que son !^>uverain lui a promis.
Après un si beau succès, pourquoi fout-ll qu'on retrouve en
Espagne de si tristes événements ! Barcelone était prise; Pliilippe V n*avait pas assez de troupes et possédait trop peu d*autres moyens pour tenter de reprendre cette forte place. Quand on manque de pouvoir, il faut savoir s*armer de résignation en attendant une meilleure fortune : on augmente ses malheurs lorsqu'on veut imprudemment les réparer. Mal inspiré , mal conseillé peut-être , le roi catholique fit investir Barcelone , au commencement d'avril , par trente-sept bataillons et trente et un escadrons , Télite de son armée , quMl commanda lui-même , ayant sous lui le maréchal de Tessé. Il ne restait plus que vingt-<^inq vaisseaux à la France ; Louis XIV les avait confiés au comte de Toulouse... Il vint les ranger devant Barcelone pour seconder les efforts de Philippe V... Malheureux siège I fatale union! La flotte anglaise parait, dissipe l'escadre française , et le comte de Tessé , contraint de lever le siège avec précipitation , abandonne dans ses lignes équipages de siège ^ bagages, provisions, et quinze cents blessés que recueille l'humanité du comte de Péterboroug.
Cependant il nous restait de l'espoir en Flandre : nos pertes n'y étaient point des désastres; elles pouvaient se réparer. Malheureusement Villeroy commandait de ce côté : quatre-vingt mille hommes étaient réunis sous ses ordres ; mais que fait le nombre des combattants? Turenne en voulait à peine quarante mille pour attaquer avec succès les plus fortes armées. Le favori de Louis XIV, oubliant et ses précédents et ceux de Marlborough , qu'il avait en tête , se flattait de subjuguer enfin la fortune, et d'effacer à jamais dans la mémoire des hommes le souvenir de ses échecs. L'armée du maréchal était campée au bord de la petite rivière de Ghette , ayant son centre près du village de Ramillies. Dans ce centre, qu'il eût failli montrer fort et libre de ses mouvements, Villeroy avait enclavé les soldats de nouvelle recrue , et les lignes y étaient embarrassées par les bagages, qu'un général expérimenté rejette toujours avec soin derrière lui. Quant à la gauche, le maréchal , comme s'il eût voulu la garantir du combat, au lieu de la placer de manière à y prendre part, l'avait reléguée au delà d'un marais qui lui coupait toute communication avec le reste de l'armée. La droite seule, d'après ces étranges dispositions, pouvait donc agir avec quelque chance de réussite. Villeroy était entouré d'officiers expérimentés ; ils ne manquèrent pas de lui faire les plus vives représentations sur cet ordre de bataille, aussi dangereux qu'opposé aux règles de la guerre. Cet inhabile tacticien Iwl s^wt^ ., ^v
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attendit Tattaqae avec une confiance imperturbable dans ses talents. • Messieurs, dit Marlborough à ses ofliciers, ce petit- » mattre de Versailles m'aurait prié de placer ses troupes à ma » plus grande commodité pour les vaincre, que je ne les aurais M pas mieux disposées que lui. Vous pouvez commander Totre • dîner; ceci ne sera pas long. » A ces mots, le duc dégarnit sa droite, qui ne pouvait pas être attaquée par la gauche de Villeroy, logée dans le marais comme une troupe de canards, et l'iUastre Anglais renforce son aile gauche et son centre de tout ce qai lui devient inutile sur l'autre point. M. de Gassion, lieutenant général, appréciant en homme éclairé ce mouvement des ennemis, court au quartier du maréchal : « Vous êtes perdu , lui dit-il, si vous ne » changez votre ordre de bataille, si vous ne resserrez vos lignes, » et ne placez mieux votre gauche. Vite, faites partir vos aides » de camp ; nous allons être attaqués tout à Theore , il n'y a pas » un moment à perdre. • Villeroy traita avec hauteur le conseiller, s'emporta contre lui, et rien ne fut changé... Le canon se fit entendre : « C'en est fait, dirent tous les généraux, l'armée de sa » majesté est anéantie. »
Attaquées avec impétuosité vers Ramillies par des forces supérieures, nos troupes ne purent en soutenir le choc; elles furent taillées en pièces. La bataille dora... une demi-heure, et ce court espace de temps suffit pour nous faire perdre vingt mille hommes , dont quatre mille restèrent sur le cart«au. Le pauvre électeur de Bavière, présent à Ramillies, partagea la honte de cette journée; Marlborough en fit rejaillir la gloire sur le duc de Vittemberg et le maréchal d'Owerkerque , qui commandaient près de lui.
Tel fut, aux Pays-Bas, le triste pendant de la bataille d'Hochstadt; les résultats furent plus rapides encore après les désastres du 33 mal 1706, qu'ils n'avaient été après ceux du 13 août 1704 : Anvers , Lou vain , Malines, Lierres, Bruxelles, Bruges, Gand, Oudenarde, Ostende, Menin, Dendermonde, Ath, tombèrent en peu de jours au pouvoir du vainqueur; les vaincus, dans une déroute complète, ne purent rien défendre, rien couvrir; ils ne purent songer qu'4 leur salut. Villeroy, devenu aussi humble qu'il s'était montré audacieux avant le combat , demandait alors à tout le monde des conseils qn^l ne voulait naguère receveur de personne. Honteux , désespéré , inquiet sur ce crédit qui lui tenait lieu de gloire, il n'osait envoyer 4 Louis XIV le funeste rapport des événements de Ramillies ; ce ne lot qu>n bout de cinq jours que
le courrier partit Mais la renommée vole dans le malheur comme dans la prospérité : Paris, Versailles, presque toute la France, retentissaient déjà de cris d'alarm'e ou de douleur, qn*accompagnaient de virulentes imprécations contre Villeroy. Déjà le cocher de M. de Verthamont inondait les carrefours de ce couplet :
C'est bien dommage, rar ma foi , Qae monseigneur de Villeroy Soit déjà maréchal de France ; Car, dans cette grande acticm.
On peut dire sans complaisance Qu'U a mérité le b&ton.
Jamais , à coup sûr, critique ne fut plus méritée ; néanmoins le roi la souffrait impatiemment ; la perte d'une armée de quatrevingt mille hommes n'avait pas suffi pour enlever Taffection de ce priDce au maréchal défait en Flandre , et sa majesté blâmait fort ce qu'on disait à la cour contre cet officier. Louis XIV écrivit à Villeroy, de sa main , pour le consoler plutôt que pour lui annoncer son remplacement; il lui laissait, d'ailleurs, l'initiative de sa démission. Le courtisan gâté ne la donna point ; le roi fut obligé de le rappeler; et sa majesté ne laissa pas de dire qu'elle n'avait ac* cordé le retour du maréchal qu'à ses instances réitérées. Plutôt que d'avouer la maladresse d'un homme qu'il chérissait, le monarque accusait la Providence : « Bien a donc oublié tout ce qiu» » j'ai fait pour lui! s'était-ii écrié en apprenant la défaite de U«- > millies... » Les rois, aussi , serviraient-ils l'Éternei par toiéfèi)
Enfin Villeroy reparut à la cour : « A notre âge on n^eH pu4 » heureux^ monsieur le maréchal, » lui dit Louis XIV av«4; 4i^^^ ceur, et ce fut le seul reproche qu'il reçut de son maître.
Les mauvaises destinées , ainsi que les destins pro^pi^i*^^ ^ ^ chaînent presque toujours dans la vie politique cojhium» 4^1^ ^i, vie privée. Malheureux en Flandre , malheureux eu hbj^^^vu*. ei peu rassuré pour ses frontières du Nord, Umi« ^^y ^.^^^/^^ moins maître de la guerre en Italie , et sa majesté <îVam ^4. , ^^ Ji l'infidèle duc de Savoie, assiégé dans sa capitak p^^ ^ u*!'*\ i fenillade. Le prince Eugène , contenu au delà d*? i £^^^ *** ^^ " vaîi espérer de secourir Victor-Amédée : une ^uic» '^ *" '^ chements redoublés ajoutait encore aux obnu^:^,^. ^ général autrichien le cours d'un fleuve i-apicU *,. ^*** ^P\*^' ' ^ seil de Versailles crut que ces difficuliés »ufl*^^_7*''^^»«^' » " '^
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impériaux ; il rappela Venddme. L'iostaot était mal choisi : le vainqueur de Gassano venait de cesser de pouvoir contenir Eugène derrière TAdige ; il lui avait laisâé franchir cette rivière et le canal Blanc Les assiégeants de Turin pouvaient être promptement inquiétés.
Cependant le duc , envoyé dans les Pays-Bas pour y rétablir les affaires du roi , accueillit avec orgueil cet hommage rendu à ses talents ; il abandonna sans réflexion son commandement d'Italie , et dès ce moment les hommes de guerre éclairés prévirent des revers au delà des Alpes.
Voyons cependant ce qui se passe sur le Rhin , où Tautre bras de Louis XIV, Villars, arrête les ennemis aux portes de la France. Du 1*' mai au 20 juillet , ce maréchal a ressaisi Toffensive sur toute la ligne : il a fait lever le blocus du fort Louis , s^est emparé des retranclieroents , puis de la ville de Drusenheim , a pris Hagaenau, et s'est rendu maître de Ttle du Marquisat. Partout le prince de Bade a été réduit à se défendre.
Les prévisions défavorables qn*on avait eaes en voyant le duc de Vendôme quitter le théâtre de ses victoires se sont réalisées : ritalie est entièrement perdue.
. Le duc de Lafeuillade, qui commandait devant la capitale du duc de Savoie , avait fait la dernière campagne avec quelque gloire ; Ghamillart, dont il a épousé la fille, et madame de Maintenon , qui Taimait , pensèrent qu^l était temps de lui faire obtenir le bâton de maréchal resté sur la tombe de son père ; le ministre et la marquise décidèrent le roi k M confier le siège de Turin. Ajoutons quVn ce moment le bruit courut à la cour qne madame la duchesse de Bourgogne favorisait ce choix , sur l'engagement secret que Lafeuillade prit « dit>on , de ne s'emparer ni de Turin , ni de Viclor-Amédée, pèr^de la princesse. Nous verrons bientôt si les événements nous permettent d'adopter cette version. Quoi qu'il en soit 9 des préparatifs immenses furent faits par le secrétaire d'État de la guerre pour favoriser la conquête de son gendre : on lui envoya cent quarante canons de si^e, cent dix mille boulets, vingt mille bombes « vingt-sept mille grenades, un million de cartoudies, douie cent mille livres de pondre, quinze mille sacs à terre, trente mille pioches, du fer, du plomb, du fer-blanc, des cordages, du salpêtre , du soufre, enfin des instruments de toute o»pèci\ Lafeuillade prit le ton d'an maréchal de France ; il en re-
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vêtit à peu près Fhabit, en eut la table sous les murs de Turiu, et renouvela tous ses chevaux de bataille. Il est vrai que le duc devait peu s'inquiéter de cette dernière dépense , s'il avait conservé Thabitude de payer son marchand de chevaux avec des papillons ^
Tout cela n'était que du faste, de Tenivrement; voici maintenant de la sottise. Le maréchal de Vauban , pénétré des diflicultés que M. de Lafeuillade aurait à surmonter pour s^emparer d'une place telle que Turin, lui écrivit secrètement qu'il était prêt à se rendre dans son camp, où, comme simple volontaire, il pourrait peut-être lui rendre quelques services. Piqué d'une ofTre que le grand ingénieur faisait dans toute la sincérité de son âme et sans arrière-pensée , le duc la reçut comme le témoignage d'un orgueil caché sous des dehors modestes. Il répondit à Vauban « qu'il espé- » rait prendre Turin à la Cohom K » Voyons donc quels seront les effets de tant de Jactance.
Eugène s'était avancé à grands pas vers la Savoie ; il avait passe le Pô , lorsque le duc de Savoie , informé de l'approche du général autrichien , sortit de sa capitale avec un petit corps de cavalerie. Le chef des assiégeants, au lieu de pousser plus activement l'attaque d'une place qui venait de perdre son meilleur soutien , s'attacha ou parut s'attacher aux traces du prince, qu'il perdit bientôt de vue. Voilà le premier, l'unique exploit de Lafeuillade devant Turin.
Le duc de Vendôme , en quittant l'armée d'Italie, en avait remis le commandement à M. le duc d'Orléans, prince versé dans l'étude de la guerre, comme dans toutes les connaissances utiles, et dont la valeur était éprouvée. Cependant le neveu du roi fut environné, à cette occasion, d'une confiance si limitée, qu'à peine put-il choisir son état-major , et qu'il dut en soumettre la composition à sa majesté. Philippe se proposait, par exemple, d'emmener M. Augrand de Fonpertuis, homme aimable, débauché spirituel, dont la gaité cynique plaisait beaucoup au duc. A ce nom, Louis XIV fronça son sourcil olympien.
« Quelqu'un, lui dit le prince qui avait vu ce mouvement, déplairait>il à votre majesté dans cette liste de mes otiiciers?
— Oui, mon neveu; ce monsieur Augrand...
' Voyez tome I , page 404.
^ Ce Cohorn , dont il a été pjulé ailleurs , était un ingénieur hollandais qui ,iv.«it pris quelques places fortifiées par Vauban.
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— Est un de vos fidèles serviteurs, sire; un homme qui se rendra à un poste avec ]a certitude de s^y faire tuer.
— N'importe, monsieur, ce gentilhomme est Indigne de votre confiance...
— Je vous supplie , sire , de me dire pourquoi.
— Il est janséniste...
— Janséniste , lui !
— Eh ! n'est-il pas le fils de cette folle qui courait après cet Arnaud?
— J'ignore ce qu'était sa mère; mais, pour lui , loin d'être janséniste , je ne sais , en vérité , s'il croit en Dieu.
— Quoi! vraiment?
— Je puis assurer à votre majesté qn'Augrand est ainsi.
— A la bonne heure On m'avait donc trompé sur son
compte. »
L'abandon de sa majesté est fort naïf, et Ton voit jusqu'où peut aller Tesprit de secte : le roi condamne sans pitié ses sujets s'ils sont jansénistes... ; il leur pardonne s'ils ne sont qu'athées.
Le duc d'Orléans trouva les troupes de Vendôme vers le Pô : elles étaient en désordre et découragées ; il espéra peu s'opposer à la marche d'Eugène. En effet ce général , ayant passé le Tanaro en présence du prince, s'empara rapidement d'une multitude de places, et rejoignit le duc de Savoie près d'Asti. Philippe n'eut alors d'autre ressource que de venir s'enfermer dans les lignes de circonvallatlon tracées devant Turin ; le maréchal de Marsin venait d'y arriver, après avoir pris les ordres de la cour. Lorsqu'il eut rallié convenablement son armée , le prince réunit un conseil de guerre pour délibérer sur ce qu'il convenait de faire. « Si nous » attendons Eugène dans des retranchements dont l'étendue est » de cinq lieues, dit-il, nous ne pouvons nous flatter de défendre » un tel camp, qui d'ailleurs est coupé en deux par la Doii*e. » Marchons donc aux ennemis , messieurs , et , dans le monve- » ment que nous allons faire, choisissons une meilleure position » pour recevoir la bataille. » Tous les généraux présents avaient répondu , Marchons î lorsque le maréchal de Marsin , tirant de sa poche un ordre du roi , pria son altesse d'en prendre lecture. Cet ordre portait qu'en cas d'aciion , l'armée déférerait à l'avis du général vaincu à Hochstadt , et ce général opina pour qu'on attendît l'ennemi dans les lignes. Il fallut obéir.
L'événement ne se fit pas attendre ; Eugène attaqua avec une
épaisse coloiuie , marchant sur vingt-cinq hommes de profondeur. A ia douleur qu'éprouvait le prince d'être obligé de combattre dans une position si désavantageuse , se mêla bientôt le déplaisir d'entendre contremander ses ordres ou détruire ses dispositions par Marsin ou Lafeuillade. Son altesse royale, ne pouvant plus commander en général , s'exposa en soldat. Bientôt le duc fut couvert de blessures; le sang Taveuglait, mais il combattait toujours : il eût voulu trouver mille morts dans un engagement où la honte d'une défaite allait être son partage. Au moment où le prince Eugène, après deux heures d'une défense héroïque, forçait les retranchements , Philippe voulbt faire porter en avant un escadron du régiment d'Anjou ; l'officier qui le commandait ayant refusé de marcher , le prince lui balafra le visage d'un coup d'épée , en s'écriant avec rage : « Avez-vous aussi l'ordre de la cour de désho- » norer votre régiment? » On venait d'emmener M. le duc d'Orléans dans sa tente pour panser ses blessures ; à peine y était-il, qu'un sauve qui peut général retentit douloureusement à son oreille : on n^ent que le temps de l'entraîner hors du camp , les Impériaux en étaient maîtres ; les Français fuyaient dispersés : tout était perdu. Une heure après, le duc apprit que M. de Marsin, qui avait eu la cuisse emportée , venait de mourir prisonnier de guerre. On annonça aussi au prince que l'abbé de Grancey, son aumônier, avait perdu la vie à dix pas de lui : « Le pauvre abbé ! dit un officier , w qui , malgré la gravité du cas , ne put réprimer un bon mot , >» sMl revenait , il mourrait de joie en apprenant qu'il a été tué. » Cette terrible catastrophe se passait le 7 septembre ; le 9 , une victoire fut remportée à Gastiglione , par M. de Médavi , sur le prince de Hesse. Mais ce fut du sang inutilement versé ; la défaite de Turin décidait du sort de la campagne. Il ne resta pas même la présence d'esprit aux vaincus : au lieu de se retirer sous Casai , ce qui eût couvert le Milanais, on se jeta sur Pignerol; le pays de Modène , celui de Mantoue , Milan , le Piémont ainsi que Napies, furent perdus en quatre heures. Nos malheurs de l'Italie sont donc au niveau de ceux de l'Allemagne , de l'Espagne et des Pays-Bas. La France seule est encore intacte ; le restera-t-elle .?
L'armée vaincue sous Turin a pris de tristes cantonnements en deçà des Alpes ; M. le duc d'Orléans , retenu par la gravité de ses blessures an milieu des troupes, a été sur le point de se faire couper un bras. La duchesse sa femme , ayant appris que son al-
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tesse royale avait perdu tous ses bagages, s^est empressée de mettre eo gage ses pierreries estimées deux millions , et de faire passer au prince l'argent qu^elle en a tiré. Le lendemain , madame de Main^ tenon , singeant ce bel exemple , et paraissant vouloir le surpasser par le motif, envoya à la monnaie toute son argenterie, valant cent mille écus, pour venir au secours de TÉtat.
Le duc de Lafeuillade est do retour à Paris , sain et sauf , mais dépouillé de tout ce qu*il possédait au commencement du siège de Turin. Ce seigneur chercha pendant trois Jours cinquante mille livres quMl ne put trouver. Le ministre, son beau-père, offrit de les lui donner , mais à certaine condition que je ne puis faire apprécier qu'après un mot d'explication préalable. Lafeuillade en est à son second mariage : sa première femme, fille du secrétaire d'État Gbâteauneuf , mourut sans avoir connu les douceurs de Fhynien , dont elle avait accepté les chaînes. La seconde , enfant chéri de M. de GhamiUart , ne fut pas davantage initiée aux félicités conjugales jusqu'au dernier retour de l'armée du duc, son dédaigneux époux. Or le ministre promit à son gendre les cinquante mille livres dont il avait besoin , s'il voulait enfin coucher une nuit avec sa femme. Lafeuillade s'engagea sous serment à s'exécuter de lionne grâce ; mais ii exigea que la somme lui fût comptée d'avance : son excellence y consentit.
Le duc fut ponctuel ; Chamillart le vit entrer chez sa fille , qui était fort jolie.... Il se frotta les mains en grommelant tout bas : u Dans neuf mois nous aurons un rejeton Lafeuillade , un petit » candidat maréchal de France. Eh bien ! dit le secrétaire d'État » à sa fille, dès qu'il la vit le jour suivant, qu'avez-vous à m'ap- » prendre? — Rien, mon père, répondit-elle, si ce n'est que » vos cinquante mille livres sont dépensées en pure perte. — >* Gomment l que voulez-vous dire ? demanda Ghamiliart surpris, w — - Je veux dire, mon père, qu'en temps de guerre, lorsqu'on » soudoie un allié, il ne suffit pas de l'envoyer au combat, il faut
s'assurer qu'il s'est battu. »
L'anecdote a fait grand bruit à V(M\\ de bœuf, où Lafeuillade l'a racontée lui-même à Gavois, au comte d'Ayen et à d'autres féaux ses amis. « Et vous savez, messieurs, s'est empressé d'a- » jouter le duc, que si je me dispense quelquefois de chanter, ce 1» n'est pas faute de voix, mais parce que l'air ue me plaît pas, » et je n'ai jamais pu m'habituer à la musique du ménage. » Convenons qu'on ne peut pas oublier uuc défaite plus gaîmcnt.
It arriva dernièrement une cliosc qui ne sCéUi'il pas vue depuis longtemps: le roi rencontra madame de Montespan 5 Meudon,. chez Monseigneur, Sa majesté jugea qu'elle ne pouvait se dispenser d^adreser la parole à Tancienne favorite : « Je vous fais » mon compliment, madame, lui dlt-il, vous (^tcs toujours fraîciie, » toujours belle , et j'espère que vous êtes heureuse. — Je le suis » aujourd'hui beaucoup, répondit la marquise, puisque j'ai le » bonheur de pouvoir présenter mon respectueux hommage à » votre majesté*. »
En rentrant à Versailles , le roi reçut iM. le duc d'Orléans, arrivé de la veille, avec un bras en écharpe , et un bandeau sur le front. Louis XIV accueillit fort bien son neveu, et s'informa tendremeni de ses blessures. « Je vois avec peine, dit ce prince, que celle de « la tète tarde à se guérir. — Ce n'est rien, sire, répondit le duc » en soupirant ; mais je porte le plus longtemps que je puis cet •» appareil qui me couvre le front. » Le roi ne répliqua point.
Mademoiselle de Lenclos, si longtemps fameuse par sa beauté, sa galanterie et son esprit , mourut le 17 octobre , à cinq heures du soir, dans sa maison de la rue des Tournelles; elle touchait au complément de sa quatre-vingt-dixième année. Se sentant fort mal au moment où le soleil couchant dardait sur elle son dernier rayon, Ninon pria sa femme de chambre d'ouvrir la croisée: « J(; veux, » dit-elle, voir cette lueur d'un jour qui s'éteint comme moi.... » Que l'éclat de ce rayon est doux ! Je regrette qu'il n'emporte » pas ma vie avec lui. » Elle parlait encore quand on lui annonça le curé de sa paroisse , qui , guidé par un zèle pieux , venait chez cette vieille pécheresse essayer de sauver une ûme de plus. « Je » vous sais gré , monsieur , lui dit mademoiselle de Lenclos , de » votre démarche auprès de moi. ... Je crois à l'excellence de votre » mission ; je crois à l'eilicacilé de la pi^nilence ; je serais même » disposée à me confesser....; mais, ajouta-t-elle avec un sourire » imperceptible, il me reste trop peu de temps pour un tel ou- » vrage.... Bénissez-moi, et que Dieu me pardonne.... » Un instant après, Ninon n'était plus.
On ferait un livre bien amusant des archives de Ninon ; il y a h\ de l'esprit et du sentiment de toute nature. On a trouvé chez elle des déclarations d'amour, des madrigaux, des acrostiches, des romances, des bouts-rimés dans tous les meubles. Il y avait des
* Ce /ut la dernière fois que la marquise yjt le roi.
billets doux dont récriture révélait des passions contemp^ de Louis XIII. Au fond du tiroir parfumé d'une toilette , a couvert un double quatrain » gage de la tendresse malhv que le grand prieur de Vendôme éprouva jadis pour Ninoi.^ les vers de cet amant éconduit; il les avait laissés un m?cette mémç toilette qui les recela longtemps:
Indigne de mes feux , indigne de mes larmes , Je renonce sans peine à tes faible* appas ;
Mon amour te prêtait des charmes ,
bigrate , que tu n'avais pas.
Mademoiselle de Lenclos avait minuté au-dessous cette ; parodie :
Insensible h tes feux . Insensible k tes larmes. Je te TOis renoncer à mes faibles appas ;
Mais si l'amour prête des charmes ,
Pourquoi n'en empruntais^tu pas?
Environ un mois avant la mort de mademoiselle de Tabbé de GhÂteauneof, son ami, lui présenta un jeur d'environ douze anjB, nommé Arouet^ dont on parlait dans les salons , à cause d'une pièce de vers qu'il avait c et que je rapporterai tout à Theure. Ninon , qui s'était fr vers , avait prédit que l'auteur serait un homme de g voulut le voir. La moderne Lais , après avoir entretenu i charmée de sa conversation , éblouie des éclairs qui pa ses yeux , déclara de nouveau qu'il lui paraissait appela grandes destinées; et , comme elle put juger que la fort* père était bornée , elle lui légua une somme de deux ir pour acheter des livres. Ce legs a été fidèlement acquit^
Revenons maintenant à la pièce de vers qui fut \t cause de ce don. Un invalide , qui avait servi sous Mr dans le régiment du Dauphin , alla un jour au collège r prier le premier régent qu'il rencontra de lui compose -. rimé pour son altesse royale. Le maître répondit à ce br? qu'il était alors trop occupé ; mais il le renvoya à un <" lui dit-il , ferait ce qu'il demandait. Cet écolier , c'était voici le placet :
Digne Ah du plus grand des rois ,.
Son amour est notre espérance ; Vous qui , sans régner sur la France , Régnez sur le corar des François ,
. Souffrez que ma TielUe veiiie , Par un effort ambitieux , Ose TOUS donner une étrennc , Vous qui n'en recevez que de la main des dieux. On a dit qu'à votre naissance.
Mars TOUS donna la Talllance , Minerve la sagesse , Apollon la beauté ; Mais nn dieu bienfaisant , que J'implore en mes peines , Voulut aussi me donner mes étrennes En TOUS donnant la libéralité > .
La Galalogne étant ouverte à rarchiduc Charles par la possession de Barcelone , il ne lui restait plus qa*à marcher sur la capitale du royaume catholique. Aussi s'avança-t-il presque sans obstacle vers Madrid , soumettant, ou directement, ou par les généraux anglais et portugais, Ciudad-Rodrigo, Garthagène, Salamanque ; tandis que , d'un autre côté , ses alliés s'emparaient des Iles d'Ivica et de Minorque. Enfin le prétendant, établi dans le palais de Philippe y, que la reine avait dû quitter précipitamment, se fit proclamer roi des Espagnes au milieu des mousquets de lord Galloway. Plusieurs conseils furent tenus au nom de ce monarque couronné par des soldats ; les hommes les plus distingués du parti autrichien y furent appelés , et l'on vit avec surprise au milieu d'eux le marquis deRibas, conseiller de Charles II, qui avait dressé le testament de ce prince en faveur du duc d'Anjou. Mais les cours sont ingrates ; Ribas , desservi facilement auprès de Philippe V , fut sacrifié , sans que le roi d'Espagne daignât se rappeler ce que le seigneur castillan avait fait pour le petit-fils de France. La condition des courtisans serait aussi trop dure , si , après avoir été payés de leur servitude par la disgrâce, ils ne pouvaient exercer contre ceux dont ils éprouvent le mépris cette vengeance qui console quelquefois les âmes, et surtout les âmes espagnoles. Le conseil de Charles s'était flatté de faire déclarer à M. de Ribas que le testament avait été supposé ; cet espoir fut déçu : le marquis voulait se venger de Philippe Y, en se joignant à ses ennemis ; mais rien ne put le faire consentir à blesser la vérité.
Ces événements se passaient dans le temps où l'Italie devenait le théâtre d'un drame non moins sérieux : les armes de la France brillaient encore aux portes de Turin ; la puissance et la liberté du duc de Savoie étaient menacées à la fois. Eh bien! dans ce temps
■ Tout porte à croire que cette pièce de Tcrs , qui n'est remarquable qu'à cause de l'Age dn po«tc , est la première de Voltaire qui soit sortie de son collège.
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même, la reine d'Espagne, comme pour offrir aux nations Tcxempli )e plus singulier de la bizarrerie des destinées , parcourait les vilks de la monarchie, animant les cœurs, excitant le zèle en faveur (K Philippe V,qui tenait la foudre suspendue sur le père de ceiu princesse. En moins de trois semaines, elle procura , par ses d( marches , plus de deux cent mille écus à son mari.
Malgré tant d'efforts, la cause de Philippe V paraissait désos pérée , même dans le conseil de Versailles. On y décida qu'il n*»' lait plus possible de maintenir ce prince en possession de la vieil; Espagne , et que , pour lui conserver au moins une partie de s États, il ne restait plus que le parti d'aller établir en Amérique ' trône qui venait de crouler à Madrid. Vauban offrit à la cour ('' suivre ce royal transfuge, de lui bâtir des places de guerre et de ' garantir des insultes de ses voisins. Ce projet ne laissait pas (-'sourire à Louis XIV, qui voyait en perspective les galions ^'" Mexique et du Pérou cinglant vers les ports de France , au lien (^^ se diriger vers ceux de la presqu'île espagnole. Chez les roicomme chez les autres hommes, le moi l'emporte toujours sv toutes les considérations. Mais ce projet de migration ne se rc^il'sera point : les sujets de Philippe V, à la réserve d'un faible parti n'aiment pas l'archiduc Charles, et sont attachés au prince français. Partout où le premier a été proclamé, des cris nationaux ('<■ vive Philippe Vl ont répondu aux cris de vive Charles! pooss<par les soldats conquérants. Cet amour expansif de son peuple relevé les espérances du roi : secondé par M. de Berwick, devenu maréchal de France, ce monarque marche, à la tête de ses troupe^. vers sa capitale envahie , en voyant grossir chaque jour ses co lonnes des sujets dévoués qui s'attachent à ses pas. Les Autrichien^ les Anglais, les Portugais, harcelés par la population , inquiets s> leurs relations, manquant de subsistances, et rebutés par tant i« difficultés, se découragent, se laissent battre en diverses rencoi. très. Pressés bientôt dans la capitale par les troupes de M. de Be. wick, les alliés abandonnent cette ville au milieu de la nuit, ^ les Espagnols, au retour du soleil, voient flotter sur le palais i» couleurs de Philippe V. Ce même jour, il rentre à Madrid au bu.. des acclamations presque unanimes de ses habitants.
Telles furent les destinées de l'Espagne, depuis la triste tentaU' du roi sous les murs de Barcelone jusqu'à la fin de sepiembi^ Mais avant d'être replacé sur son trône , ce prince eut à dévorei chagiln que lui causèrent ses pertes en Italie ; et malheureusemc^
uoois XIV. 195
elles paraissent irréparables. Les faibles garnisons que nous avons laissées dans quelques places au delà <les Alpes y seront bientôt affamées , et la petite armée du comte de MédavI , malgré la victoire de Castiglione , sera forcée de poser les armes devant Farmée toujours croissante du prince Eugène. On parle à la cour de pro^poser une capitulation à Tempereur, pour le retour des troupes françaises restées en Italie , et qui s^élèvent à quinze ou seize mille hommes.
Il se passe par le monde des aventures qui font diversion à tout, même aux malheurs de PÉtat : depuis huit ou dix jours, on ne s'occupe plus que d'une jeune recluse , appelée mademoiselle de Monasieroiles ; il est vrai quMI y a de Toriginalité dans ce qui vient de lui arriver. Le comte de La Ghetardie , vieux mondain repentant, s'était retiré chez son frère, curé de Saint-Sulpice, pour vivre dans la retraite et la dévotion. Ce gentilhomme touchait à sa quatre-vingtième année : c'est l'âge du rcpenlir le plus tardif, et, certes, personne ne s'attendait à une rechute de la part du comte. On se trompait pourtant : après quelques mois de jeûne, de macérations, La Ghetardie, tirant le vénérable pasteur en particulier, lui déclara que l'esprit malin triomphait en lui et le tourmentait à tel point , qu'il y avait danger éminent de damnation , si un prompt mariage n'y mettait ordre. Le curé répondit à son frère qu'il fallait que le diiable fût bien désœuvré , pour se loger dans un corps de quatre-vingts ans ; mais qu'enfin , puisqu'il en était ainsi , il allait chercher une femme au dévot défaillant. Après avoir entretenu de cette pressante nécessité un petit conseil féminin , l'abbé de La Ghetardie apprit qu'il y avait dans un couvent voisin de Salnt-Sulpice une jeune pensionnaire très-noble , mais trèspauvre , que ses parents marieraient volontiers au vieux comte. Le curé voit la demoiselle, qui lui plait, se rend ensuite auprès du père, que la ricliesse du prétendu séduit , puis enfin on obtient le consentement de la demoiselle , que l'âge du futur décide. La cérémonie fut d'autant plus prompte, que le démon était plus acharné : on bénit, on dîna, .on dansa, et chacun souhaita le bonsoir aux époux. Mais à peine étaient-ils au lit depuis une demi-heure , lorsque la sonnette, violemment agitée par la mariée, attira dans sa chambre une partie des convives qui achevaient de passer gatment la nuit au salon. Que devint-on en voyant le comte de La Ghetardie expiré à côté de sa jeune femme ! A la stupeur succMè-
rent les délibérations sur le parti à prendre ; le curé ayant réuni les avis, la majorité des opinants décida qu'à l^instant même , celle qui n'était madame de La Gbetardie qu'à im point très-indéterminé fût reconduite à son couvent, bien qu'il fût plus de minuit. On parla beaucoup de cet événement singulier pendant huit jours; il s'engloutit ensuite , avec tant d'autres , dans le fleuve d'oa|»li. Mais la chose à laquelle on s'attendait le moins , à coup sûr , c'est que neuf mois , jour pour jour , heure pour heure, après le tintemeàt de la sonnette d'alarme dont j'ai parlé , la comtesse de La Gbetardie mit au monde un gros garçon ' qui prouva que si le comte mourut au combat , ce ne fut pas du moins sans avoir vaincu. Voilà l'anecdote du jour; elle prouve encore, par supplément de démonstration, que l'esprit malin, même chez un vieillard, ne lâche prise qu'après en avoir tiré quelque tribut.
Une singularité me frappe en fermant mes tablettes de Tannée 1706 , c'est que trois grands États de l'Europe sont gouvernés par des femmes : la France, où règne madame de Maintenon ; l'Angleterre, que subjugue la duchesse de Marlborough, en tournant à son gré les volontés de la reine Anne ; et l'Espagne, qui a revu la princesse des Ursins plus puissante que jamais , parce qu'an sein des grands troubles politiques , les intrigants savent toujours se rendre nécessaires.
CHAPITRE XXXVIIL
Négociations tentées en Hollande. — Mort de Bayle ; son dictionnaire. — Duel de M. de Tonnerre et de M. Amelot. — Mort dn comte de Grammont. — jétrée et Tkyeste, de Crébillon — Un parti hollandais enlëTe le premier écajer da roi près de Marly. — Capitulation pour le retour des Français restés en Italie. — Remarque curieuse sur le règne de Louis XIV. — Mort de madame de Montespan. — La colonne d*Hochstadt renTersée.— Victoire d'Almanza. — Le maréchal de Berwidi ;. son portrait. — Le duc d'Orléans en Espagne. — Les ennemis en France. — Toulon assiégée. — La duchesse de Bourgogne et le beau Nangis. — M. de Maole» ▼rier.— Les doigts serrés. — La confidente. — Les ennemis repassent les Alpes. — Mariage secret du Dauphin et de mademoiselle Choin. — Le Diable boiteux, de Lesage.— Critpte rixai de son maUre, dn même auteor.— Philippe V perd des
■ C'est cet enfant , fruit d'une union si courte . qui fut ambassadeur auprès de la rzarine Elisabeth , fille de Pierre l**" ; c'est lui que cette Impératrice fut sur le point d'épouser. Il est probable que le comte de La Gbetardie eût fait cet Ulostre mariage , s'U se fftt montré plus prudent et plus résenré.
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ItfoTiBccs àHapleset gagne 00 apanage coqjogal cbei loi. — Phénoanéne d'on ministre sans ambition. — Desmarets contrôleur général. — Expédition malheoreiue de Jacques 111. — II Ya servir en Flandre comme simple volontaire. — Coup d'ceil sur la campagne de Flandre. — Yiilars en Satoie. — Le port Mahon. — Sége de Lille par Eugène. — Belle défense da marécbal de Bonfflers. — • Capitnlalion. — Sarcasmes contre le dnc de Bouiyogne. — La capitulation et la partie de volant. — :^igramme de madame la Duchesse. — Suite des événements militaires. — Quatrain. — Electre, de Crébillon. — Le Légataire universel, de Rrgnard. — Mêlerai ; son caractère , ses manies , sa mort.
Louis XIV a fait partir le médecl» ifelYétins poor la Hollande» sa patrie , avec mission de tenter des négociations ; la réussite est peu probable. Les gazettes da même pays annoncent la mort de Bayle» écrivain français, qui depub longtemps vivait retiré à Rotterdam. Le Dictionnaire historique et critique de Bayle serait un ctaef-d^œavre de raisonnement » si trop de doute n'était mêlé , dans cet ouvrage , à des jugements que Tauteur » avec sa dialecti* que profonde, pouvait porter sans hésitation ni scepticisme. U faut, quand on aspire à convaincre, paraître soi-même convaincu, et personne, parmi les modernes, ne se donna, sous ce rapport* plus de garanties. Mallieureusement le style de ce philosophe ne répond point à la grandeur de ses pensées , à la rectitude de ses ojdnions; U est lâche, diffus et souvent incorrect.
On connaît les édlts sévères de Louis XIV contre le duel ; ils sont justes, puisqu'ils reposent sur la première de toutes les lois, rhumanité. Cependant sa majesté elle-même sape Tédifice que sa main éleva ; elle vient de faire grâce au jeune comte de Tonnerre , qui tua, le mois dernier, en combat singulier , le fils de M. Amelot. Ce gentilhomme passera une année à la Bastille ; il donnera dix mille livres, que M. de Paris distribuera aux pauvres; de plus, une fois rendu à la liberté , M. de Tonnerre ne pourra jamais entrer dans une maison où se trouvera M. Amelot, et, s'il y est déjà, il en sortira dès qu'il le verra entrer. Voilà sans doute une grande gène; mais si xM. Amelot fils , infiniment moins noble qae M. de Tonnerre , eût en le malheur de le tuer , il n'en serait pas quitte à si bon marché.... Je ne respecterai jamais une justice qui ^ ^^^ de deux balances.
Ce n'est pas en dad qu'a été tué récemment le vi^ux comte de Grammont ; il ne courut jamais le risque de faire tm^ ^^^^ ^^ ^^ le rappelle avec quelle complaisance ce gentUlioiiiii^^ i eioûma
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jadis à Londres, sar la simple injonction des frères Hamilton, pour offrir sa main à la sœur de ces Anglais , quMI avait oublié d'épouser avant son départ. Mais nous avons tous un adversaire dont les coups sont inévitables ; il ne faut pas se plaindre de lui s'il tarde longtemps à frapper, et Grammont, qui vécut jusqu'à quatrevingt-six ans, put s'en louer. J'ai souvent parlé de ce modèle de tous les vauriens de la cour : c'était l'escroc le plus jovial , le faiseur de dupes le plus spirituel ; il volait votre argent au jeu avec des formes tout aimables; mais, pour la médisance, c'était un véritable aspic ; ses épigrammes emportaient la pièce ; sa langue portait un poison mortel aux réputations. Grammont n'a jamais cm en Dieu; ce qui, comme on sait, vaut mieux à Versailles que d'être janséniste. Quand on lui parlait de religion, il répondait : « Je n'ai pas vu cela dans les cartes, n Et, en effet, ce livre composé de cinquante-deux feuillets est le seul où le comte ait lu. A l'âge de soixante-treize ans , M. de Grammont , pour la première fois, récita le Pater après sa femme; mais cette prière ne put se loger dans sa tête , il fallut y renoncer.
Le nom de Villars a, en ce moment, deux échos : l'un dans le midi de l'Europe , l'autre sur le Rhin. En effet , le comte de Villars, frère du maréchal , reprit l'île de Minorque le 5 janvier , tandis que le célèbre général loi-même occupait les lignes de Bihei, et établissait son quartier à Rastadt, après s'être emparé de i'ile de Neubourg. Par cette conquête, l'Allemagne est ouverte de nouveau aux troupes du roi ; à l'heure où j'écris , Villars doit être maître du duché de Wirtemberg.
La tragédie d'Mrée et Thyeste, second ouvrage de M. Grébil- Ion , a produit sur le public un effet inexprimable : ce n'était point de la satisfaction , c'était moins encore du mécontentement. Le parterre écoutait sans applaudir, sans siffler; il n'osait, il ne pouvait peut-être se prononcer ni pour ni contre le spectacle qui s'olfrait à lui. L'auteur faisait vibrer au fond du cœur une corde tout à fait inconnue. Boileau assistait à la représentation au milieu de plusieurs beaux esprits qui , voyant dans Atrée et Thyeste toutes les bornes du tragique, tel que nous le concevons, audacieusement dépassées, se prononçaient généralement contre le- hardi novateur : « C'est choquant, disait l'un; c'est horrible, s'écriait » l'autre; voilà le comble du délire, ajoutait un troisième.... Un » instant, messieui*s, répondit le grand critique, vous allez trop
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Il vite dans vos jugements.... je ne sais pas , moi , si tout ceci ne I» serait pas admirable. »
Ce mot singulier de Despréaux fut bien confirmé par le public , qui sortit du théâtre sans avoir donné le moindre signe d'approl>alion ni de désapprobation. Je serais fort embarrassée moi-méme|, si l'on me forçait de dire nettement ce qae j*en pense... Mais cette ooupe , cette terrible coupe remplie de sang.... ce breuvage encore brûlant de vie.... c'est trop ponr des spectateurs formés par Racine.
Je ne dois pas taire un fait qui prouve que nos frontières du Nord sont bien mal gardées , et que la police du royaume laisse beaucoup à désirer. Le jeudi de la semaine dernière , entre sept et huit heures du soir, M. de Beringhein , premier écuyer du roi , se rendait de Versailles à Marly dans son carrosse , et précédé d'un domestiqne à cheval portant un flambeau. Tout à coup , à deux portées de mousquet du cabaret dit le Point-du-Jour, quinze hommes montés et armés s'élancent sur la voiture, en tirent M. le Premier, le font monter sur le cheval de son domestique , et s'enfoncent avec lui dans l'épaisseur du bois qui borde la route. Le cocher et les trois domestiques, étant arrivés à Marly, rendirent compte au château de ce qui venait d'arriver. Le roi ordonna, le soir même, aux ministres, de faire partir des courriers pour les frontières, afin que les gouverneurs des places de guerre fissent battre tons les chemins par des détachements, présumant que les ravisseurs de M. de Beringhein appartenaient à un parti ennemi pénétré au cœur de la France. Cette présomption de sa majesté fut confirmée le lendemain ; on avait arrêté à Sèvres un homme à cheval , s^exprimant mal en français, et qui, après s'être fait presser un peu, avoua qn*il faisait partie des cavaliers ravisseurs. Cet homme déclara en outre que ce parti , comi)Osé de trente maîtres, était sorti de Gourtray, sous le commandement d'un colonel nommé Gueston; que cet officier avait en vue une tout autre capture que celle de M. le Premier , et que si Monseigneur , qui chassait de l'autre côté de la Seine , eût passé la rivière le soir de Tenlèvement , il eût fait incontestablement le voyage d' Ath , ville où Gueston devait conduire celui ou ceux dont il se serait emparé. Le cavalier a même fait eutendre que les vues du colonel ne s'arrêtaient pas à rhériiker du trône. Après cette déclaration , M. de Chamillarl ayant ftigmûé à cet étranger qu'il allait être traité co espion , c'est-à-dire pendu ,
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il a répondu : u Vous vous garderez bien sans doale d^effectuer » cette menace; je suis lieutenant de dragons* et le parti pris en Il Hollande est de sacrifier cent prisonniers français , pour chacun » des compagnons de Gueston qu^on ferait périr en France. »
Tandis qu'on interrogeait Thomme pris à Sèvres , plusieurs détachements des gardes couraient sur les traces du parti qui emmenait M. le Premier. M. de Beringhein, son fils, avec des écoyers et des pages , parcourait , de son côté , les chemins aboutissant aux frontières, et le roi apprit bientôt qu'on avait trouvé divers relais préparés pour Gueston et ses cavaliers. Enfin , le matin du troisième jour après l'enlèvement, un maréchal des logis de la compagnie de Livri rejoignit Gueston un peu au delà de Ham. M. le Premier , qui n'avait pu supporter le cheval , parce qu'il relevait de maladie, était dans une chaise, et le colonel, avec huit officiers seulement, escortait sa capture. « Monsieur, dit-il à » M. de Beringhein , en voyant qu'il allait être atteint , vous êtes » mon prisonnier, mais je ne tarderai pas d'être le vôtre. • En effet , ce partisan se rendit sans résistance ; on l'amena à Versailles avant-hier.
Le roi a traité Gueston avec considération ; il sera envoyé à Troyes , où il restera sur parole ; mais sa majesté lui a dit qu'elle désirait qu'il se trouvât le lendemain à la revue qu'elle passerait de ses gardes, afin de juger si ces militaires étaient en état de défendre leur prince contre un nouveau coup de main. Telle est l'aventure qui n'a pas cessé d'occuper la ville et la cour pendant quatre ou cinq jours; elle prouve que nos ennemis ne sont pas moins habiles que puissants, et qu'il n'est que trop facile de se tracer une route directe du quartier de Marlborougli au palais de Louis XIV.
Par malheur, notre cabinet n'est guère plus en mesure de conserver la grandeur du règne de Louis le Grand, que nos généraux ne sont en état de garder nos conquêtes : une capitulation honteuse , conclue avec l'empereur et le duc de Savoie , abandonne toute l'Italie an premier, sous l'unique condition du retour des troupes françaises restées au delà des Alpes après la déroute de Turin. Ainsi, voilà, d'un trait de plume, Joseph devenu le dominateur paisible d'un Eut pour la conservation duquel tant de sang a déjà coulé depuis le commencement des guerres de la succession.
Le ili mai, Louis XIV entra dans la soixante-cinquième année
de son règne ; il est digne de remarque que , depuis ia naissance de Jésus-Ghrist , aucun souverain de l'Europe n'a porté la couronne aussi longtemps.
La fraîcheur sur laquelle le roi complimenta , Tan dernier, madame de Montespan, était trompeuse; cette dame monrnt, le 28 mai , aux bains de Bourbon , où elle se rendait tous les ans. La marquise se persuada qu'elle avait besoin d'une saignée; vainement le médecin qui l'avait suivie lui déclara-t-il que non-seulement cette saignée n'était point indiquée par son état, mais qu'elle ne pouvait qu'être dangereuse ; elle persista à se faire ouvrir la veine , et , sur l'heure , le transport au cerveau se déclara. Bientôt une complication d'accidents survint; en peu de jours madame de Montespan fut à la dernière extrémité ; ses femmes crurent devoir alors lui laisser entrevoir de l'inquiétude ; on manda le marquis d'Antin, et l'ecclésiastique auquel la marquise avait coutume de se confesser à Bourbon fut appelé. Au milieu de ces dispositions, l'ancienne favorite soutenait au médecin, au prêtre, à tout le monde , que jamais elle ne s'était mieux portée. Cependant ses forces s'affaissaient à tel point , qu'elle n'avait plus sa connaissance quand M. d'Antin arriva. Ce fut, au surplus, ce dout il s'occupa le moins. Le marquis était venu en poste.
« La cassette de ma mère? dit-il sans descendre de sa chaise.
— Mais, monsieur le marquis, essaya d'objecter, en pleurant, une femme de chambre, madame est agonisante, et..
— Ce n'est pas là ce que je vous demande, mais sa cassette...
— La voici , dit la dame en lui remettant un petit coffre d'ébène qu'elle avait été quérir.
— La clef, où est-elle ?
— Madame la marquise ne me la conGe point ; elle est attachée à son cou.
— Je serai donc obligé de monter?
— Personne du moins n'est capable , en ce moment , de vous en éviter la peine. »
A ces mots , d'Antin saute de sa chaise , monte dans l'appartement de la marquise , écarte son linge de cou , et saisit , sur ce sein que soulève le râle de la mort, la clef, unique objet de sa convoitise. Ce fils dénaturé , à deux pas du lit où s'éteint la vie dont il reçut l'existence, au bruit du dernier soupir d'une mère , ouvre le coffre, s'empare de tout ce qu'il contient, le referme, et disparaît sans avoir dit une parole étrangère à son cupide intérêt...
Le marquis d'Antin est ce caissier Adèle qui , au jea des appartemeats, faisait passer dans ses poches l^orqae gagnait Monseigneur. On voit , par ce dernier Irait de son caractère , que les Gafres pourraient , en fait de férocité , se perfectionner encore à la coar de France.
Le testament de madame de Montespan portait que ses entrailles seraient déposées à la maison de Saint-Joseph , dont elle fat la fondatrice. Je ne doute point que cette communauté n^eût été fort honorée d^un tel dépôt ; mais la précieuse relique répandait une odeur si infecte , que personne ne voulait se charger du transport. Trompé par sa cupidité , un malheureux journalier de Bourbon prit enfin la botte pestilentielle... Vaine tentative! le paysan infecté ne put faire plus d'une lieue; il revint, et remit les intestins illustres aux pères capucins , qui se hâtèrent de les enfouir. « Les » entrailles de madame de Montespan I s'écria un courtisan devant » lequel on rapportait ce que je viens de dire , est-ce qu'elle en I» avait f n
Ainsi finit, à Tàge de soixante-six ans, cette femme qui passa seize années de sa vie à se faire une scandaleuse célébrité, et qui dévora pendant vingt-deux la honte de Tavoir acquise. Rien ne peut être comparé à rindifférence avec laquelle Paris et Versailles apprirent la mort de madame de Montespan , si ce n'est Todieuse froideur que tous ses enfants montrèrent dans cette circonstance. D'Antin, après avoir paru inhumain, fut le seul qui, ayant méconnu les lois de la nature , écouta du moins les bienséances ; il porta le deuil : ni le duc du Maine, ni le comte de Toulouse, ni madame la Duchesse , ni madame d'Orléans , ne Timitèrent. Tous ces fruits de l'adultère eurent cependant aux derniers bienfaits de la mourante une part que d'Antin n'avait point obtenue , mais qu'il s'était faite lui-même. Quant à Louis XIV, lorsqu'au moment de partir pour la chasse on lui annonça qu'Athénaîs n'était plus , il dit, en Êdsant jouer négligemment les ressorts de son fusil : « Oh ! oh! la marquise est morte; je l'aurais crue plus robuste... » Êtes-vous prêt, monsieur de Larochefoucauld ? Je crois qu'après w cette petite pluie mes chiens rencontreront bien... Partons. » Voilà quels sont , à la cour, les regrets et les souvenirs de tendresse.
Madame de Maintenou , moins indépendante , et plus versée dans le bigotisme, assista au service que la communauté de Saint-Joseph fit célébrer pour le repos de sa protectrice. Au sortir
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de IMglise , madame la Duchesse ne put se contenir; elle dit à ]a demi-reine , en présence da duc d'Orléans et de M. le Duc : a Vos reçrets eussent été pins vifs et pins sincères « madame, si la » marquise de Montespan fût morte quand vous étiez encore gon- » Yernante de ses enfants , et la France entière ne reprocherait n pas à sa mémoire d'avoir fait approcher du roi des gens qui ont M flétri sa gloire. »
M. de Yillars , après avoir franchi le Rhin et s'être rendu mallre du duché de Wirtemberg , marcha sur Ulm , y frappa une contribution , et passa le Danube. Les troupes du maréchal occupèrent Schorndorf, tandis que lui-même, ayant attaqué le généralJunus sous les vieux murs de Tabbaye jadis féodale de Lorch , le battit , lui enleva deux mille hommes, et le fit prisonnier. Villars, par un beau clair de lune , traversait ce champ de bataille d'Hochstadt, où des torrents de sang français noyèrent les lauriers qu'il y avait cueillis. De loin il aperçut , à travers une brume légère , le monument que Forgueil de Léopold consacra, dans cette plaine , à la honte de Louis XiV... « A moi, mes amis! dit Yillars en se » retournant vers les officiers qui le suivaient, courons à cette » colonne sacrilège...; » et, quelques minutes après, ce marbre roulait dans le Danube. « Messieurs , éloignons-nous , reprit le » maréchal , qui , les bras croisés et le front soucieux , était resté » quelques instants sur les débris du monument renversé ; éloi- » gnons-nous ; il me semble voir s'élever de la terre on sortir du » fleuve les douze mille soldats qui périrent ici... Leurs ombres » sanglantes m^accusent de les avoir abandonnés... Marchons, et » tâchons de les venger. »
Les affaires de Philippe V se consolident en Espagne : la bataille (l'Almanza, gagnée le 25 avril par M. le maréchal de Berwick, Anglais réfugié , sur lord Galloway ' , Français proscrit par la révocation de Tédit de Nantes , a définitivement rappelé la victoire sous les drapeaux de sa majesté catholique. Le fils naturel de Jacques II est l'homme qui convient à la fortune flottante du roi d'Espagne; vigilant, actif, sage, intrépide, et d'une persévérance à répreuve de tous les obstacles, ce général puise dans les revers non le découragement qu'y trouvent les esprits vulgaires, mais le
' Le Dom de ce lord était M. de Roumfgny.
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courage et rexpérieoce qui font reconquérir le succès. Personne ne peut être comparé à Berwick pour la guerre défensive; il possède au suprême degré Tart de relever les choses désespérées* et Ton doit être assuré qu'il ne laisse pas échapper la plus petite des l'essources qu'on peut avoir dans le malheur. Du reste , Berwick est le mauvais génie des courtisans; son inflexible probité brise sans pitié toutes les intrigues opposées à sa conduite loyale. « C'est, » écrivait à Paris madame des Ursins , un grand diable d'homme » sec et froid, qui, quoi qu'on dise, va toujours son chemin. » La victoire d'Almanza ouvrit aux armes de Philippe V la province de Valence ; M. le duc d'Orléans, arrivé le soir de la bataille, s'empara de cette province, marcha vers l' Aragon, et se présenta devant Saragosse. Vainement le clergé de cette ville voulut-il persuader aux habitants que le camp de son altesse royale n'était qu'un prestige causé par un sortilège , il fallut bien se décider à reconnaître dans tout ceci une certaine réalité, quand les boulets percèrent les murailles, et quand des hommes tombèrent morts sur le rem* part. Saragosse capitula après un simulacre de défense qui ne dura pas trois heures. Bientôt Serpa , Alcira , Meqninenza et d'autres places se rendirent au duc d'Orléans , tandis que le duc de Noailles soumettait Puicerda et toute la Gerdagne.
Pendant que Philippe V reconquiert l'Espagne et perd le royaume de Naples, Louis XIV est près de perdre la Provence et le Dauphiné. Le prince Eugène et le duc de Savoie, qui ont pénétré dans ces provinces par le col de Tende , mirent , au mois d'août , le siège devant Toulon ; Marseille est menacée. Craignons que ces ports , dont le premier seul est fortifié, ne puissent tenir longtemps contre une flotte anglaise et une armée de terre qui combinent leurs opérations.
Il faut que tout principe ait une conséquence , après avoir été appliqué plus ou moins longtemps. La cour de France , si dévote en apparence , ne fut jamais , en réalité , aussi galante , aussi dissolue qu'elle Test aujourd'hui. Or madame la dachesse de Bourgogne a trop d'esprit pour avoir pris le change ; sa pénétration a percé la mince couche de bienséance qui recouvre nos mœurs, et la princesse a trouvé le plaisir caché plus aimable que la sagesse affichée. M. de Nangis , beau gentilhomme que les dames s'arrachent depuis quelques années, parut à son altesse royale un guide fort aimable dans la route mystérieuse qu'elle se proposait de par-
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courir. Elle le pria de la condaire par la main ; et lorsqu'une femme abandonne sa main, il lui est bien difficile de prévoir où Tabandon s'arrêtera. Nangis était, sur les terres de la galanterie , un conducteur fort accrédité ; la duchesse ne tarda pas de découvrir que les soins de ce jeune seigneur étaient partagés entre elle et madame de La Vallière. Son altesse lui fit observer que , pour une Toyageuse aussi peu expérimentée qu'elle , un cavalier n'avait pas trop de tout son temps. Le cavalier répondit qu'il se garderait bien d'en détourner une seconde ; mais la princesse , qui se formait , s'aperçut très-bien que le partage n'avait point cessé. Madame de Bourgogne raisonnait fort juste : « Ce qu'on ne peut ob- » tenir d'un seul côté, se dit-elle , il est tout simple de se le pro- » curer de deux; le résultat est le même, et l'on y gagne la variété, » qui a bien son prix. » Son altesse, tout en laissant sa main droite dans celle de M. de Nangis, tendit un beau matin la gauche au comte de Maulevrier , neveu du grand Golbert. Quand deux extrémités tiennent à un même centre , et que ces extrémités sont actives 9 il est difficile que l'une ne ressente pas le contre-coup du mouvement que l'autre imprime au centre commun. Maulevrier ressentit donc de fréquents soubresauts; il s'en plaignit à la duchesse» qui nia, parce qu'enfin un contre-coup n'est pas un témoin immédiat Mais un jour le conducteur de gauche , se croyant certain de son fait , sortit -de chez lui avec le dessein tout formé de faire de l'éclat*. Maulevrier était violent , brutal ; aucune considération n*était capable de l'arrêter dans l'exécution d'un projet , surtout d'un projet jaloux. ' Il se rendit à la chapelle , où son altesse achevait d'entendre la messe, et, l'ayant attendue à la porte de la tribune, qui est de plain-pied avec les appartements, il lui offrit la main pour retourner chez elle. Les courtisans et les dames ne suivaient que de loin la princesse ; de sorte que le comte s'était ainsi ménagé un tête-à-tête ambulant dont il profita avec cruauté. Ce jaloux accabla la princesse de reproches, lui prodigua les noms les moins respectueux , et>finit par la menacer de tout révéler au roi » à madame de Maintenon , au duc de Bourgogne.. .. Joignant au discours la pantomime la plus énergique, Maulevrier, tout en parlant» serrait les doigts de la duchesse à les lui écraser. Arrivée à la porte de son appartement , son altesse se vit délivrée de cette espèce de torture.... Il était temps ; la sueur tombait à grosses gouttes de son front; ses jambes ne pouvaient plus ia supporter; elle allait s'évanouir. Éperdue, sans voix, presque sans pouls, la princesse entra lu 12
précipitamment dans sa garde-robe, coupa elle-même toas ses lacets , et , commençant à respirer , fit appeler madame de Nogaret, sa confidente. Madame de Bourgogne découvrit à cette amie intime ce qui venait de lui arriver.
« J'ai toujours dit à votre altesse, répondit madame de Nogaret, que ce maître fou lui jouerait quelque mauvais tour.
— Oui sans doute..., mais il a ses i)ons moments. . — Pas déjà si souvent, madame.
— Dans cette cruelle extrémité, que me conseillez- vous , ma bonne dame ?
— Je crois, madame la duchesse, que le plus sage est de filer doux avec un homme si dangereux.
— Mais songez donc à quelles scènes je suis exposée.
— Je conçois.... , tandis que ce M. de Nangis était si doux, si soumis, si aimable...
—Aimable, il le fut ; mais avec cette La Vallière et tant d^autres, comment voulez-vous qu'il le soit encore ?
— Ehl oui vraiment, l'amabilité s'épuise.
— Il faut absolument éloigner, n'importe comment, ce fougueux Maulevrier.
— Ah! j'y songe; le maréchal de Tessé, son beau-père, retourne dans quinze jours en Espagne, tâchons d'obtenir qu'il emmène le comte.
— Mais, comment motiver. ..
— Peut-être serai-je obligée de soulever un peu le voile...
— Si j'allais être compromise....
— Vous ne le serez pas autant, dans tous les cas , que par ce jaloux intraitable , et vous y gagnerez au moins de n'avoir pas les yeux arrachés, ou les os moulus.
— Faites donc pour le mieux; et, plus sage à l'avenir, je saurai...
— Faire un meilleur choix.
— Ou plutôt n'en plus faire du tout.
— Ah ! madame, quel projet! dans le pays où nous sommes engagées.... Si vous saviez combien il est difficile de rétrograder.:.. Quand on a parcouru la route , elle était facile , délicieuse , semée de fleurs ; veut-on retourner sur ses pas , ce ne sont plus que cailloux acérés, halliers d'épines , rocs inaccessibles , qui vous rejettent toujours en avant. »
Cependant l'invasion de la Provence et de la Franche-Comté , le
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siège mis devant Toulon, le bombardement de ce port, poussé avec activité , ne laissaient pas d'inquiéter notre cabinet Yillars était viclorieux en Allemagne ; ce fut encore lui qui fournit un corps d'armée pour aller au secours de nos provinces. Sans doute il allait falloir renoncer à la conquête dont ce maréchal s^était res* saisi ; mais Fintégrité du royaume devait être rétablie, plulôt que le pays ennemi conservé. Yillars fit donc partir pour le midi de la France une partie de ses troupes , et résista quelque temps encore avec ce qui lui restait Mais le marquis de Vivant s'étant laissé surprendre et battre près d'Osterbourg par Télecteur de Hanovre, notre armée, après cet échec, fut contrainte de repasser le Rhin.
Le secours que M. de Yillars envoya en Dauphiné suflSt pour arrê* ter la marche des ennemis, à chaque instant entravée par les montagnes, par la rareté des vivres, et surtout par la difficulté de se conserver des chemins ouverts pour la retraite. Le siège de Toulon , qui avait commencé dans les premiers jours d'août, fut levé le 22, et, à la fin du même mois, les ennemis avaient repassé les monts.
Pendant qu'on se réjouissait à Yersailles de la retraite du prince Eugène et de son allié le duc de Savoie , il se passait à Meudon un événement tout à fait inattendu. Personne ne songeait plus aux amours de Monseigneur et de mademoiselle Ghoin ; mais c'était un feu couvé sous la cendre. Quoique devenue si grosse que les formes humaines avaient presque disparu en elle , cette ancienne fille d'honneur conservait toutes les aifections du Dauphin. Chaque ibis que ce prince allait à Meudon , elle s'y rendait de Paris dans an carrosse de louage ; tant que le voyage durait , mademoiselle Ghoin restait cachée dans les cabinets de son altesse royale , et l'héritier du trône venait de temps en temps se délasser d'une fatigante représentation près de cette masse aimante. Enfin , au commencement de cette année, la masse aimante déclara à son illustre amant qu'il serait père sous quelques mois, et qu'elle le suppliait de songer à ce qu'il lui avait promis. Cette promesse concernait un mariage de conscience, auquel le prince s'était engagé, et que madame de Maintenon , malgré sa haine pour Monseigneur, travaillait à faire accueillir au roi, par un motif plus poissant qu'une stérile inimitié. En effet, mademoiselle Choin une fois mariée secrètement au Dauphin, on travaillerait à faire déclarer son mariage : ce serait un moyen heureux pour traiter, à peu près ouvertement, une matière délicate que, dans son propre intérêt, la marquise n'avait jamais abordée que par de sinueux détours. Si l'on réussis-
sait pour mademoiselle Ghoin , il n^y aurait plus moyen que sa majesté refusât la déclaration du mariage de 1685 , et le complément de légalité qui manque à madame de Maintenon pour être reine de France. Mue par ces considérations majeures , la marquise parvint d*abord à faire supporter au roi les liaisons de son fils avec mademoiselle Ghoin , qu'elle peignit comme une fille sans ambition, réservée, remplie de prudence et de timidité. Peu à peu Louis XIV parla volontiers, puis avec empressement, puis avec charme à la demoiselle, qui lui répondait toujours d'une manière aussi respectueuse que spirituelle. Un peu plus tard , mademoiselle Ghoin manquait à sa majesté , quand il ne la trouvait pas dans les salons de Meudon ; le monarque finit par lui offrir un appartement à Versailles , qu'elle refusa avec modestie en alléguant son obscurité. Ge fut le moment que madame de Maintenon choisit pour solliciter, sans détour, la permission du mariage secret. Elle n'eut presque point de résistance à vaincre ; sous l'influence d'une prévention favorable ou défavorable , on peut tout obtenir du roL La cérémonie se fit le surlendemain , dans la chapelle de Meudon, en présence de M. Bordage, gentilhomme de Monseigneur, de Dumont , son valet de chambre , et de mademoiselle Ghommel , amie de mademoiselle Ghoin. Le curé de la paroisse donna la bénédiction aux époux.
Depuis ce jour , mademoiselle Ghoin paraît être à Meudon tout ce que madame de Maintenon est à Versailles ; avec cette différence qu'elle se fait chérir par son affabilité, et que la marquise se fait seulement redouter par sa hauteur.
Lesage , écrivain rempli de saillies spirituelles, et qui sut découvrir pour la critique une nouvelle route , obtient en ce moment deux succès à la fois : son Diable boiteux est lu dans tous les salons , et tout Paris court au Théâtre-Français voir Crispin rival de son maître. Le livre n'est pas plus un roman que la pièce n'est une comédie ; mais tous deux sont charmants, voilà l'essentiel. Rien d'Ingénieux comme cette suite de scènes espagnoles, dans lesquelles l'Asmodée de Lesage nous montre le vice sous un costume étranger, et nous fait honnir, sans nous en douter, nos propres travers. Crispin rival de son maître n'est qu'une farce , mais une farce que nos arrière-neveux verront Gette petite production n'a pourtant point réussi à la cour ; mais elle fait fortune à la ville, st le vox populi a toujours raison.
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L^Espagne tout entière sera bientôt soumise à Piiilippe Y : Giadad-Rodrigo a été enlevé le U octobre par le marqais de Bai , et Lérida, Técaeil do grand Gondé« ouvrit ses portes le 12 à M. le duc d^Orléans , après une tranchée ouverte de onze jours.
LMntrigue de madame de Nogaret a réussi; M. de Maulevrier, demandé secrètement au roi par le maréchal de Tessé , a été contraint de le suivre en Espagne, où il est arrivé depuis un mois et demi. Décidément le comte en veut à la maison de Savoie; forcé de renoncer à la duchesse de Bourgogne , il s'est adressé , dès son arrivée à Madrid, à la reine d'Espagne. Soit cpie cette souveraine eût alors auprès d'elle un attentif dont Vamahilité fût épuisée, soit qu'elle ne craignit pas d'avoir les doigts étreints, elle a, dit-on, accueilli avec faveur la déclaration de M. de Maulevrier; sa majesté entretient avec lui une correspondance fort active, dont M. Tabbé de Gaumartin est le facteur. Je ne sais pas bien précisément ce que le roi catholique pourra perdre à cela; mais, à l'heure où j'écris, il a perdu tout le royaume de Naples. Le général autrichien Thaun, après avoir occupé Gapoue, dont les délices n'ont énervé ni lui ni ses soldats , a fait son entrée dans la capitale le 8 juillet. Gaêta , le château de Sose , Orbitello et toutes les autres places se sont rendues successivement ; la révolution est complète sur toute la surface du royaume : Philippe V est dessaisi d'une de ses plus belles possessions.
M. deChamiUart, le type des ministres honnêtes gens, mais le plus inhabile des secrétaires d'État, accablé du double travail des finances et de la guerre, vient enfin d'obtenir la permission de remettre le contrôle général à M. Desmarets, neveu du grand Golbert. Ghamillart sollicita son renvoi du ministère avec toute la persévérance qu'un ambitieux pourrait mettre à s'y faire appeler. Le physique et le moral succombaient en lui ; il était pâle , maigre , énervé ; il avait des éblouissements , des vapeurs ; il ne digérait plus , et c'était peut-être un adoucissement à ses maux qu'il n'eût pas le temps de manger. Enfin il écrivit au roi qu'il n'y pouvait plus tenir, qu'il se mourait. Sa majesté, pour toute réponse , lui renvoya sa lettre , avec ces mots en marge : Eh bien ! nous périrons ensemble. C'était fort bien pour la conversation ; mais le monarque ne faisait rien qui pût le conduire au tombeau par la route diflkile que le pauvre ministre suivait malgré lui. Il
comiuençait à se désespérer, lorsquHl reçut, un matin, sa libération du trésor royal.
G*est encore trop pour Gliamillart de conserver la guerre , dont il ne put jamais suivre les détails ni prévenir les abus. La croix de Saint*Louis se vend six louis d*or dans ses bureaux : le nommé Esprit^ simple employé qui ne peut être on bon esprit , est le dispensateur de cette récompense, quMl accorde à toutes mains, pourvu qu*on la lui paye. Avec lui, tous les officiers qui ont de Targent sont toujours abondamment pourvus de talents et de valeur ; mais tout militaire sans espèces est à ses yeux un mauvais serviteur.
Les historiens pensionnés par les cours ne manqueront pas d^écrire qu'au moment où Louis XIV maintenait avec peine son petit-fils en Espagne , et défendait difficilement ses propres États d'une invasion , il y avait de la grandeur à tenter le rétablissement de Jacques III sur le trône de ses pères. L'Europe n'en jugea pas ainsi; cette tentative lui parut Teffort d'un orgueil insensé, et la postérité la flétrira du même jugement. Que des Écossais oisifs à Saint-Germain se soient mis en tête de persuader au roi que leurs compatriotes gémissaient sous le joug anglais; qu'ils aient essayé de convaincre ce monarque que Jacques, en agitant on lambeau de la pourpre ternie des Stuarts sur la rive écossaise , verrait voler à lui toute une population , eit que trente mille combattants se rangeraient à ses côtés, tout cela pouvait se concevoir de ces réfugiés, dont Timagination rêvait des espérances , et se berçait des agitations d'un parti fantastique. Mais que le roi de France , qui ne pot rétablir Jacques II avec une marine reine de la mer, et quand l'Europe tremblait au bruit du nom de Louis le Grand, se soit flatté de mieux réussir lorsque ce nom ne rappelle plus-que des revers , voilà ce qu'il est difficile de concevoir , et ce qui pourtant a eu lieu.
Une petite flotte de huit vaisseaux de guerre et soixante-dix bâtiments de transport, commandée par le chevalier de Forbin- Janson, appareilla tout à coup dans le port de Dunkerque. Six mille hommes, ayant à leur tête le comte de Gacé, furent embarqués, et, le 18 mars, à la pointe du jour, cette escadre, portant le prétendant Jacques III, montra ses pavillons dans une mer où les Anglais avaient une croisière de cinquante vaisseaux. Janson, aussi
habile que le roi son maître élait imprudent, sut éviter la rencontre des ennemis; le 23 mars, la flotte mouilla à Tembouchure de la rivière d'Edimbourg. Mais, au lieu de cette foule empressée qui devait accourir au-devant du rejeton de tant de souverains écossais, Jacques ne trouva qu'une plage aride, silencieuse, déserte ; ses yeux ne découvrirent au loin que de vieux châteaux couronnant des roches inaccessibles, et qui lui rappelèrent les guerres que leurs fiers possesseurs soutinrent jadis contre ses aïeux. Nul signal ne répondit aux signaux de Tamiral ; les rochers renvoyèrent les cris des matelots, sans qu'aucune voix hospitalière partit de leur sommet « Prince, dit tristement Forbin-Janson au » prétendant, il faut retourner à Dunkerque; J'ai pu tromper la » recherche des Aiiglais, gardons-nous de les attendre ici. » Et ce marin donna Tordre du retour. Jacques , debout sur la dunette du vaisseau amiral , vit fuir devant lui cette côte où il espérait ramasser le sceptre échappé des mains de son père. Bientôt la terre écossaise se perdit dans une brume épaisse , et l'on entendit le prince prononcer ces mots avec un soupir : « Adieu donc , ma » patrie.... adieu pour jamais. >•
Forbin-Janson rentra à Dunkerque aussi heureusement qu'il en était sorti , mais avec la douleur d'avoir fait en pure perte une manœuvre digne d'un autre résultat. Dans cette triste expédition , le seul comte de Gacé obtint un sourire de la fortune : ayant pris connaissance des dépêches qu'il ne devait ouvrir qu'en pleine mer , il y trouva pour lui les provisions de maréchal de France , cl porta de ce jour le nom de maréchal de Matignon.
Indépendamment des difficultés de l'entreprise , un retard maladroit et des indiscrétions imprudentes en compromirent le succès. Au moment où Texpédition fut décidée, l'Angleterre était dégarnfe de troupes; il n'y avait en Ecosse que trois mille soldats , et peut-être que si Jacques se fût alors montré aux Écossais, quelques milliers d'entre eux auraient pu se réunir au corps fran^ çais qu'on lui avait donné. Mais on jasa , on perdit du temps ; le ministère anglais eut le loisir de faire revenir de la Flandre douze ou quinze irataillons, et de s'assurer des agitateurs d'Edimbourg. Il n'y avait déjà plus d'espérance à concevoir quand l'escadre partit de Dunkerque.
En débarquant, l'infortuné Jacques III se rendit en Flandre, où M. le duc de Bourgogne venait de prendre le commandement de notre armée. L'illustre Anglais dit à son altesse royale qu'il venait
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servir sous ses ordres eo qualité de simple volontaire , modestie que le petit-fils de France prit un peu trap complètement au mot. Jacques, sous le nom de chevalier de Saint-Georges, vivait avec les ducs de Bourgogne et de Berri aussi respectueusement que le dernier officier de Tarmée. Les princes abusèrent de cette humilité : ils n'avaient pour lui aucune attention , le laissaient dans leur antichambre des heures entières, et ne le distinguaient en rien de la foule des scribes, des gardes et des valets. Ce scandale eût sans doute duré longtemps, si le comte de Gamache, gentilhomme plus brave que flatteur, n'eût représenté au duc de Bourgogne « qu'en » traitant le chevalier de Saint-Georges avec cette hauteur, on ne » manquait pas seulement à ce prince, mais au roi de France, » qui l'honorait de son amitié. » Après cette remontrance , le fils de Jacques II fut traité avec plus d'égards.
Le duc de Bourgogne avait en Flandre, au commencement de la campagne , une armée de cent mille hommes , péniblement formée pour garantir les succès de son altesse, dont la gloire importait plus peut-être que le salut de l'État. Vendôme servait sous le petit-fils de France ; c'est-à-dire que ce grand général devait se résigner à laisser tous les lauriers au duc de Bourgogne, si l'on triomphait , et à se voir flétri de toute la honte , en cas de défaite. A là bonne heure , il est entendu que les princes doivent être traités ainsi ; mais il faudrait au moins déférer tout le pouvoir à celui sur qui pèse toute la responsabilité. 11 en fut autrement en Flandre. A l'expérience , aux talents, au génie de Vendôme ', on joignit les avis d'un conseil placé près du prince, et qui croisa souvent les projets du général. Cette diversité d'opinions fit faire des fautes. Dans un pays où le roi s'était ménagé des intelligences, et qui supportait impatiemment le joug hollandais, à peine réussiton à s'emparer de Gand , Bruges et Plassendal , qui n'attendaient que l'occasion d'ouvrir leurs portes. Du reste, la campagne fut pour nous une suite de revers. Marlborough ne réunissait en Flandre que quatre-vingt mille hommes à l'arrivée du duc de Bourgogne ; il sentit que vingt mille combattants de plus et Vendôme du côté des Français pourraient compromettre non-seulement sa gloire personnelle , mais encore les succès de la coalition. Le duc appela à son aide le prince Eugène, qui était sur le Rhin. Si dans nos rangs il existait une division jalouse parmi les chefs, l'union la plus intime régnait entre le prince allemand et le duc
anglais : ils en recueillirent les fruits. Au milieu de cette fluctuation de démarches qui résulté toujours d'une autorité partagée, Vendôme rencontra , le 11 juillet , Marlborough et Eugène près d^Oadenarde. L'armée française fut mise en déroute dans un combat où plusieurs corps ne purent entrer en ligne. Les pertes éprouvées pendant Taction étaient peu importantes; mais nos troupes firent une retraite désastreuse : quatre mille hommes furent pris par les ennemis à plusieurs lieues du champ de bataille , faute d'avoir reçu des ordres et une direction. Ce dernier malheur ne fût point arrivé , si VendOme , qui avait choisi sa position , eût attaqué le lendemain de l'engagement d'Oudenarde , comme il en avait le projet ; mais le duc de Bourgogne émit un avis contraire. Vendôme sentit qu'il allait être forcé d'y déférer , à peine de perdre le peu de crédit qu'il avait à la cour. Il répondit cependant au prince: « Souvenez-vous, monseigneur, que vous n'êtes venu à » l'attaque qu'à condition de m'obéir. » Tout le monde resta pétrifié de l'audace du général ; mais son altesse ne répondit point. Le découragement et la contrariété énervent le talent. Vendôme laissa l'armée se retirer, presque en désordre, sous Gand et Tournay, tandis qu'Eugène, s'avançant sur un pays découvert et sans défense , vint investir l'importante place de Lille. Cette entreprise , avec des forces bien inférieures aux nôtres , ne paraissait pas dictée par la prudence ordinaire du général autrichien. Lille renfermait une forte garnison que dirigeait le maréchal de Boufflers; Eugène ne pouvait attendre sa reddition que d'un siège long et laborieux. Or il laissait derrière lui Gand , Ypres , Tournay, défendues par des garnisqns françaises. D'un autre côté , le prince ne tirait ses vivres, ses munitions, que d'Osiende , qu'occupaient les troupes de la coalition ; et l'unique route encore libre qui conduisit de ce port à Lille pouvait être interceptée à chaque instant. Les Impériaux couraient donc le risque d'être privés de toutes' les ressources nécessaires dans la tentative hardie qu'ils faisaient Mais si le prince Eugène avait calculé légèrement les conséquences de son audace , il s'était rendu un compte judicieux des résultats probables de l'incertitude, de rindécision qu'entretenait dans l'armée française la jalousie de ses chefs. Les prévisions d'un général peuvent aussi s'appuyer d'une habile interprétation des mouvements du cœur humain.
Le maréchal de Villars, que l'on envoie toujours sur le ^oint
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OÙ les affaires out le plus triste aspect, comme ces médecins appelés auprès des malades à la dernière extrémité , le maréchal de Villars commande maintenant. «n Savoie, où cet illustre général dispute à Victor-Amédée Toccupation de ses États. Il força , le 11 août , la forteresse de Sézanne ; mais le duc prit , à la fin du même mois, les forts de Fénestrelle , d'Exilés et de la Pérouse.
Dans le même temps , les Anglais se sont emparés de Tfle de Sardaigne. Plus tard ils ont occupé le port Mahon, qui avait été si mal défendu par M. de la Jonquière , qu'un conseil de guerre , réuni à Toulon peu de jours après cette reddition , a déclaré cet oi&cier incapable de commander les troupes du roi et Ta dégradé. Revenons au siège de Lille.
Lorsque le prince Eugène mit le blocus devant cette place , il exprima hautement sa joie d'avoir affaire au maréchal de Boufflers, courtisan comblé d'honneurs qui, disait -il, n'avait point à suivre péniblement la route des grandeurs, au faite desquelles il était parvenu , et dont la résistance ne serait qu'un simple acquit de conscience. Le général autrichien eût dû se rappeler mieux la défense de Namur, et c'était bien peu connaître le maréchal que d'ignorer qu'il professait un véritable culte pour le devoir. Aucun général ne porta plus loin que Boufflers l'esprit d'ordre, l'exactitude et la valeur réfléchie. A Lille , il voyait tout par lui-même ; sa prévoyance n'oubliait pas le plus petit détail. Le maréchal , aussitôt 4e blocus formé, fit établir, en sa présence, les états de répartition des munitions et des vivres ; pendant le siège , il présidait en personne aux distributions de la viande , du pain , du vin ; 11 ne se passait pas un jour qu'il ne visitât les hôpitaux, et les arsenaux ne fournissaient pas un boulet , pas une cartouche , qu'il ne connût l'usage des munitions précédemment livrées. Toujours soigneux d'épargner la fatigue et le péril à ses troupes, il n'en était prodigue que pour lui-même. Souvent il coucha sur l'épaulement entre deux canons, et le. matin il présidait le conseil de guerre ^ ayant son habit de maréchal tout souillé de la boue des remparts. Boufflers, depuis l'ouverture de la tranchée jusqu'à la chamade , c'est-à-dire durant quatre mois , ne coucha pas trois fois dans son Ut. Au milieu de si pénibles soins , malgré les infirmités inséparables d'un âge avancé , malgré même plusieurs blessures reçues dans diverses attaques, ce vertueux général ne perdit pas un instant le calme , le sang-froid, l'égalité d'âme et la sérénité qui le caractérisent ; aussi la plus grande confiance régnait-
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elle daDs Lille : officiers, soldats, habilants, tout le monde était tranquille ; personne ne craignait révénement. La sécurité fut telle, pendant toute la durée du siège , que ni les afiaires ni les plaisirs ne furent interrompus : les spectacles , les concerts continuaient comme en pleine paix; Boufflers y paraissait toujours des premiers, et ne manquait jamais de dire en riant : « Amusez-vous, » mes enfants , le prince Eugène est trop poli pour trouver cela » mauvais , et je tâcherai d'ailleurs quMi ne vienne pas de sitdt » troubler vos récréations, m Un' soir, une bombe étant tombée près du théâtre, la pièce n>n fut point interrompue.
Cependant les ressources touchaient à leur terme; les assiégeants n'étaient nullement Inquiétés par Tarmée de Vendôme, sans cesse livrée aux vaines discussions de l'étiquette, discussions augmentées encore par la présence d'un maréchal de France , M. de Berwick. Il avait été renvoyé d'Espagne, malgré les grands services qu'll^y avait rendus , parce que « ce grand diable d^ homme sec et froid » persistait toujours à vouloir aller droit son chemin , » et que madame des Ursins aimait beaucoup les détours. Le vainqueur d'Almanza servait sous M. de Vendôme ; on le payait de ses victoires par de Phumiliation : voilà les cours. Nos généraux en Flandre étaient aussi divisés que les jansénistes et lès jésuites à Paris ; Ghamillart se rendit plusieurs fois à l'armée pour arbitrer leurs prétentions ; mais Ghamillart ne sut jamais se faire respecter : les différends subsistèrent Enfin Boufflers , qui soupçonnait une partie de la vérité, se décida à conclure une capitulation, a Mes- » sieurs , dit-il dans le conseil de guerre qui précéda l'envoi de » son parlementaire, nous avons défendu, autant que nous Tavons » dû, la première place de guerre de sa majesté; une défense de n quatre mois a donné le temps à M. de Vendôme d'attaquer avec » succès le prince Eugène , quand même il aurait fallu attendre » des renforts d'une autre extrémité de l'Europe. On n'a rien fait » pour dégager Lille ; c'est un devoir qu'on a méprisé ou né- » gUgé : le nôtre , messieurs , est rempli ; nous le dépasserions en » affamant la garnison , et en imposant à une nombreuse popu- » lation des misères et des privations qu'elle serait désormais en » droit de nous reprocher. » Personne ne répondit à ce discours da maréchal ; un signe général d'approbation l'accueillit , et Lille capitula le 23 octobre, à sept heures du soir.
L'étrange inaction de l'armée de Flandre pendant le siège de Lille donna lieu à beaucoup de bruits défavorables sur M. le duc
de Bourgogne , qu'on accusait plus parliculiërement que M. de Vendôme , parce qu'on pensait , avec raison , qu'il avait plus d'autorité , et que d'ailleurs l'inactivité n'était point une des habitudes du vainqueur de Gassano. « Le petit-fils de France, disait-on d'an V côté , a laissé prendre Lille pour déterminer le roi à faire la paix « » que son altesse royale aime beaucoup. Le prince , disait-on d'an i> autre côté avec ironie , s'est arrangé de manière à ce que son M grand-père restituât une place injustement acquise : il s'est dis- » pensé d'attaquer par esprit de justice. Eh ! non , répondait un » discoureur plus malin encore, M. le duc est dévot; il évite les » combats de peur de damner les âmes. Rien de tout cela , mes- » sieurs , ajoutait un autre interlocuteur : le Dieu des armées a » visité M. de Bourgogne dans son oratoire , et lui a promis d'en- * voyer au secours de Lille une légion d'anges ; le prince l'atten- » dait : il faut avoir de la foi avant tout. »
La critique dépasse presque toujours les bornes de la modération; mais il est d'une vérité démontrée que M. de Goatquen, chargé de porter, sous Tournay, la capitulation de Lille au duc de Bourgogne, le trouva jouant au volant, quoiqu'il sût déjà cette triste nouvelle... Le message de M. de BouflQers ne suspendit point la partie. Au surplus , on parlait hautement autour du prince de la honte dont cette campagne abreuvait l'armée , et les oflSciers se plaignaient sans contrainte du déshonneur qu'elle faisait rejaillir sur eux. Un dimanche matin, le comte de Gamache, revenant de la messe avec son altesse royale , lui dit assez brusquement : « Vous » aurez , monseigneur, le royaume du ciel ; mais , pour ceux de la » terre , Eugène et Marlborough s'y prennent mieux que vous pour » les gagner. »
Le temps des quartiers d'hiver étant arrivé , M. le duc de Bourgogne revint à Versailles , fort irrité des propos qu'on osait tenir ; on assure qu'il dit, à cette occasion , « que si les contemporains M parlaient mal de lui , il en ferait repentir leurs enfants. » La vengeance peut être aussi le plaisir des princes du sang; il est douteux cependant qu'un élève de Fénélon se soit exprimé de la sorte. Mais madame la Duchesse , toujours prête à chansonner toutes les altesses de sa famille , fit le couplet suivant sur la mau- "vaise humeur du prince :
L'on nous dit que le Bourguignon Revient avec peu de renom....
Prenons garde qu'il ne nous morde ;
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Ne pnmonçoos Jamais ion nom , U serait sans miséricorde , Car il est dévot et poltron.
Au retour de M. de Vendôme, il fut reçu avec empressement par la cour de Mendon, Cette faveur parut étrange, après les discussions continuelles qui avaient eu lieu , pendant Ja campagne , entre ce 'général et le fils de Monseigneur; mais Vendôme était da parti des débauchés^ et le duc de Bonrgc^ne du parti des dévots : voilà qui explique ce £iit.
LMlecteur de Bavière « maintenant plus actif dans notre cause que nos généraux eux-mêmes , attaqua Bruxelles le 27 novembre , espérant que rapproche de Thiver empêcherait les ennemis de venir au secours de cette place. Mais Eugène et Marlboroogh ne redoutent point les frimas; rendus maîtres de leurs mouvements par la capitulation de Lille , ils franchirent TEscaut , se portèrent rapidement sur Bruxelles, et forcèrent Télecteur à décamper. Peu de jours après cette levée de siège, Gand, acquis pendant la campagne à prix d*argent , ouvrit ses portes aux alliés , qui n*y avaient jeté que du fer.
En Espagne , M. le duc d'Orléans a soutenu toute Tannée la fortune de Philippe V : il s^est emparé successivement, soit en personne « soit par ses généraux , des places d'Alcoi , de Tortose , de Dénia et d'Alicante... Mais, en général, les succès de la coalition augmentent dans une effrayante proportion ; nos forces di- . minuent, et nous touchons à une extrémité qu'il devient tous les jours plus 'difficile d'éviter... A moins d'efforts inouïs de la part d'une nation énervée par la guerre et ruinée , il ne restera bientôt du règne de Louis le Grand que la haine triomphante de ses ennemis...; et Dieu sait à quel degré de yengeance elle s'arrêtera.
Au milieu de ces désastres , les Français , peuple insouciant , qui rit de sa misère quand il ne peut se réjouir de ses prospérités, riment toujours des méchancetés; voici un quatrain dont il existe ' quelques milliers de copies à Paris :
Le Dauphin s'effrayant de voir comment tout ?a , Le roi lai dit : Mon fils, qne rien ne toos étonne;
Noos maintiendrons notre couronne....
Le Dauphin lui répond : Sire . maintenons-la.
UÉlectre de GrébUlon a paru dans le temps de nos échecs militaires ; on a couru à cette tragédie. Ce sujet fut traité malheureu-
sèment par le pauvre Pradon, en 1677; je pourrais même dire trèsmalheureusement , car l^autenr, sans qu'on ait pu soupçonner pourquoi , s*étant obstiné à ^iffler son propre ouvrage , avait reçu deux coups d*épée sur la figure, de la part d^un (^e ces mousquetaires peu endurants qui remplissaient alors le parterre de nos théfttres. V Electre nouvelle s'est produite, cette année, soas de meilleurs auspices ; le genre terrible de Grébillon fait des' prosélytes ; les Anglais ne nous reprocheront bientôt plus nos tragédies à Peau de rose. Il y a pourtant encore des opposants; cette épigramme, envoyée à Grébillon , le prouve :
Qael est ce tragique nouveau Dont l'épique nous assassine?
11 me semble entendre Racine Avec le transport au cerveau.
LiC poète , après avoir lu ces vers , s'est l)oraé à dire au café Procopë , où ils lui avaient été remis : « Grand merci, monsieur le » critique ; en fait de poésie , n'a pas qui veut le transport au cer- » veau *. »
Les comédiens nous ont donné aussi le Légataire universel , de Regnard. La farce de Grispin contrefaisant le moribond a été jugée d'un mauvais eiemple ; mais on a trouvé toute la comédie charmante, (^e sera encore un des fleurons de la couronne de l'auteur.
A propos de couronne, disons que celle de notre gloire littéraire et savante s'effeuille avec une rapidité toujours croissante, et que peu de lauriers croissent en France pour la remplacer. L'an 1708 a vu mourir le célèbre botaniste Tournefort; Lafosse, auteur de Manlius , et l'historien Mézerai , qui , sur ses vieux jours , s'était mis à dire la vérité. Mézerai fut un écrivain médiocre , un littérateur envieux , un homme pétri d'originalité* Comme il n'aimait pas que les gens de lettres vinssent s'asseoir près de lui à l'Académie française , il mettait toujours une boule noire dans l'urne lors des élections. Le directeur lui demandant un jour le motif de cette permanente opposition , il répondit « qu'il agissait ainsi afin de laisser >• à la postérité un monument de la liberté des élections faites par » l'Académie. » Mézerai avait la manie de travailler en plein jour à
> La rigueur du froid était telle au moment où Elwtre fut Jouée , que les comédiens avaient été obligés de fermer leur théâtre. Cette tragédie fut représentée dans le foyer, devant le prince de Conti et quelques centaines de seigneurs.
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la chandeUe , et , quand on Yenait le voir, il reconduisait ses Yisiies un flambean à la main, par le plos brillant soleil. Lorsqu^on fit rinventaire du mobilier de cet historien , on trouva dans un sac de nulle livres on billet ponant ces mots : « Cet argent est le
• dernier que j'aie reçu du roi; depuis ce temps je n'ai januis dit
• de bien de lui. » Étalent-ce les dons de sa majesté qui avaient été supprimés , ou la conscience de M ézerai était-elle revenue 7 Un autre sac renfermait un écu d*or enveloppé d'un papier sur lequel ou lut r « Cet écu est du bon rei Louis XII ; je l'ai gardé pour N louer une |riace d'où je puisse voir pendre le plus fameui fi- » nander de notre siède. ■ Il est probable que le grand Golbert n'avait pas jugé que Ifézerai fût asses habile on asses dangereux pour être payé.
CHAPITRE XXXIX
Mort da père de Lachaise. — Encore on mot sur ce confeisefir do roi. — Le père Le Tellier loi saccède. — Portrait de ce jésuite. — Les denx Le Tellier. — Aoeedotes. — >Hlfer de i70« : tabelaa. — ^La misère dimtirae; b malice renaît.— >Mort d« prince de Contt; eoeote nn mot snr bit. — > HnariUantes tentattves de négoeiiUoBS arec la Hollande. — MM. de Rouillé et de Torcy .— Condittoos faontenses iasposées à Lmds XIV. — Belle parole de ce prince. — Le roi, pour. la première fois, rend compte i la nation. — Expédients financiers. — Samuel Bernard i Marly. — La Tsrité pins forte que l'intéièt. — Fureors de Le Tellier contre les jansénistes. — Lejansénlane; son origine. — Jautémim. — Jfollaa. — Saiot-Cyran , Amand , Habot. — les dnq propositions eondanmées dans Jansénius. — Port-Royal ; descr^ tioD. — Mœurs , coutumes, occupations des solitaires de cette retraite. — Desmarets , Dnfossé, Nicole , Saci, TlUemont, I^mcdot , Pascal. — Le Formulaire; les nonnes dies denx Port-RoyàL — ^Bapolslon des solitaires. — Le adrade. — La Ftance divisée entre les Jam^ntiitfT et les jésaites. — Lei LeUre$ prooineiales, de Pascal. —Arnaud s'expatrie. — Sa mort, celle de PascaL — Le au de eonseiettee. — Disper^on des religieux de Port-Royal. — Le père Qoesnel. — Perte du crédit du cardinal de Koallles. — Port-Royal est détruit de fond en comMe. — Les os des Boits en sont amdiés. — Epigumme. — Mort de M. le Prince. — Le poète Dufreioy, petit-fils de Henri IV , ^oose nne blancbisseuse. — Reconnaissance par le pape de l'hérétique Charles VI , comme roi catholique. — Di^^ce de Cbamillart.
— Quand J'étais roi. — Daniel Voisin , ministre de la guerre. — D'Antin . machiniste de coor. — Omp d'œil mlUtaire. — L'érèqne de Beanrean ; trait courageux. — VlUars perd U bMaille de Malplaqnrt. — Vanité déplacée de Villars . créé dne et pair. — Ferme conduite de M. de BonlBerB.— Turcaret , comédie de Lesage.
— Anecdotes. — Thomas Corneille ; son caractère, sa mort. — L'abbé de Vatle- Tflle.
Les jésuites ont à exercer le plus beau de leurs droits , le seul
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qu^ils aient arniHÛonné comme une compensation de toutes les dignités de l^Eglise , auxquelles ils renoncent par leurs constitutions : ces pères vont donner un nouveau confesseur au roi. Le père de Lachaise mourut le 20 janvier, à cinq heures du matin, dans la maison de son ordre, rue Saint- Antoine. Il avait atteint sa quatre* vingt-cinquième année , et dirigea plus de trente-deux ans la conscience du roi. Deux jours avant sa mort, le père de Lachaise écrivit, de sa main, une longue lettre à Louis XIV; on assure que cet écrit renfermait ce passage : « Sire , ma compagnie est fort at- » tachée à votre majesté ; mais elle est nombreuse et composée de » caractères très-différents, tous passionnés pour la gloire du » corps ; on n^en pourrait pas répondre dans une disgrâce, et » un mauvais coup est bientôt /ait. » Le père Le Tellier, provincial, et le père Daniel, supérieur de là maison professe, ne quittèrent point de Lachaise à ses derniers moments. Dès qu'il eut fermé les yeux , ils portèrent au roi la def de son cabinet, dans lequel il y avait beaucoup de papiers importants ; personne ne sera tenté d'aflSrmer qu'on trouva tous ceux que le défunt avait laissés. Le roi reçut la triste nouvelle que les deux supérieurs apportaient, en prince habitué aux pertes ; un bref éloge de la bonté du confesseur fut Tunique témoignage de regret qu'il obtint de son illustre pénitent. Le père de Lachaise inspira , dans le monde , des regrets plus vifs dont il n'était pas indigne, car ce religieux, quoique jésuite , pouvait , à tout prendre , passer pour un honnête homme. Sans doute il intrigua souvent ; sans doute il accéda à l'esprit de secte et de parti , mais pour l'acquit des exigences de sa charge, jamais par les inspirations de son caractère. Le fanatisme n'entra point dans l'&me de Lachaise ; il ne dirigea , en aucun temps, sa conduite : ni les jansénistes , ni les protestants, ni les quiéiistes, n'eurent à se plaindre de lui personnellement; sll n'eut pas la force d'arrêter le torrent des controverses religieuses, du moins ne se laissa-t-U point entraîner dans son cours. On eut peu de reproches à faire à ce confesseur , comme dispensateur des bénéfices , lorsqu'il exerça librement cet office. Il soutint , tant qu'il vécut, M. de Cambrai, et sauva le cardinal de Bouillon des persécutions suspendues sur sa tête depuis dix ans.
Les choses vont bien changer ; le successeur du père de Lachaise est ce Le Tellier que tout le monde redoute , même au sein de sa compagnie. Louis XIY montrait quelque éloignement pour ce moine, d'un caractère âpre, farouche, ardent; mais madame de
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Maintenon, déjà gagnée par Taspirant, a dit an roi que refuser le père provincial pour confesseur serait contrevenir aux intentions de l'ordre. Cette observation a suffi ; sa majesté , depuis quelques années, n'eut jamais d'autres volontés que celles des jésuites.
J'étais à Versailles quand le père Le Tellier a été présenté : c'est un homme d'une taille médiocre; sa démarche est lente, d'une gravité étudiée; son accent a quelque chose de sombre, de ter* nble. Le visage de ce jésuite me semble être la digne enseigne de son âme : un teint bilieux , des yeux qui, à travers d'épais sourcils gris, étîncellent d'un regard faux et méchant, un nez démesurément long, et une bouche pincée; voilà ce qui constitue cette physionomie , où le sourire ne peut absolument trouver place qu'à titre d'ironie. Avec un tel confesseur, le plus acharné, le plus impitoyable persécuteur des protestants et de Port-Royal , le roi ne peut qa'étre porté à des acte^ tyranniques, que personne autour de lui n'osera désormais arrêter. Consulté déjà par ce prince sur les scrupules qu'il éprouvait en se voyant forcé de surcharger la France d'impôts , Le Tellier a répondu : « Sire , les biens de vos
> sujets sont à tous en propre , et quand votre majesté les prend, » elle ne fait que prendre ce qui lui appartient » Louis XIV luimême rapporta , le lendemain , cette réponse de son confesseur , aux courtisans qui assistaient à son lever ; ajoutant m qu'elle lui
> avait causé une grande joie, et qu'il se trouvait bien soulagé. » On peut juger, d'après cela , ce que nous devons attendre désormais du caractère de sa majesté.
M. de Reims, quoique brouillé avec les jésuites , ne manqua pas de faire visite au père Le Tellier, dès qu'il eut remplacé le père de Lachaise , ce prélat ayant pour principe qu'on ne doit jamais manquer d'égards envers l'homme, quel qu'il soit, qui tient la feuille des bénéfices.
« Mon père, dit Farchevêque au jésuite Le Tellier, il me semble que nous sommes cousins.
— Cousins, je ne crois pas, répondit le confesseur avec sa brusquerie ordinaire.
— J'avais cependant cru apercevoir dans ma généalogie....
— Oh ! vous ne trouverez rien là qui me concerne ; mon père était un paysan de la Normandie.
— Il est vrai que je suis originaire de la Champagne.
— Sans doute, poursuivit malignement le jésuite, qui savait que le grand-père de l'archevêque avait été marchand de vin, vous
êtes d'oii pays où Ton exploite la vigne ; moi , je sois d'une con* trée à iaqaelie Diea ne donna que da cidre ; ii n^st pas probable qu*ane partie de votre antique familie ait'qaitté la Champagne pour la Normandie ; donc, nous ne pouvons pas être parents, i»
Personne ne commande le respect à Le Tellier , pas même les saints : un Jour de la semaine dernière, un ecclésiastique, ami des maximes évangéliques, opposait à la doctrine fougueuse du père les écrits de saint Paul et de saint Thomas ; il répondit avec ane sorte de colère : « Saint Paul? s^il vivait, je le ferais mettre à la » Bastille. Quant à saint Tiiomas , vous pouvez penser qnel cas je » fais d'un jacobin , quand je m'embarrasse peu d'un apôtre. »
Je reprends la plume, qui, depuis trois mois, avait échappé de ma main. Tout ce qui portait un cœur sensible à Paris n'a pu, dorant l'hiver meurtrier dont nous atteignons le terme , avoir une idée étrangère aux calamités dont la pauvre France était accablée... Ah l que je me suis félicitée d'être riche pour adoncir les maux de ceux qui souffraient , et que je me suis trouvée heureuse d*être exempte de fanatisme pour répandre des bienfaits sans choix de religion! Maintenant que les plus grands maux sont passés, essayons d'en retracer le tableau , ou plutôt l'esquisse ; qui pourrait se flatter de peindre avec assez d'énergie des malheurs auxquels contribuèrent simultanément le froid et la famine? Les frimas étaient si pénétrants, qu'au fond des appartements bien dos, bien calfeutrés, derrière des paravents aux feuilles redoublées, et devant une cheminée où pétillait un brasier ardent, les privilégiés de la fortune échappaient à peine à l'haleine glaciale de l'hiver. Hélas ! qu'était-ee donc dans le grenier du pauvre, dont le corps, presc^ue nu, était exposé aux sifflantes atteintes des vents qui se glissaient entre les fentes d'une porte mal jointe, ou sous les tuiles d'un toit, unique rempart de l'infortuné contre les rigueurs de la saison ? Là, point de feu pendant le jour ; la nuit , point de lit pour oublier du moins au sein du sommeil les souffrances de la journée.... Et le pain...., il n'y en a plus dans ce triste réduit... ; on ne sait quand il pourra y en avoir.... Le père de ces trois petits enfants , l'époux de cette jeune femme est sorti , malgré la neige épaisse qui ne peut adoucir l'âpreté du froid ; le malheureux va solliciter la commisération des valets d'un riche, ou la bienfaisante pitié d'un digne pasteur. Mais arrivera-t-il à temps pour avoir part à la grossière bouillie qu'on distribué dans chaque quartier, et que cinquante
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mille Parlsleiis affamés se dbpatent? S*ii a|>porte an peu de ce massif alimest aux fitres si chers à son cœur» qui Tauendeot en se pressant sons un lambeau de couverture , le malheureux» quoique navré , ne s^arrétera pas à Tnn de ces feux allumés aux portes des liôiela» au milien des places publiques, au centre des carrefours; sa famille souffre, il ne veut point d'un soulagement qu'elle ne saurait partager.
Tandis que tant de privations étaient recelées sous la tulle des maisons de Paris, d'autres êtres souffrants, poussés par la misère hors de son enceinte , allaient dans la campagne implorer la pitié des paysans, aussi pauvres qu'eux, ou la commisération des voyageurs... On trouvait sur toutes les routes des femmes, des enfants, des vieillards grelottants; leurs voix suppliantes vous navraient. Souvent les chevaux des carrosses s'arrêtaient tout court devant des cadavres gisants sur le pavé, et roidis par la gelée.
Jamais, cependant, plus de compassion ne se vit dans toutes les classes de la société qui purent soulager la misère publique ; tant qu'elle dura, on ne trouva point de cœurs durs, et l'exemple partit du trône. Louis XIV envoya toute sa vaisselle à la Monnaie ; aucun des princes ne garda la sienne , et dès lors il eût été honteux pour les seigneurs de conserver la leur. Il devint aussi honorable de manger avec des cuillers d'étain et des fourchettes de fer, qu*il l'est ordinairement d'avoir des couverts de vermeil. Les diamaots de la couronne furent mis eu gage ; madame de Malntenon vendit carrosses, chevaux, bijoux, meubles, linge, et finit par engager sa' terre. Dans ce superbe salon de Marly , où tant de monceaux d*or furent jadis étalés pour satisfaire la plus vile des passions, les courtisans, les princes, le roi lui-même, durant les longues soirées de Thiver, goûtaient du pain d'orge, d'avoine, de chènevis, et cherchaient à reconnaître ce qui pouvait le mieux tromper la faim du peuple épuisé. Malgré tant de sollicitude, on oe parvenait pas à arrêter les clameurs du pauvre ; des placards injurieux étaient affichés partout , jusqu'aux pieds des statues du roi , et chaque matin des valets attentifs en déchiraient qu'on avait apposés pendant la nuit sur les portes mêmes des palais de sa majesté. Le Dauphin n^osait plus venir à Paris , tant son cœur avait été pénétré des cris déchirants qu'une multitude affiimée avait fait entendre autour de son carrosse, lorsqu'il s'était trouvé au milieu d'elle.
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Un tel état de choses devait finir par une révolte : c'est le dernier recours des peuples qui souffrent; ils cherchent la fin de leurs maux dans Texcès du malheur, comme pour en finir avec les calamités en les attirant toutes à la fois sur eux. Dès que le froid fut un peu diminué, les échevins de Paris employèrent trente mille hras à enlever une hutte qui se trouvait sur le rempart, près de la porte Saint-Denis. Un jour que le pain n'avait pas été distribué aux travailleurs à Thcure accoutumée , ils se mirent à piller la maison du fournisseur; puis, se répandant en divers quartiers, ils enlevèrent tout ce quMls trouvèrent de vivres chez les boulangers, les pâtissiers, les traiteurs, et se dirigèrent vers Fhôtel de M. d'Argenson , quMls voulaient, disaient-ils , pendre à la porte de sa maison. On fit , par bonheur , marcher à temps tout ce qui se trouvait à Paris de gardes françaises et de gardes suisses ; une compagnie de mousquetaires monta à cheval ; mais , malgré cette force assez imposante, la sédition, qui avait commencé à sept heures du matin , ne fut apaisée qu'à deux heures après midi. Plusieurs de ces malheureux , sur lesquels on s'était vu forcé de faire feu , furent victimes de leur mutinerie.
Au froid le plus cuisant succéda tout à coup un dégel si prompt, que les rivières débordèrent en une seule nuit. Au point du jour, le pont Rouge avait disparu; Paris était une tle; on traversait en bateau les cours du Louvre ; chaque rue ressemblait aux canaux de Tenise ; et des habitants du rez-de-<:haussée sentirent , en s'éveillant , leurs lits flotter sur trois ou quatre pieds d'eau.
Aux armées, la misère était extrême pendant l'hiver : les distributions manquaient; la paye n'était point faite au soldat; ses habits tombaient en lambeaux. Cependant personne ne désertait, car il y avait encore moins de privations sous les drapeaux que dans les foyers. Les années précédentes, on se montrait si rebelle aux levées des milices , qu'il fallut souvent conduire les recrues à la chaîne comme des galériens. Cette année, les engagements volontaires abondent; le roi a plus de soldats qu'il n*en veut, ou du moins plus qu'il n'en peut entretenir. A la fin du mois dernier , M. de Berwick , qui ne savait pas sans doute qu'on était encore plus malheureux à Paris que dans son armée , s'empara d'une voiture d'argent que Ton conduisait au trésor royal. M. Desmarets , outré de cette action , écrivit au maréchal pour se plaindre d'une conduite si peu régulière. Ce général répondit « qu'il serait bien moins » régulier de laisser périr de misère des troupes qui garantissaient
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» les frontières de lIÈtat. ■ Le roi ne sWensa ni de Taction ni de la réponse.
A mesure qae les souffrances diminuent , le caractère national reprend son essor ; nous voilà revenus aux épigrammes ; celle-d court les mes depuis qn*on a entendu un coup de tonnerre quand il gelait encore :
Mes chen amis, en lérité, La Providence se rebute....
Notre globe a fait la culbute :
Plus de chateor pendant l'été ; Pendant l'iilyer la fondre gronde. .. .
Grand Dlea 1 tout Ta-t-ll an hasard?
On , pour gouverner ce bas monde , Auriei^Tons qnelque ChamlUart?
Au milieu de tant d'afflictions, la cour et la ville eurent à pleurer Tnn de leurs plus beaux ornements : le prince de Conti mourut au mois de février. Il n'avait que quarante-cinq ans. Le deuil fut général. François-Louis de Bourbon faisait les délices des courtisans ; il était cber aux armées , adoré de la nation , vénéré du parlement; les savants, les gens de lettres, les artistes n'eurent jamais un protecteur plus zélé ; personne , mieux que lui , ne sut apprécier leurs ouvrages. Le prince de Conti possédait un esprit lumineux, un sens droit, un tact exquis. Il était estimé de Bossuet, de Montausier , de Fénélon , et cela suffirait à son éloge ; toutefois je dois ajouter que le grand Gondé et l'illustre Luxembourg reconnaissaient en lui ce talent qui les avait rendus fameux à la tête des armées. Mais Louis XIV ne l'environna d'aucune conGance, ne lui accorda aucune faveur digne de son rang : il n'eut point de grande charge à la cour , point de gouvernement ; sa majesté ne loi fit pas même le don d'un régiment. Disons tout , M. de Gonti ne rampa jamais devant madame de Maintenon.
Les dernières années de la vie de ce prince ne furent pas exemptes de dérèglements scandaleux ; non content de plaire à un sexe qui lui montra peu de rigueurs, il' voulut devoir des complaisances à un autre sexe... Les excès auxquels ce dernier goût le fit abandonner achevèrent d'user son corps , déjà faiblement constitué. C'est à tort cependant qu'on a dit que ce prince était bossu; il avait seulement les épaules trop hautes, et portait la tête un peu inclinée à gauche. On a répandu le bruit qu'au moment de sa mort , M. de Gonti allait obtenir un commandement ; il était heu-
reux que madame de Maintenon permit enfin à cet homme distingué de consacrer ses talents à la défense de TÉtat.
Après les malheuMque le sort des armes et les Intempéries des saisons réunissaient sur la France, Louis XIV sentit que^ poar éviter de tomber sous les coups de l'Europe , il ne lui restait plus qu*à s'humilier devant elle. Il avait, dès Tannée précédente, député des négociateurs auprès de cette république hollandaise qui , depuis la mort de Guillaume, dirige la coalitiou. Ëconduits ou méprisés, les envoyés du roi avaient vainement essuyé la poussière des banquettes d'antichambre de ces orgueilleux marchands , si petits en 1665, si humbles en 1672. Helvëtius et quelques autres étaient revenus tristement à Paris , sans avoir même obtenu une simple audience. Le président de Rouillé, moins malheureux , vit à Anvers les magistrats Bruys et Vander-Dussen ; ils Técoutèrent. Mais que devint-il , lorsqu'on osa loi déclarer que le roi de France ne pouvait espérer la paix qu'en forçant son petit-fils à descendre du trône d'Espagne ! Quand le président fit parvenir à Versailles cette déplorable nouvelle , le conseil en fut d'autant plus affligé , et le roi d'autant plus abattu , qu'il paraissait pins difficile d'obtenir, par les armes, de moins rudes conditions. Une peinture déchirante de la situation du royaume , faite par le duc de Beauvilliers, montra les granges vides, la charrue délaissée faute de bras , les ateliers déserts à défaut d'ouvriers , la France entière ruinée par un demi-siècle de sacrifices, et ses habitants livrés à toutes les horreurs de la famine, pour soutenir une gloire qui n*est plus qu'un fantôme. Le Dauphin et le duc de Bourgogne , profondément touchés, versèrent des larmes... Louis XIV ne put se dé^ fendre d'une vive émotion. « Sire , s'écria le chancelier de Pôntn chartrain, il faut faire la paix à quelque prix que ce soit n Cependant le marquis de Torey, ministre des afiaires étrangères, proposa d'aller en Hollande partager sains doute les humiliations du président Rouillé, mais tenter du moins d'établir les traités sur des bases plus raisonnables. Ce secrétaire d'Etat courut donc à la Haye , où le grand pensionnaire Heinsius le reçut avec cette hauteur insultante qu'il avait {adis subie du farouche Louvois. Rebuté par Heinsius , Torcy vit Eugène et Marlborough : tous deux voulaient la guerre; l'un par vengeance, l'autre par amour de la gloire; ils consentaient néanmoins à une trêve, « à condition que » Louis XIV s'engagerait à chasser PliUippe V de TEspagne dan»
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» te délai de deux mois ; qu^il céderail à jamais aux Hollandais » dix places fortes en Flandre ; que le roi restituerait Strasbom'g » et Brisach; qa'il renoncerait à la souveraineté de TAlsace; » qu'enfin les électeurs de Bavière et de Cologne demanderaient » grôce à l'empereur , et attendraient leur sort futur de sa gêné- » rosité. » N« pouvant obtenir , à Taide des négociations ouvertes, que des conditions inadmissibles, Torcy recourut aux séductions: il offrit secrètement quatre millions an duc de Marlborough ; mais la conscience de ce général ne pouvait plus être à ce prix; le ministre français n'obtint pour réponse qu'un sourire dédaigneux. Le marquis , désespéré, revint à Versailles, et, peu* de jours après son départ de la Haye, le président Rouillé, qu'il y avait laissé, reçut d'Heinsius Tordre d'en partir dans le délai de vingt-quatre heures. « Puisqu'il faut faire la guerre , s'écria Louis XIV en ap- >' prenant ce nouvel échec diplomatique, j'aime mieux la faire à » mes ennemis qu'à mes enfants; » et sa majesté se prépara à tenter encore la fortune. Ce prince fit alors ce qu'il n'avait jamais £iit; il rendit compte à la nation de sa conduite dans les campagnes passées, des propositions faites en son nom aux alliés, des refus hautains qu'il en avait reçus. Tout en déplorant l'obligation où il se trouvait d'imposer à ses peuples de nouveaux sacrifices , il s'efibrça d'exciter leur indignation, de ranimer en eux l'honneur affaissé par l'excès du malheur , et chercha même h leur inspirer quelque pitié pour ses propres infortunes. Ce moyen produisit un certain effet sur les cœurs, mais il ne pouvait rien sur des bourses épuisées. On eut recours , celle année comme les précédentes , à ia création des rentes sur l'Hôtel de Ville ; on augmenta , pour la dixième fois, la finance des charges en titre d'offices; mais ces ressources étaient insuffisantes. Dans le besoin » Timagmation fermente, l'industrie crée et féconde. Après un entretien secret entre le roi et Desmarets, on vit un malin ce dernier conduire à Marly Samuel Bernard , le premier banquier de l'Europe , celui qui faisait le plus gros commerce d'argent. Le contrôleur général désirait , disait-il , travailler avec lui ; et ce juif opulent, sans trop savoir ce que le ministre pouvait lui vouloir, s'était prêté à ce désir. A peine Desmarets et Samuel étaient-ils ensemble, que le roi survint. Sa majesté salua le banquier d'une manière toutatiable, s'informa avec intérêt de sa famille ; puis , comme par réHcxion , ajouta : « Vous seriez bien homme à n'avoir jamais vu Mavly ; » venez le voir à ma promenade. > Samuel Bernard obéit. Le roi
marchait toajoars à ses c6tés, ne parlait qu^à lai « le menait partout , et lui montrait tout dans le plus grand détail. Les courtisans s'étonnèrent d*abord de cette sorte de prostitution de la dignité royale ; mais ils ne tardèrent pas de deviner le dessous de cartes , et trouvèrent le moyen ingénieux. En effet Desmarets ne savait plus où trouver de Targent : tous les engagements pris avec les financiers demeuraient en souffrance ; aucun d^eux ne voulait plos ouvrir sa bourse au contrôleur général. Bernard, comme les autres, était sourd aux supplications de cet homme d'État ; il refusait toute avance. Mais il y avait au fond du cœur de ce Juif une corde sensible que Desmarets venait de découvrir; c'était pour la faire vibrer qu'il amenait Samuel à Marly. « U y a de la vanité , avait dit le » ministre au monarque ; que votre majesté le flatte un peu » et » nous le tenons. » Louis XIV s'acquitta an mieux de son rôle dans cette comédie d'intrigue; Bernard revint de la promenade enchanté. Desmarets, ne perdant pas une minute, reproduisit la demande tant de fois repoussée, et notre juif ne songea pas même à refuser. « J'aime mieux, dit-il, risquer ma ruine, que de laisser » dans rembarras un prince qui m'a comblé d'honneurs. » Parlezmoi de la nécessité pour humilier le superbe ; il n'est porte si basse que l'orgueil ne se courbe pour la franchir , quand l'intérêt l'appelle au delà.
Ce n'est pas assez que les saisons se soient déchaînées contre nous, que la famine nous ait décimés, que l'ennemi soit à nos portes; il faut encore que les dissensions religieuses, plus terribles que tous les fléaux , achèvent de porter le désespoir dans les familles, et divisent une nation qui ne pourrait triompher des étrangers prêts à fondre sur ses foyers qu'en se réunissant contre eux. Le génie du mal', sous le froc d'un jésuite, secoue sur la France les torches de la discorde : prêtant une réalité à des fantômes qu'il abhorre , Le Tellier crée, pour effrayer la vieillesse de liOuis XIV, des légions de jansénistes assiégeant son palais. Si l'on en croit ce forcené, tous les ennemis du monarque sont animés de l'esprit de Port- Royal : Eugène et Marlborough refusent la paix parce qu'ils sont jansénistes; Philippe V lutte péniblement contre la fortune , parce que des jansénistes délibèrent dans son conseil ; ce sont aussi des jansénistes , ces financiers qui refusent de prêter de l'argent à TÉlat ; enfin, lorsqu'on voit toutes les calamités dont le ciel frappe la France , il faut reconnaître que Dieu a voulu punir
ce royaame , à cause des jansénistes quUl renferme. Peot-étre la punition atteindra-t-elle le roi , qui néglige de les détruire ; et déjà le pape lui-même courbe le front sous le joug de Tempereur, pour les avoir soufiérts dans la chrétienté. Telles sont les chimères atroces dont le nouveau confesseur berce Timagination alTaiblie d^un prince accablé de revers : le prêtre qui , par mission évangélique» devrait offrir à Louis les secours d*une religion consolatrice , ne s'occupe que d*armer la foi de toutes les rigueurs de rintolérance , et demande à son pénitent de frapper ses sujets, quand il devrait lui recommander Famour de tout ce peuple, qui s^efforce de soutenir son trône ébranlé. Toutes les prédications, tous les avis, toutes les exhortations du père Le Tellier se terminent, comme les discours de Gaton dans le sénat romain , par ces terribles mots : // faut détruire PorURoyaL C'est la Carthage de Firascible jésuite : il veut en fouler les ruines , il veut en voir broyer les débris , et , de son souffle brûlant , disperser jusqu*à la poussière de cet édifice.
Mais , qu^est-ce donc que ce Port-Royal ? Le jansénisme luimême , qu'est-il? J'en ai parlé souvent ; j'aurais dû peut-être expliquer plutôt son origine; mais, en vérité , j'étais honteuse pour la France, pour le monde catholique, de l'importance donnée à cet être moral , si fameux , et que les plus grands docteurs n'ont pu encore définir nettement. Jetons cependant un coup d'œil rétrograde sur cette prétendue secte , qui n'eut d'abord de réalité que dans l'esprit de ses ennemis.
Un docteur flamand, nommé Jansénius, jaloux d'ergoter, comme tous les docteurs , s'avisa , au commencement du siècle dernier, de composer un livre Intitulé Jugustitvus^ où l'auteur, après son compatriote Michel Bay, crut avoir résumé, mieux que lui, la doctrine de saint Augustin sur la grâce, le libre arbitre et la prédestination. Cependant JanséniuSy en homme sage, déclara, par son testament, qu'il n'était pas exempt de doute, et qu'il soumettait son ouvrage au jugement de la cour de Rome.
Le docteur, devenu évêque d'Ypres, étant mort, ses héritiers, sans attendre la bulle romaine , imprimèrent l'ouvrage ; l'esprit de controverse s'y attacha , parce qu'il se cramponne à tout : on disputa sur des phrases , sur des mots , et personne , à coup sûr , ne songea à mettre en cause aucun des principes fondamentaux de la religion. Mais on peut aller fort loin dans la dispute , sans s'entendre, et même sans savoir ce qu'on prétend prouver; on ne que-
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reliait pourtant pas pour le seul plaisir de quereller. Uo jésuice espagnol , nommé Molina , avait publié , au seizième siècle , un livre intitulé de la Concorde de la grâce et du libre arbitre , livre tout à fait contraire aux idées de Jansénius. Chacun des deux in-folio fut le rempart derrière lequel se retranchèrent les dîspuleurs. Les défenseurs de Jansénius prirent le nom de jansénistes 9 ceux de Molina reçurent celui de molinistes; mais ces deux nouas, écrits sur les bannières , ne furent que des mots d'ordre , et les ouvrages eux-mêmes que des prétextes : le véritable motif de la division , celui pour lequel chacune des légions se recruta , c^est que les molinistes étaient partisans des jésuites , et que les jansénistes ne Tétaient pas. A cela se réduit toute la question ; là natt la réalité des deux partis; à cette source vinrent s'envenimer toutes les animosités dont nous sommes témoins.
Le jansénisme , ou plutôt la haine des jésuites , réduite en esprit de corps , fut introduite en France par Tabbé de Saint-Gyran , homme ardent , rempli de science , mais hérissé de diffusion et d'obscurité. Tandis que, sollicité par les disciples dlgnace, Urbain YIII condamnait in globo PAugmiinus , la faculté de théologie de Paris se contentait d'en condamner cinq propositions, qu'elle produisit dénaturées. Les jansénistes nièrent que les cinq propositions fussent dans Jansénius ; ils crièrent à la mauvaise foi ; soixante docteurs, sortis de leurs rangs, appelèrent au parlement comme d'abus. La chambre des vacations ordonna que les parties comparussent ; mais elles ne comparurent point, et continuèrent de disputer. Uabert combattit contre les jansénistes; Arnaud, disciple de Saint-Gyran , les défendit avec un talent supérieur et impétueux.
Cependant personne n'était d'accord sur les cinq propositions ; on ignorait même à quelles pages de l'ouvrage lé texte en était écrit. Quatre-vingt-huit évêques, sans les connaître, demandèrent au pape de les juger; onze autres, qui ne les connaissaient pas mieux , écrivirent à sa sainteté , pour la prier de s'abstenir : Innocent X, aussi conséquent que les prélats, condamna les cinq propositions, sans même se douter où elles se trodvaient. Enfin Mazarin, qui n'aimait pas les jansénistes, fît adopter la bulle, dont il ignorait plus complètement que personne l'objet précis , que l'université cherchait encore. Voilà pourtant la base sur laquelle repose une discussion qui dure depuis plus d'un demi-siècle : les cinq propositions condamnées sont-elles ou ne sont-elles pas dans Jansénius? Képon-
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des oui^ et vous serei Tami de Louis I^IV, de BiaiaieBon * de Le TcUier; votre fortune sera (aile. Mais si le non s^écbappe de vos lèvres , vous êtes pis qu*uii alliée , vous méritez infiniment moins d'^rds qu'un liugnenot, et c'est beaucoup si l'on convient que vous appartenez à l'humanité.
rajouterai rapidement qu'en i6ôA, la faculté, présidée par le chancelier Séguier, et grossie d'une foute de docteurs, religieux mendiants on non mendiants, chevelus ou tondus, condamna Arnaud , et l'exclut de la Sorbonne. « Voilà qui est bien , dit-il en » sortant, la majorité est une belle chose; mais il est plus facile » de trouver des moines que des raisons. » La persécution d'Arnaud lui fit un grand nombre de partisans , qui devinrent bientôt ses amis, jusqu'au point de irouloir se retirer avec lui du monde, pour vivre dans son intimité, et dans celle de Saint-€yran , premier fondateur du jansénisme.
A six lieues de Paris, entre Ghevreuse et Versailles, dans une vallée profonde et déserte, entourée de bois épais, existait un couvent de filles, dont la flèche, en s'élevant au-dessus de la feuillée environnante, découvrait seule an voyageur cet asile de la pénitence-et de la paix. Cette communauté, bAtie sous Philippe- Auguste, avait reçu le nom de Port-Royal^ parce que ce monarque, longtemps égaré dans les bois qui couvraient ce vallon , retrouva sa suite au lieu même où s'éleva bientôt l'abbaye. Ce vieux édifice fttt abandonné depuis par les religieuses, qui, sous le non de Port^Royalr-des-Champs ^ firent élever un autre b&Ument non loin de celui qu'elles abandonnaient. C'est dans ce dernier que se retirèrent Arnaud, Saint-Cyran et leurs compagnons. Ils restaurèrent la maison en ruines,. repeuplèrent les eaux, cultivèrent les jardins. Le jansénisme n'avait été jusqu'alors qu^un vain sujet de disputes ; les nouveaux solitaires en firent une morale , qui eut ses pratiques, ses lois, çt qu'ils jurèrent de professer avec rigidité. On fut, à Port-Royal, dévot dans l'acception pure du mot, charitable sans calcul , humble avec sincérité. La piété était, dans cette solitude , ardente , mais dépouillée de cette ostentation qui fait qu'on prie pour être remarqué. Les reclus avaient pris pour maxime ce passage de saint Augustin : « Pariez plus à Dieu pour les hommes » que de Dieu devant les hommes. • La vie de Port-Royal était remplie d'austérités : des aliments grossiers, de Teau pour boisson, un ciliée pour vêtement, la terre pour lit. iie plaisir , c'était IViudc: le délassement, on le trouvait dans les travaux manaels. Malgré
233 GHR(HIIQDBS DE L*0B1L DI BOEUF.
des règles si sévères, le nombre des jansénistes augmenta promptement ; des prélats, des militaires , des gens de lettres , des savants, se réunirent aux disciples d^ Arnaud et de Saint-Gyran. Le célèbre prédicateur Desmarets méditait , sous les ombrages de Port-Royaldes-Ghamps, ses exhortations sublimes contre la vanité des grands; Dufossé y écrivait ses Mémoires sur le règne de Louis XIII; Arnaud , jardinier laborieux le matin , cultivait les fruits quMl envoyait à la reine Anne d'Autriche; le soir, de la main qui venait d'abandonner la bêche , il traduisait l'Histoire des Juifs et les Confessions de saint Augustin. Nicole, dans ses Essais^ enseignait une morale douce et pure, dont il puisait l'exemple en lui-même. Ces travaux particuliers étaient souvent interrompus par des compositions générales, entreprises dans le but d'agrandir la sphère de l'esprit humain. Sad, dont la rédaction était si prompte, si facile , tenait habituellement la plume ; Tillemont apportait dans ces conférences sa vaste érudition , et Lancelot cet esprit d'analyse si favorable au développement de la science et de la pensée. Pascal, le grand Pascal , avant même qu'il vtnt se réunir aux solitaires de Port-Royal , les tenait au courant de toutes les découvertes utiles. Grâce à ses communications, ils purent feire, au fond des bois, des expériences sur les connaissances les plus récentes dans l'astronomie, la physique, l'anatomie; en un mot, ces hommes, avides de savoir, se jetèrent dans toutes les routes ouvertes à l'intelligence humaine.
Les religieuses , voisines des célèbres reclus , louèrent d'aliord leur piété ; bientôt elles admirèrent leur sagesse , leur génie ; puis elles leur demandèrent des préceptes, des avis, et les religieuses de Port-Royal de Paris imitèrent celjes de Port-Royal-des- Ghamps. Ce fat, pour Arnaud et ses compagnons, le signal de nouvelles persécutions. On commença par prescrire aux nonnes des deux couvents de signer ce qu'on appelait .alors le formulaire^ modèle de déclaration dressé par les évêques, et que voici : « Je » condamne de cœur et de iK>uche la doctrine des cinq pro- » positions contenues dans le livre de Cornélius Jansénitts , lait quelle doctrine n'est point celle de saint Augustin , que Jan- » sénius a mal expliquée. » Les bonnes sœurs répondirent qu'elles ne pouvaient pas condamner de bouche, encore moins de cœur, aucune partie d'un livre écrit eo latin et qu'elles n'avaient jamais vu. Les conséquences du refus de ces recluses tombèrent sur les solitaires, qui, à vrai dire , n'y étaient pas étrangers. Le lieutenant
civil 86 rendit à Port-Royal-des-Chaai|>8t d*où il expulsa les jansénistes, lies religieuses allaient subir le même sort, lorsqu'on mirade vint & leur secours. Elles conservaient à Port-Royal de Paris une épine de la couronne du Sauveur: or, dans- le temps où Ton songeait à fermer la communauté, une nièce de Pascal ayant été gnérie subitement d'un mal d^œil par Tattonchement de cette épine , les persécuteurs se prosternèrent , et les nonnes obtinrent grSce , malgré leur rébellion. Les jésuites essayèrent bien de soutenir qne le miracle advenu sous Tinfluence des jansénistes ne pouvait être de bon aloi, mais on n'écouta point les pères incrédules, et la foi subsista. Ce miracle, qui sauva les nonnes des deux couvents , ne protégea nullement les solitaires ; au contraire , leurs ennemis, irrités du crédit qu'ils obtenaient dans le ciel, n'en montrèrent que plus d'acharnement. Poursuivis par la cour, par le clergé, où dominait le parti jésuitique, les jansénistes trouvèrent des protecteurs dans la nation : la moitié du royaume se déclara contre les jésuites; ils voulurent foire des miracles, on se moqua d'eux. Pascal , voyant le public en train de rire aux dépens des enfants de saint Ignace, publia alors ses Letlres provinciales^ chef-d^œnvre de plaisanterie éloquente qui acheva de couvrir ces pères d'un ridicule amer. Il est souvent dangereux d'avoir raison; les jansénistes triomphaient par les œuvres de l'esprit, mais leurs adversaires ne tardèrent «pas de triompher par ia force. Cette fois , deux cents soldats furent chargés de signifier le formulaire aux religieuses de Port-Royal ; quelques-unes le signèrent , le plus grand nombre le repoussa. Ces bruines obstinées furent enlevées et dispersées dans d'autres maisons , tandis que plusieurs solitaires étaient envoyés à la Bastille. Saci était du nombre : du fond de son cachot s'échappèrent à flots pressés les torrents de son éloquence vive , fadle et persuasive ; Arnaud , de la retraite où il se cachait, seconda son compagnon ; les esprits s'aigrirent plus que jamais. La persécution exdte les grands coeurs*; quatre prélats jansénistes parurent sur la brèche : Arnaud, évèque d'Angers^ ; Buzanval , évêque de Beauvais; Pavillon , évéque d'Alais, et Gaulet, évèque de Pamiers, protestèrent ouvertement contre le formulaire. Alexandre VII nomma un tribunal mitre pour juger ces réfractaires. La rigueur du saint-si^e ne se fût peut-être pas bornée à la déposition , lorsque le sou^raîn pontife mourut , et fat remplacé par
I C'était le Mre do doctrar.
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Clément IX , qai pacifia tout , au moins pour an temps. Port-Royal sortit une seconde fois de ses ruines : les solitaires , mis en liberté, reprirent la bêche et la serpe; ils arraclièrent ies ronces qui couvraient leur jardin, et détruisirent les orties qui obstruaient le seuil de leur maison. Malheureusement Arnaud, Saci, Nicole , Lemaltre , Herman , ne se contentèrent pas de manier les instraments du jardinage ; ils reprirent aussi la plume. La duchesse de Longueville était venue s^établir aux portes de Port-Royal ; elle devint Tâme du jansénisme , et par mépris des jésuites et par haine de la cour. Riche, puissante, habituée à la haute intrigue, cette sœur du grand Gondé se montra aussi ardente dans la cause de Port-Royal qu'elle Tavait été dans ses amours. Tant qu'elle vécut, le jansénisme se soutint en corps ; mais, après sa mort , arrivée en 1679, les jésuites parvinrent de nouveau à faire persécuter leurs ennemis. Arnaud dut s'expatrier. Il se retira dans les Pays- Bas, où, retiré du monde, il se montra, jusqu'à son dernier moment, arrivé en 169/!i, ami de la philosophie, ennemi des jésuites, et supérieur à Tinfortune.
Le principal athlète du jansénisme avait disparu de la France ; les Lettres provinciales avaient été brûlées par arrêt du parlement d'Aix ; Pascal était mort dès Tannée 1662 ; les jésuites triomphaient. L'occasion leur sembla favorable pour porter le coup de grftce à leurs adversaires; dans ce but, ils firent proposer, en 1701, on problème théologique conçu en ces termes : « Peut-on donner » les sacrements à un homme qui aurait signé le formulaire en » croyant, dans le fond de son cœur, que le pape et même l'Église v peuvent se tromper sur les faits? » Ce problème, qu'on appela le cas de conscience par excellence , allait chercher l'opinion jusque dans le dernier repli de la pensée ; la guerre recommença. Les uns se déclarèrent pour le/ait dans une foi humaine ; d'autres soutinrent qu'il ne fallait croire qu'au droit dans une foi divine. Le pape , encore sollicité de prononcer en 1705 (c'était alors Clément XI), ordonna de croire le /at^ sans explication , surtout sans interprétation. Les sœurs des deux couvents de Port-Royal , toujours destinées à l'initiative d'obéissance aux bulles, signèrent, mais avec une réserve respectueuse , qu'elles firent développer dans un mémoire que rédigea un avocat au parlement Louis XIV, à qui la résistance déplaît, sons quelque fbrme qu'elle se présente, demanda à sa sainteté une bulle pour la suppression des monastères dissidents, et leur avocat fut mis à la Bastille. En attendant,
TarcheTéque de Paris priva les religieuses des sacrements, et bientôt elles furent déûnitivement dispersées.
Malgré rirritation que réveilla encore dans les esprits jésuitiques la découverte des écrits d'un père Quesnel , ami de feu Arnaud , le père de Lachaise était parvenu à endormir enfin Pinimitié de Louis XIV contre le jansénisme ; des intérêts d*ujie autre importance excitaient d'ailleurs ses inquiétudes , et la décroissance ra- I^de de ses grandeurs ne lui laissait guère le temps d'écouter ses scrupules religieux. Néanmoins le cardinal de Noailles , archevêque de Paris , qui avait cherché à soutenir le père Quesnel , avait perdu son crédit à la cour, et les choses en étaient là quand Le Teilier fut nommé confesseur du roi. J'ai dit ailleurs que ce moine ardent avait osé reprocher en quelque sorte au monarque son indulgence envers les jansénistes ; qu'aux yeux de son illustre pénitent il avait fait découler de cette cause tous les désastres de la France» et que de louvelles terreurs mystiques assiégeaient les esprits de ce prince, affaiblis par le malheur et l'humiliation. Enfin , profitant du trouble qu'il est parvenu à faire naître dans Fâme de sa majesté , le sombre jésuite a montré Port-Royal-des- Ghamps prêt à sortir de ses ruines , et à devenir' un nouveau centre de rébellion, où Marlborough et Eugène entretiendraient de faciles intelligences. Louis XIV, effrayé, a mandé sur-le-champ M. d^Argenson : « Prenez mille pionniers , lui a-t-il dit , courez à » Port-Royal-des-Ghamps; que le couvent des rehgieuses, l'ab- » baye , l'église, toutes les constructions, soient démolies de fond » en comble ; allez , et que sous dix jours il ne reste pas une » pierre dans ce lieu. » D'Argenson obéit : l'édifice fut détruit, les jardins furent arrachés , les pièces d'eau comblées , les bois abattus et déracinés. Ajouterai-jc que, sur une recommandation expresse du farouche Le Teilier, les tombes souterraines des pieuses filles retentirent sous la pioche sacrilège; les os en furent tirés; et ces débris humains, amoncelés avec un bruit lugubre dans de vils tombereaux, furent transportés loin de la terre à laquelle leur poudre devait se mêler.
Cette horrible exécution , terminée il y a peu de jours , excite au plus haut point l'indignation. La critique n'est pas restée muette dans cette circonstance ; et comme elle fait peser sur les rois toute la responsabilité des actes de leur règne , l'épigramme suivante est tombée à plomb sur Louis XIV :
• Tandis que l'ennemi , par plus d'une action , Cherche i pénétrer en Champagne , Loals, que la gloire accompagne Au sein de la dévotion , Prend , dans une seule campagne , Sous le général d' Argenson ,
Port-Royal à discrétion .
Henri-Jules de Bourbon, prince de Gondé, est mort, le 1*' avril , à Tftge de 66 ans , qu'il atteignit dans la déplorable situation morale que j'ai décrite il y a longtemps ; le beau nom de Gondé sera porté désormais par M. le Duc; à peine si le corps de ce petit prince suffira pour contenir un si grand nom.
Voici une autre branche , une branche moins directe de Tarbre illustre dont le grand Béarnais fut la tige , qui promet de nouveaux rejetons : Dufresny, descendant d'une des nombreuses distractions de Henri IV, vient de se marier. Mais voyez jusqu'où peut aller l'originalité bizarre d'un poète. La blanchisseuse de l'écrivain comique , ouvrière dont le compte avec lui était toujours une pièce sans dénoûment , entra un matin chez ce mauvais payeur , pour lui demander de conclure enfin' en la payant,
« Te payer ! répondit le poète en s'habillant le plus décemment qu'il pouvait derrière son rideau; voilà qui est bientôt dit, mon enfant; mais , depuis quinze jours, le brelan et le pharaon sont traîtres en diable.
— G'est si peu de chose que trente plstoles I... .
— Gomment , peu de chose , trente pistoles ! Je voudrais bien en avoir une seule, moi ; je ressaisirais une veine de lansquenet que j'ai été obligé d'abandonner hier, au moment où elle allait devenir bonne.
— Écoutez donc , monsieur, je me marie dans huit jours Hl faudra bien , d'ici là , que vous me trouviez l'argent que vous me devez.
— Ah I ah I tu te maries , toi ; tu as donc de l'argent? car, si tu ne comptais que sur mes trente pistoles...
— Je pourrais bien compter sur une planche vermoulue...; voilà ce que vous voulez dire.
— Non vraiment , ma fille ; je te payerai quelque jour ; il peut se faire que tu me trouves, l'un de ces matins, en possession de la veine que j'ai manqnée hier. Mais, dis donc, trente pistoles ne forment pas une dot.
<— Assorément non » monsieur Dofresny ; mais, à forjce de battre ]e linge , de le frotter, de le repasser, je me suis fait un avoir d*environ deux cents ducats.
— Diable l ma bonne Jeannette, c*est avoir frotté, comme tu dis , t^ès-fructnensement. Et qui épouses-tu ?
— Un honnête Normand, cocher de son métier, et qui m*a promis de conduire notre ménage aussi sagement qu'il mène la voiture de son maître.
— Un cocher ? fi donc ! une fille d'ordre , une fille intelligente comme toi..., cela ne te convient nullement; tu peux trouver beaucoup mieux.
— Qui voulez-vous que j'épouse 7 un duc et pair?
— n y en a qui ne te valent pas, et qui ne gagneraient pas dans un siècle les deux cents ducats que tu as déjà su amasser, toute jeune que tu es.. . Tiens , Jeannette , veux-tu de moi pour mari? Je suis valet de chambre du roi, et contrôleur de ses jardins.
— Qu'est-ce que vous me dites donc là , M. Dufresny; vous époiïseriez une blanchisseuse?
— Pourquoi pas? ma Insaleule était bien jardinière.
— Dam ! je ne dis pas que je vous refuse, répondit en baissant les yeux la pauvre Jeannette , qui venait d'être saisie d'un accès
de cette fièvre qu'on appelle vanité Vous êtes valet de chambre
du roi , et contrôleur de ses jardins?
~ Oui , mon enfant.
— En cas de malheur, pourriez-voos devenir valet de chambre d'un autre , ou lûen jardinier?
~ Je ne te promets pas cela ; mais je suis poète.
— Oh ! pour ça je sais que le métier n'en vaut rien ; je iilancfals vingt poètes , et pas un seul ne me paye... Cependant..
— Tes réflexicMis sont-elles £dtes? tiens, me voilà tout habillé ; tu me donneras le l>ras, et nous irons bân afficher nos bans.
— Ta comme il est dit, » répondit la blanchisseose en ^giigfant son iHras droit dans Fanse que le poâe forma avec le sien.
A quinze jours de là , notre blanchisseuse , devenue petiie-fille de Henri lY, froitaU plus fort qœ jamais, pour regagner ses deux cents pisloles, qœ son mari avait vues s'englottir dans un eoupe-9>rge qnll avait subi an lansquenet de lliôlel de Bîesle. Hais , une semaine plus tard , Dufresny rentra avec mille pistoles ; l/Nds XIY venait de les hd donner, malgré sa propre misère, en disuit « qaH ne bUait pas que Jeannette, sa ptxrenie, monrfit de
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i> faim pour avoir épousé rarrière-petiuûls bâtard d'un grand » roi. » Ajoutons que sa majesté était ce jour-là de fort bonne humeur : ses vaisseaux, venant de la mer du Sud, apportaient une cargaison d*or, et cette ressource ne pouvait , comme on sait , arriver plus à propos.
Quelques lueurs de succès nous brillent en Espagne, tandis que partout ailleurs le sort des armes nous est constamment contraire : le château d'AIicante, qui se défendait encore, s'est rendu, le 17 avril , au chevalier d'Asfeld ; le 7 mai , lord Gallowai fut batta dans les plaines de Gadina par le marquis du Bay, qui, le 1*' juin suivant, enleva aux Portugais te château d'Alconchel. Ces avantages, dont le retentissement est nul en Italie, n'ont po dispenser Clément XI, qui voit son État envahi par les Impériaux, de reconnaître Tarchiduc Charles pour roi d'Espagne. Sa sainteté s'est excusée de cette reconnaissance auprès de Philippe V, en lui écrivant qu'elle ne donnait point un droit nouveau au prince allemand... Ainsi Charles n'est plus seulement roi des catholiques par la grâce des hérétiques , il l'est aussi par l'investiture apostolique du saintsi^e... Le canon dérange quelquefois étrangement les canons.
Le roi confia secrètement, le mois dernier, au ministre de la guerre Chamillart, qu'il avait l'iQtention d'aller en personne reprendre Lille ; sa majesté demanda , dans cette circonstance , le plus profond secret à cet homme d'État, qui le lui promit, et tint parole. Je ne sais pas au juste par quelle cause la réminiscence guerrière de sa majesté est demeurée sans suite ; mais elle a été révélée , apparemment par ce prince lui-même , à madame de Maintenon. Soudain l'humeur pieuse de la marquise s'est allumée ; elle a juré que Chamillart, pour avoir osé obéir à son maître, en taisant ce que ce maître lui avait ordonné de taire , serait renvoyé du ministère , et il l'a été.
0 Sire , a dit la souveraine de fait à sa majesté , dans les calamités où nous sommes, M. de Chamillart ne peut plus diriger la guerre.
— Mais , madame , je n'ai aucun prétexte pour le renvoyer. ~ Non , mais votre majesté a un motif réeL
" Et lequel ?
— Son incapacité.
— Oubliez-vous que votre solidité elle-même me l'a recommandé comme le sujet te plus loyal...
— Alors « aire, cette qualité pottvait suffire; il font davantage aajoard'bni.
— Vous avez beau dire , je ne pronoucerai point la disgrâce d'un homme dont je n'ai nullement à me plaindre.
— Et le salut de TÉtat, sire; songes que la religion veut qu'il domine toutes les considérations.
— A la bonne heure ; mais à qui pourrais-je donner la guerre 7
— A un homme appliqué, capable, ferme, et habitué anx affaires... à M. Voisin, par exemple...
— Ah 1 je comprends... cet homme vous agrée, madame.
— J'en conviens, sire ; il a la passion du travail, son sens est droit , son tact exercé; il saura trouver les gens de mérite, dont votre majesté a si grand besoin, et les mettre à leur place.
— Mais on le dit faux , hypocrite.
— Propos de jansénistes.
— Dur dans ses relations.
— C'est ce que disent les intrigants qu'il a repoussés.
— Allons, madame , allons, je vois que M. Voisin a la première de toutes les vertus : il vous convient ; que M. de Cbamiilart a le plus grand de tous les vices : il vous déplaîL.... « Ah! quand n fêtais roi y murmura Louis XIV en quittant l'appartement de » la marquise... , quand j'étais roi , cela ne se passait pas ainsi. »
Le lendemain , Cbamiilart était disgracié , et Daniel Voisin ministre de la guerre. Ajoutons que tout ce que madame de Maintenon a dit de bien au roi sur ce nouveau secrétaire d'État se trouve juste ; c'est on hasard heureux.
Si Louis XIV obéit à sa vieille compagne , le reste de la cour rampe aux pieds de ce prince, et parmi les plus humbles courtisans il faut citer le marquis d'Antin. Quand on songe à la grande faveur de ce gentilhomme , dont j'ai dit les étourderies de jeunesse, on peut se persuader que, pour plaire aux souverains, la délicatesse et l'honneur sont absolument superflus : la servlUté tient lieu de tout. Le marquis d'Antin est pourvu de la première charge des bâtiments et jardins de la couronne ; il accompagne le roi dans tous ses voyages , toujours prêt à déférer aux moindres désirs que manifeste sa majesté, soit pour des additions , soit pour des changements ou des suppressions. Or Louis XIV, lors de ses promenades à son château de Petit-Bourg , près de Fontainebleau, avait exprimé le regret qu'une partie de forôt dérobât un point de vue fort agréable, qu'il eût pu, sans cet obstacle» embrasser de
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son appartement. L*attentif d'Aatin se trouvait là qaand le roi parlait ainsi ; il prit bonne note de ce que ce prince avait dit. Paire abattre le massif de bois pendant Tabsence du maître... Fi! moyen vulgaire ! cela n^auralt pas produit assez d'effet , et le témoignage de zèle eût passé presque inaperçu. Le marquis s^arréta à quelque chose de plus éclatant , de plus théâtral : bien fixé sur la date à laquelle Louis XIV doit revenir à Petit-Bourg , Tlngénieux courtisan fait scier tous les arbres près de la racine , de manière à ce qu'ils ne tiennent presque plus ; une corde est attachée à chaque pied , et plus de douze cents hommes , les extrémités de ces cordes à la main , sont prêts à exécuter le coup de théâtre médité par d*Antin. Sous un prétexte en Tair, il amène le roi et toute la cour à une petite distance du bois , ne doutant point que sa majesté ne répétât ce qu'elle avait dit du rideau de verdure importun. Gela ne manqua pas.
« Que ce bois me déplaît I dit le roi en se retournant vers les princesses.
— Eh bien I sire , s^écria d'Antin enchanté , votre majesté n'a qu'à vouloir , et ces arbres disparaîtront.
- .^ S'il ne tenait qu'à cela , reprit le monarque , je voudrais que ce fût tout à l'heure.
— Vous êtes obéi , sire , répliqua le marquis rayonnant de joie , qui , à son coup de sifflet d'opéra , avait vu tomber la forêt tout entière.
— Ah ! sire , s'écria madame la duchesse de Bourgogne , ne demandez jamais nos têtes à M. d'Antin , car il est homme à les faire tomber tout aussi vite à vos pieds. »
Le roi rit du bon mot de sa petite-fille ; mais il garda un doux souvenir de l'ingénieuse obéissance du courtisan.
Le roi doit au comte du Bourg , le même qui sauva les débris de l'armée française à Hochsiadtja conservation de la haute Alsace. Le comte de Mercy , ayant traversé une partie du canton de Bâle avec sa cavalerie, avait rejoint son infanterie entre Huningue et Brisach , où elle venait de passer le Rhin sur un pont jeté vis-à-vis de Neubourg; mais le comte du Bourg, détaché par le maréchal d'Harcourt avec six bataillons , quatre cents grenadiers et dix-huit escadrons , attaqua Mercy à Rumersheim , lui tua plus de quatre mille hommes , arrêta son mouvement sur l'Alsace , et le força de repasser le Rhin. Le vainqueur de Rumersheim fut créé chevalier de
Tordre, et non pas maréchal de France. Yilleroy avait fait bien moins qaand on lui donna le liâton. Dans le même temps, le général Rebender , qui s^était avancé jusque sous les murs de Briançon , fut attaqué et mis en fnite par M. de Dilion. G^est ainsi que, du côté de TAllemagne et en Savoie , nos troupes arrêtent les ennemis prêts à pénétrer dans le cœur de la France , tandis que Philippe V, quoique peu secondé maintenant par Louis XIY, qui a besoin de toutes ses forces pour la défense de ses propres États, lutte néanmoins avec quelque avantage contre les Allemands , les Anglais et les Portugais. En Catalogne , le duc de Noailles prit ou tua , le 7 août , deux régiments sortis de Figuières. Dans les premiers jours de septembre , le même général tailla en pièces dixhuit cents chevaux , qui laissèrent enlever leur général.
Mais en Flandre nos destinées sont bien différentes. Villars, que Louis XIV appelle partout où de grands désastres ne peuvent être réparés que par un puissant génie ^ secondé par une haute réputation et soutenu par une grande confiance, Villars est opposé au prince Eugène et au duc de Marlborough. Bonfflers ,'le vertueux et expérimenté Boufflers^ qu'anime avant toutTamour de son prince et de la patrie , a demandé à servir sous Villars, dont il est Fancien. Dans une âme comme celle de BoufSers, Torgueil et Thonnenr ne sont qu'un seul et même sentiment
Le comte d'Artagnan avait forcé Vaneton sur la Lys ; quelques autres rencontres , où Tavantage nous était resté , semblaient promettre une campagne plus heureuse que Tannée précédente, lorsque Villars apprit que le marquis de Surville venait d'ouvrir au duc de Marlborough et au prince Eugène Timportante place de Tournay. Les cœurs généreux peuvent se soumettre , mais ils se rendent rarement aux ennemis. M. de Beauveau, évêque de Tournay , ne se soumit ni ne se rendit Eugène demandait un Te Deum à ce courageux prélat ; il refusa de le faire chanter. « Non , » monseigneur , dit-il au général autrichien ; je sais prier pour » tous^ mais je ne rends point d'actions de grâces au Très-Haut » pour les malheurs de mon roi. »
Après la prise de Tournay , les alliés passèrent TEscaut , et marchèrent sans perte de temps pour investir Mons. Leurs forces s*élevaient à quaire-vingt mille combattants , qui traînaient à leur suite plus de cent quarante canons. Villars ne réunissait que soixante et dix mille hommes; il n^avait pas àif delà de quatrevingts pièces d'artillerie. L'armée s'avança cependant pour fermer
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aux ennemis la route de Mons ; elle les rencontra entre les bois de Biangies et le village de Malplaquer. Les Anglais et les troupes allemandes, soudoyées par TAngleterre, formaient la droite de Tarmée , commandée par Marlborough ; Eugène , avec ses Autrichiens, était au centre ; les comtes de Tilll et de Nassau , à la, tête des Hollandais, se présentaient à la gauche. Du côté des Français, Villars dirigeait la droite; la gauclie devait combattre sous les ordres de Boufflers. L*ardeur de nos troapes était extrême; vieux et nouveaux soldats montraient cet enthousiasme , cette soif du sang ennemi qni fut tant de fois garant de la victoire. L*armée avait manqué de pain pendant vingt-quatre heures ; elle jeta celui qu^on lui distribua au moment du combat. « Nous n'avons plus le temps de » manger, s'écriaient les plus nouvelles recrues, il fout combattre; » et Ton courut à Tennemi. Après quelques heures d*un horrible carnage , la gauche des alliés fut rompue , défaite , poursuivie la baïonnette aux reins. Marlborough , plus heureux à la droite , commençait à combattre avec succès. Villars, comptant trop peut-être sur un ravin profond qui protégeait son centre, le dégarnit pour opposer plus de résistance au général anglais. Soudain ce même centre fut impétueusement attaqué par Eugène; l'obstacle fut franchi , nos troupes cédèrent au nombre. Villars accourait pour rétablir le combat, lorsque, frappé d'un coup de carabine audessous du genou, il tomba parmi les mourants qu'il venait venger. On emporta le maréchal blessé... ; la bataille était perdue. Si le triste avantage d*avoir tué le plus de monde donnait la victoire , elle eût été à la France : trente-deux mille morts s'élevaient en collines sanglantes sur le champ de bataille , et vingt-deux mille étaient Anglais, Allemands, et surtout Hollandais. Mais à la guerre, comme sur un échiquier, c'est la position des combattants qni fait le succès.... ; le théâtre de la plus hideuse boucherie qu'on eût vue depuis plusieurs siècles devint la conquête d'Eugène et de Marlborough. M. de Boufflers elTectua une retraite si bien ordonnée, que l'ennemi ne fit pas un seul prisonnier ; il ne recueillit pas un canon. L'armée française prit position entre Valendennes et le Quesnoi ; et Mons , entièrement découverte , ne tarda pas d'être assiégée.
Louis XIV , consolé d'un échec qui ne ressemblait à une défaite que par la perte de quelques toises de terrain, reposait avec orgueil ses regards sur des étendards conquis à Malplaquot ; il énu-
mérah au profit de sa gioireles morts que les ennemfe ayaienl eus dans cette jourDée. Viliars était convalncQ qne , sans sa blessure , la bataille eût été gagnée ; il le disait an roi , et ce prince le croyait. Le maréchal fat appelé anx honneurs de la pairie. Au sein d'une glorieuse carrière, la vanité est une faiblesse; dans la mauvaise fortune , c'est nn ridicule , et Villars se Test donné* Aetenu chez lui par sa blessure , il recevait les courtisans avec le ton d'une hante protection ; il tenait littéralement sa cour. Le lit de repos , du haut duquel ce général laissait tomber quelques sourires sur la foule visitante, ressemblait à un trône oriental. Cette conduite peignait bien le caractère de Villars. En eflet, doué d'une iignre distinguée et d'un air avantageux, il laisse lire sur son front toute sa fierté. Fanfaron presque autant que brave, le maréchal sait mieux qne personne se prévaloir de sa part dans un succès , et s'emparer du reste. Villars a tout ce qu'il faut pour commander la confiance à des Français : art de se faire valoir , courage , galté , dehors brillants ; son humeur est un composé des qualités qui échauffent, séduisent et conquièrent l'imagination. Lorsque ce gentilhomme entra dans le monde , sa mère loi dit : « Parlez tou- » jours de vous au roi , et jamais des autres. » Il a complètement obéi à cette recommandation. Mais si l'on peut, dans le système de madame de Villars , se dispenser de parler en faveur d'autrui , on doit , d'après les préceptes généralement reçus, ne pas parier contre; et c'est précisément ce que Villars voulait faire, en insérant dans ses lettres de pairie que , sans sa blessure , la bataille de Malplaquet était gagnée. Boufflers, justement choqué d'une telle phrase, qui, eût-elle exprimé un fait aussi vrai qu'il était douteux , eût encore été une insulte, Boufflers réclama à la cour , au parlement, devant le public, et demanda au parlement et aux pairs réunis qu'ils s'opposassent aux lettres de Villars« Cette réclamation , de la part d'un homme estimé de toute la France , et pair lui-même, fit faire de sages réflexions à M. de Villars; il envoya les lettres à son collègue, avec invitation de rayer tout ce qui lui déplairait. Le maréchal usa de l'autorisation ; et l'on ne parla plus de cette affaire , dont les détails s'alliaient assez mal avec la nouvelle de la prise de Mons, qui ouvrit ses portes aux ennemis le 20 octobre.
Nous avons à Paris une nouveauté littéraire qui a fait beaucoup de bruit dans le monde, même avant d'être publique : c'est la
comédie de Turcaret, [Mir Lesage. Cette pièce, tisane d*aii boat à l^autre de satires sanglantes contre les financiers» a éproayé les plus grands oiMtacles , suscités par la classe qn^elle attaque. Une cabale de riches est toujours redoutable; Turcaret courait le risque de ne pas être représenté, lorsque madame la duchesse de Bouillon, présidente inamovible du bureau des beaux esprits parisiens, offrit sa protection à Lesage, et lui demanda lecture de son ouvrage. Le jour pris, notre poète comique supplia sa protectrice future de vouloir bien Tentendre avant midi, ne pouvant pas lire après dîner* La nièce de Mazarin accéda à cette prière. Les poètes sont distraits : l'auteur de r^rrarg^ avait oublié que, le jour même dn rendez'vons , on devait juger un procès duquel dépendait presque tout son avoir , et qu'il eut même le malheur de perdre. U ne se rappela cette circonstance qu'au moment d'aller à l'audience ; il n^était plus temps de contremander la lecture. Presque aussi troublé par Pattente d'une heure au moins qu'il avait fait snliir involontairement à une grande dame, que par l'idée de sa mine prononcée au palais, Lesage, débouté et condamné, court à rhôtel de Bouillon, et trouve la duchesse, ainsi que sa compagnie, de fort mauvaise humeur. Il est vrai que voler aux plus grands seigneurs de la cour quelques-uns de ces précieux instants dont ils ne savent que faire, quand par hasard ils ne les emploient pas mal, c*était un crime capital de la part d'un misérable vilain*
« Pardon , madame la duchesse , mille fois pardon , s'écria Lesage en essuyant la sueur qui dégouttait de son visage.... J'étais devant des juges qui viennent de me ruiner... Jusqu'au dernier moment, mon avocat a eu besoin de renseignements, et je pouvais seul les lui donner... Moi-même je n'ai pu n^'interdire la satisfaction , que je croyais moins triste, d'entendre prononcer l'arrêt.... Voilà , madame la duchesse , la cause d'un retard que je vous supplie de me pardonner.
— Rien ne peut, monsieur, vous justiGer d'avoir fait attendre nne compagnie illustre.
— Je ne demande point , madame , qu'on reçoive mes raisons à titre de justification , mais à titre d'excuse.
— Gela n'est pas possible, reprit sèchement la fière dame, après nous avoir fait perdre imper tinemment plus d'une heure.
— Je vais, madame , vous la faire regagner d'une manière trèspertinente , en ne vous lisant point ma pièce. » A ces mots , Lesage remit son manuscrit dans sa poche, et disparut.
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Presque toute la société courut après le poète fugitif; ce fut en yain , il ne voulut point revenir : « Non, non, répondit*il aux in- » stances qu'on lui faisait ; dites à madame la duchesse que Je suis » son très-humble servitenr, mais qu'elle vend sa protection trop » cher. Turcareti9iCherA de faire son chemin sans elle. »
En effet Monseigneur, qui avait à se plaindre des financiers , dont aucun n^avait voain lui prêter de l'argent , protégea chaude^ ment la pièce de Lesage. Elle fut représentée au commencement de l'hiver dernier, et obtint le plus grand succès; mais, les comédiens ayant été forcés de fermer leur théâtre à cause de la rigueur excessive du froid, les représentations de Turcaret, comme toutes les antres, furent interrompues. La gent financière profita de cette interruption pour solliciter auprès du lieutenant de police riDterdiction absolue de l'ouvrage. Les réclamants fondaient, en apparence , leur requête sur les mauvaises mœurs que la comédie nouvelle reproduisait : cette allégation ne manquait pas de vérité ; mais personne moins que l'immoral d'Argenson n'était propre à l'apprécier. Les traitants , voyant le peu de succès de leurs scrupules , avouèrent qu'il y avait une ressemblance désespérante entre les personnages de Turcaret et messieurs tels et tels. Ce moyen a réussi quelques mois ; mais enfin, le Dauphin ayant enjoint aux comédiens de reprendre la pièce , on la joue tous les jours; et le peuple, qui meurt de faim , se réjouit, deux heures dans la soirée, aux dépens des financiers gorgés de richesses , lesquels se moquent des rieurs toute la journée.
Au reste , la misère publique n^attriste pas plus la plupart de ceux qui en sont atteints, que les traitants, à qui elle est due en grande partie. Le public de Paris, comme les personnages de l'Opéra, chante sa douleur, ses chagrins, sa détresse, et l'on verra bientôt ces chanteurs intrépides
Se désespérer en bécarre , || Et rendre l'àme en a-mi-la.
Voici le couplet qui court les rues sur les nombreux engagements financiers que Louis XIV ne saurait remplir :
Cette fameuse banqaeroute Que fait Lonia dans sa déroute , Remplit bien la barque à Caron .
Il est si gueux dans son vieux &ge .
Qu'on craint que la veuve Scarron N'ait fait un manvais mariage.
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La France pefdit cette année un homme de lettres estimable , un académicien consciencieux ; ïtiomas Corneille est mort. Jamais il ne put aborder la spltère élevée que marqua son frère , et oà personne ne plana au-dessus de te grand génie. Thomas fut un esprit médiocre, mais un savant distingué, un critique judicieuiL. 11 travaillait de sa plume comme un maçon de sa truelle, ou bien nn bûcheron de sa hache, c^est-à-dire en vrai mercenaire à la tâche. C'est peut-être pour cela qu'il ne laisse aucun ouvrage supérieur ; Timagination ne crée point à Theure. Corneille le cadet avait de la modestie, de la sensibilité; qualités dont il étale aisé de reconnaître Texpression sur son visage calme, où brillaient des couleurs fortement prononcées, annonçant une bonne santé et révélant Tabsence de Tenvie. Thomas Corneille travailla durant de longues années au Mercure dq sieur Visé ,. dont il était le plus estimable collaborateur. La science de cet académicien avait une grande étendue : littérature, politique, grammaire , législation , tout était jugé par lui avec sagacité , mais peut-être avec un peu trop d'indulgence.
Tandis qu'on enterrait à Paris cet homme de bien, mort pauvre comme presque tous ses paieils, l'abbé de Vatteville finissait, en Franche-Comté, une vie souillée de vices et de crimes, qui ne le privèrent »ni des grâces du saînt-siége , ni de la faveur de Louis XIV* Voici le précis rai^de de la carrière de cet abbé. Vatteville était chartreux , lorsque. Jeune encore , et dominé par d'ardentes passions, il se disposait, pendant une belle nuit d'été, à fuir son couvent. Le père supérieur saisit le moine déserteur au moment où il va franchir la muraille ; il se retourne, brûle la cervelle à Poissant , et disparaît Arrivé , le lendeoiain au soir , dans une auberge» où 11 ne trouve pour tontes provisions que deux énormes poulardes , Vatteville exige que l'hôte les lui serve toutes deux. Un voyageur, survenant et affamé, représente au vorace religieux que deux poulardes sont trop [Aur un seul homme , surtout quand un autre homme n'a rien à manger. Le voyageur , après avoir représenté, veut se mettre à exiger; Vatteville tue encore celui-là, se sauve, s'embarque y et arrive en Turquie^ Ce chartreux défroqué était un drôle ambitieux, adroit, capable-, entreprenant. Moyennant la soustraction d'une bagatelle , le voilà mahométan ; il devient bâcha , commande en Morée les Turcs armés contre Venise, les fait triompher d'abord , les trahit ensoife , d'après les instigations de la cour de Rome , dépose le turban , reprend la calotte ,
accourt aa pied du saint-sié^, et est fait blanc comme neige, après deux meurtres et une apostasie. Le pape rend de plus l'abbé de Yatteville apte à posséder tous les bénéfices , parce qu'il n*en coûtait pas davantage à sa sainteté. Le chartreux devenu Turc , puis général , puis bâcha , puis ami du vicaire de Jésus-Christ , vint s'établir dans la Franche-Gomté , qui n^appartenait point encore à la France. Gomme il n^avait pas quitté la Turquie sans en emporter pour douze ou quinze millions de diamants, qu'il était légitime de voler à des infidèles, l'aventurier, redevenu abbé, se lia d'intrigues avec la cour dé France , et favorisa de tout son pouvoir , à Louis XIV , la conquête du pays Franc-Comtois , ainsi que je l'ai dit ailleurs. On ne peut se dispenser de reconnaître les services loyaux, surtout quand le serviteur a des précédents recommandables; le roi nomma Yatteville à l'archevêché de Besançon. Mais le pape , s'a visant un peu tard de ses scrupules apostoliques, refusa la bulle d'investiture. Le prélat manqué se consola de cet échec en vivant au large : meute , chevaux magnifiques, superbes équipages, table succulente, cave admirablement choisie, mattresses charmantes , Tabbé eut tout ; il trancha du souverain , se moqua des intendants, marcha de pair avec les maréchaux de France gouverneurs, traita avec hauteur les pauvres gentilshommes , injuria les bourgeois , battit les paysans , et se plut surtout à narguer les chartreux , ses anciens frères. La cour trouva tout cela pour le mieux , et , quand Yatteville venait à Yersaitles , Louis XIY le recevait toujours avec une grande dls|inctiqi^ Sages de la terre , pâlissez donc sur les préceptes de la vertu I
CHAPITRE XL
MaAllton accusé de galanterie. — Amour platonique s'il en fat Jamais. — Naissance du duc d'Anjou. — Le couple Ventadour. — Scène domestique à Versailles. -— Faveur extorquée pour la deseendanee du duc du Maine. — Mort de monsieur le Duc.
— Congrès de Gertmidenberg. — Madame la duchesse de Bourgogne à vingtquatre ans. — Ses traits, ses mœurs. — Distinctions données au roi par cette princesse. — Arlequinades de son altesse. — La princesse d'Harcourt avec des pétards sous sa japc. — Le roi soupçonné d'une dernière velléité amoureuse.— La dncbesse de NoaiUes en serait l'objet. — Mort de la duchesse de La Vallière.
— Le cardinal de Bouillon s'expatrie.— H est condamné par le parlement. — Le duc de Fronsac, depuis Richelieu , est présenté à la cour. — Il tourne tontes les tètes. — L'habit de belle-inère. — Nouveaux échecs de Philippe V. — KtablLssc-
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meDt de Timpôl du dixième. — Débarquement dee ennemis à Cette.— Le bréviaire à tlz livres par mois. — Continuation des bontés de madame de Bourgogne pour Fronsac. — On marie le petit duc. — Sa conduite avec sa femme. — Les ennemis chassés de Cette. — Vendôme en Espagne. — Ce que peut le nom seul d'un grand homme. — Terreur qu'inspirent les Jésuites à un curé.— L'ennui d'une courtisane est la cause première de raffermissement du trône de PbitippeV. — Bataille de VlUa-Vlclosa.— Le lit de la Tictolre.— Le duc de Berri; son portrait. — Mademoiselle d'Orléans; son portrait. — Éducation de cette princesse. — Le duc de Berri épouse mademoiselle d'Orléans. — Première nuit des noces orageuse.— Ia Curieux impertinent, première pièce de Destoncfaes. — Mort du poëte Regnard. — Fléchler saccombe ^ une assec longue maladie.
Massinon a réussi à Paris comme en province , et à Versailles comme à Paris. Ses oraisons , remplies tout à la fois de charme et de piété , d'agrément et de solidité , de philosophie et de morale é?angélique, séduisent en édifiant; aussi Louis XIV y prit-il sonvent avec plaisir cette part de sermon quHl n*aime pas qu'on lui fasse. Mais Téloquence fleurie d*un prédicateur ne peut émaner que d'une imagination un peu mondaine ; et qui se livre an commerce du monde ne saurait tarder d'en contracter les faiblesses, li paraît que Massillon n'a pas toujours su s'en défendre; le roi a été informé de quelques galanteries attribuées à cet orateur sacré ; et comme notre maître veut que les ministres d'en haut ne soient pas sensibles à la grâce terrestre » il a fait interdire Versatiles au digne émule de Bossuet et de Bourdaloue. Il faut convenir que la dernière passion de Massillon était 4oute candide : amoureux, à la manière des platoniciens, de madame de Simiaine, petite-Glle de feu la marquise de Sévigné, il allait tous les soirs lire à cette jeune femme, qui aime beaucoup le style soigné, son livre des Synodes^ qu'il composa, dit-on, pour elle... Et qu'on n'aille pas croire que ces lectures du soir se fissent à des heures indues ; loin de là : comme il fallait que l'éloquent écrivain fût rentré avant neuf heures à Saint-Magloire, madame de Simiaine avait la complaisance de souper à sept , afin de pouvoir alimenter le corps de celuF qui venait de nourrir délicieusement son esprit. Où donc est le scandale 7 En vérité , le roi , qui en souffrit tant à feu l'archevêque de Harlay , aurait dû pardonner à Massillon un passe-temps si voisin de l'innocence.
Et voyez ce que c'est que la prévention : Louis XIV a disgracié un prédicateur illustre, pour quelques distractions destinées à fleurir son éloquence , lorsque ce monarque vient d'attacher étroi-
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tement à U cour une dtme qol eut biçn plos de distractions encore, et n'en est pas plus éloquente. En effet, à peine le canon ayait-il annoncé à la capitale Tlieurense naissance du duc d*Ânjon, dont la duchesse de Bourgogne accoucha le 15 février, que madame de Ventadour était nommée gouyemante du jeune prince. Elle fut dame d'honneur des deux femmes de feu Monsieur , et jamais ce titre ne fui plus violemment détourné de son acception que lorsqu'on le lui donna. M. de Ventadour était , il faut en convenir , d'une laideur repoussante : « Ah l madame , disait un jour l'abbé » de la Victoire à celle qui venait d'épouser ce magot, il n'y a pas w d*apparence que vous refusiez à d'autres ce que vous accordez » à votre mari. » Madame de Ventadour n'en convint pas sur-lechamp , mais elle prouva bientôt à l'abbé qu'il avait eu raison , et elle le prouva ensuite à tout Tenant.... Telle est la gouvernante du duc d'Anjou. Le couple Ventadour avait été, du reste , admirablement assorti : le duc n'était pas seulement débauché , il excellait encore dans cette espèce de subtilités que j'appellerais escroqueries, si je ne parlais ici d'un grand seigneur. Un soir que , dans une maison de débauche, le duc avait gagné mille écus à un provincial avec des cartes préparées, le perdant, ou plutôt la victime, porta plainte, et obtint décret de prise de corps contre la maltresse du logis.... Cette femme pressa alors M. de Ventadour de rendre l'argent, lui faisant la menace de tout déclarer.... U s'exécuta, mais avec un insigne regret d'être obligé de restituer ce qu'il avait ga^né si loyalement.
On yit dernièrement à la cour l'événement le plus singulier , peut-être, qui s'y soit passé sous le règne de Louis XIV. Ce prince avait résolu depuis longtemps d'accorder aux enfants de M. le duc du Maine les honneurs, droits et prérogatives dont jouit ce légitimé ; mais la déclaration d'une telle mesure était délicate ; sa majesté ne savait comment s'y prendre pour la faire, tant le pouvoir suprême lui-même est embarrassé et honteux lorsqu'il s'agit de déroger apx bienséances publiques. Enfin , un soir que le roi était dans son cabinet avec madame de Maintenon et toute la famille royale , légitime et légitimée , il se leva , toussa quatre ou cinq fois , et , portant ses yeux sur l'assemblée, sans regarder aucun des auditeurs, sa majesté prononça ces mots, qui ne s'adressaient à personne : « J'ai réglé que désormais les enfants de M. le » duc du Maine auront , comme étant mes petits-fils , le même
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» rang, les mêmeâ hoonears, les mêmes traitements dont jouit ce » seigneur, et jVdonne que mention de cette disposition soit » feite sur le registre du grand maître des cérémonies. »
Un morne silence ayant accueilli cette déclaration, Louis XIV, la rougeur sur le front, s'enfonça dans le calnnet le plu» éloigné de son appartement, où il fit appeler Monseigneur ^wtc le duc de Bourgogne. Là , pour la première fois de sa vie , ce monarque si fier, ce père si absolu, humilia tant d'orgueil devant son fils et son petit-fils. « Princes, leur dlt^il d'une voix chevrotante, vous «devez l'un et l'antre régner après moi; agréez, je vous prie, le » rang que je donne aux enfants du duc du Maine. Vieux comme * je suis, et ne pouvant tarder de subir la loi commune, j'ai 9 l)esoin d'entendre de votre bouche l'assurance que vous pro- » tégerez ces enfants, par amitié pour ma mémoire. » Le Dauphin et son fils, pénétrés d'attendrissement, mais frappés de surprise, ne répondirent pas un mot à celte sorte de supplication. Le roi , qui voulait cependant les faire expliquer, fit alors entrer le duc du Maine; puis, s'appuyant de toute sa force sur ses épaules pour le feire courber devant les héritiers du trône, sa majesté répéta à peu près ce qu'elle avait dit avant l'entrée du bâtard, avec cette addition qu'elle sollicita , les larmes aux yeux , la promesse de Monseigneur et de M. de Bourgogne qu'ils satisferaient au vœu si piteusement exprimé. En ce moment les deux princes se regardèrent, comme pour se demander si la scène à laquelle ils assis* taient était un songe ou une réalité. Il fallut bien , en définitive , balbutier une manière deYéponse; le Dauphin s'en chargea; mais elle fut si alambiquée , si obëcure, si évasive , que le roi n'y comprit rien , quoiqu'il eût l'air de prendre ce galimatias pour une promesse. Enfin, appliquant une main derrière la tète du Dauphin et l'autre derrière celle de M. le duc du Maine , il fit cogner les nez de ces deux princes. Le même frottement s'opéra entre le visage du bAtard et la figure du petit-fils de France ; cela passa pour un embrassement , et l'on rejoignit^la compagnie , sans que Louis XIV sût à quoi s'en tenir. Sa majesté, voulant à toute force avoir un assentiment de sa famille, dit, en termes très-précis, qu'elle désirait que chacun félicitât le duc du Maine ; alors tout ce qui n'avait pas assisté à la conférence de rçirrière-cabinet complimenta ce fils naturel , qui reçut les félicitations d'un air aussi embarrassé que celui avec lequel on les lui adressait. Les jours suivants, une foule de courtisans se présentèrent diez le duc avec
uo yisage allongé, une espèce de contenance d'amende honorable; ce ton choqua le complimenté plus que la démarche ne le flatta ; il finit même par défendre sa porte aux féliciieurs par corvée.
On ne tarda pas à connaître le fond de la pensée des princes et princesses sur cette ridicule affaire. Peu de jours après la scène ëes cabinets, madame de Maintenon ayant voulu en causer avec le Dauphin , son altesse , dès les premiers mots , lui dit avec véhémenee:
M Qui peut avoir été assez osé pour donner un tel conseil au roi î
— Et si cette idée venait do propre mouvement de sa majesté ? répondit la marquise.
— Mon père est donc assez malbeoreox pour n'avoir pas an ami qui loi ait représenté Tinconséquence d'une semblable déd* sion ?
— L'inconséquence ! le mot est fort, monseigneur.
— Je le maintiens pourtant , madame* M'ai-je pas deux fils ; ne puis-je pas me remarier , et les autres princes du sang n'ont^ils pas des enfonts 1... Allez, allez, c'est vouloir aussi rendre la France trc^ malheureuse que de l'aÂujettir à respecter, comme isans d'un sang royal, des princes nés du vice, et qui ne doivent leur illustration qu'à l'ambition ou à l'intrigue de teurs protecteurs. » A ces mots. Monseigneur s'éloigna, suis vouloir entendre la réponse que madame de Maintenon essaya de. lui £iire.
Le duc et la duchesse de Bourgogne.ne comprimèrent pas davantage leur mécontentement ; ils dirent hautement à leur cour que le rang des légitimés ne serait point maintenu quand ils régneraient. A l'exception de quelques courtisans archi-serviles , taillés sur le patron de Dangeau , toute la cour murmura des égards qu'on lui imposait pour ces princes de contrebande : ce fut une improbation générale. Mais conune les rois , par le privilège de leur rang , ne voient que ce qui les charme , n'entendent que ce qui les flatte , le duc du Maine et madame de Maintenon persuadèrent à sa majesté que la France était enchaniée d'ane dispo^ sition qu'elle condamnait , et le prince légitimé resta en possession , pour sa descendance, d'mte grjice véritablement extorquée.
Je ne dirai pas que la cour pleure la perte de M. le Duc^ décédé le 3 mars : ce malheareux prince n'avait pas un seul ami dans le monde ; sa vie était considérée comme une calamité publique ; sa
mort est accueillie comme une grftce d*ea haut. Je «voudrais n'avoir pas à ajouter que madame la Duchesse répondit par un sourire au dernier soupir de son mari. Louis de Bourbon laisse un fils dont la légitimité pourrait être violemment soupçonnée , si l'hymen ne recouvrait pas de son vaste manteau toutes les œuvres de paternité advenues sous ses lois. C'est le dernier rejeton de cette tige devenue doublement illustre par son rang et la gloire du grand Gondé ; l'arrière-peUt-fils du héros jouira de sa renommée devant une génération nouvelle : ce bon public , sa vue est trop courte pour découvrir la fraude qui sonde trop souvent , hélas I les nouvelles branches des généalogies sur les anciennes.
Après de longues et humiliantes sollicitations de la part du roi, un congrès vient de s'ouvrir pour la paix : le maréchal d'Uxelles et l'abbé de Polignac doivent y soutenir les intérêts de la France , et disputer, s'il se peut, quelques parcelles de sa dignité au fier républicain Heinsius , grand pensionnaire des Provinces-Unies. Les ambassadeurs de Louis le Grand traitent obscurément , près de Gertruidenberg , dans un petit yacht , où des députés de la coalition viennent entendre leurs offres, et les reportent à Heinsius , au prince Eugène, au duc de Marlbofough et au comte de Zinzindorff. Il est à remarquer que ces divers personnages n'ont pas daigné se mettre en rapport direct avec les envoyés français, auxquels il n'a pas même été permis de sortir du bateau, où leur corps doit nécessairement se courber, comme la politique de leur maître.
Toutes les propositions de nos ambassadeurs, si elles laissaient entrevoir quelques traces de la grandeur de Louis XIV, ont été reçues avec mépris. Loin de se relâcher des prétentions communiquées au président Rouillé et au marquis de Torcy , les alliés y ont ajouté des conditions plus dures encore. Poussés à la dernière réserve de leur mission , MM. d'Uxelles et de Polignac avaient été jusqu'à offrir, au nom du roi, de l'argent pour aider la coalition à détrôner Philippe V. a Non , répondit le grand pensionnaûre , il » faut que Louis XIV seul ,* et par la force des armes , précipite * son petit-fils du trône où il l'a placé. » Peu satisfaits de cette clause affreuse, les alliés osèrent y joindre un doute insultant sur la bonne foi du roi de France ; doute malheureusement antorisé par la conduite que ce prince a tenue dans les affaires de la succession d'Espagne : ils demandèrent que les états généraux du royaume fussent convoqués, afin de garantir les traités que
Louis XIV signerait Reconnaissant que foules les conditions qn*on nous imposait étaient dictées par la réciprocité du mépris que le roi montra autrefois pour le prince Eugène , et par la vieille ven* geance qui fermente dans le cœur ulcéré d'Heiosius , si maltraité jadis à la cour de France , nos amliassadeors cessèrent de communiquer ; les négociations n^ayani, d'ailleurs, nullement arrêté la marche des ennemis, qui» pendant qu'on traitait à Gertruidenberg, assiégeaient Douai, Béthune, Aire, St- Venant, et parlaient de pousser des partis Jusqu'à Versailles, où» disaient-ils, les chevaux de lenrs hoosards s'abreuveraient dans ces magnifiques bassins de mart>re que l'or hollandais contribua à cimenter.... La guerre continuera.
Loois XiV se laisse quelquefois étourdir sur tant de malheur et de dégradation par les gentillesses , poussées jusqu'à la plus entière liberté, que la duchesse de Bourgogne invente et renouvelle chaque jour, madame de Maintenon aidant , pour amuser le monarque. Celte princesse pent,^à tout prendre, exercer un certain empire , grâce à sa vivacité, grâce à la gentUlesse de sa figure, qui pourrait presque s'appeler de la beauté , si son altesse n'avait pas de si grosses lèvres, et si elle n'eût pas fait évanouir, par trop d'émotions puissantes , la fraîcheur primitive de son teint. Madame de Boui^^ogne déteste les longues toilettes; aussi le plus grand désordre règne-t-il habituellement dans la sienne , sa pétulance ne laissant jamais à ses femmes le temps de l'achever. Ce n'est là qu'un désordre piquant, dont les hommes sont assez amateurs; mais la duchesse le porte quelquefois jusqu'à paraître dans le monde avec les marques d'une extrême malpropreté , et cela passe l'abandon d'un négligé séduisant. Dès longtemps la fille du duc de Savoie a , comme on dit , jeté son bonnet par-dessus les moulins : outre que M. de Maulevrier, envoyé en Espagne pour avoir voulu faire sa cour en Roland le furieux, et M. de Nangis , jugé digne des Invalides, ont eu des successeurs, la princesse a, selon la chronique scandaleuse , un sérail de jeunes dames ; et des gens bisn informés, à ce qu'ils assurent, affirment qu'elle ne passe jamais de plus heureuses nuits que celles où elle partage le Ut de la reine MainCenon , qu'elle dit elle-même pourvue , à soixante et quinze ans , des plus heureux privilèges de la nature. Que penser du bruit des courses nocturnes de Marly, en l'absence du roi ; bacchanales nouvelles dont les jardins de cette résidence seraient le théâtre , et une foule de jeunes gens les acteurs? L'écho de ces II. . 15
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lieux est discret ; les initiés ne doivent pas Têirc moins... Croyons donc que la renommée de ces parties scandaleuses est calomniatrice ; mais ajoutons , par respect pour la vérité , qu^elle a mille voix. Parmi les détails qu'on publie , je dois citer une singularité qui m'a paru rare : à s'en rapporter aux dires du jour , le plus grand plai^r de madame de Bourgogne serait de se faire traîner par les pieds ; voilà , il faut en convenir, un étrange délas9ement pour une princesse. Revenons aux soins que celle-ci met en usage afin de charmer la mélancolie du roi.
Plus Louis XIV se montre soucieux , plus les drôleries de la duchesse sont folles, libres, emportées. Tantôt elle saute devant loi comme un jeune faon , taniôi elle s'assied familièrement sur ses genoux, l'embrasse, puis lui tire la peau des joues, les oreilles et le nez. Dans les grandes occasions , c'est-à-dire quand le rire se montre rebelle, la princesse saisit d'un doigt délicat l'énorme perruque de sa majesté, s'en affuble lestement, et se met à frotter avec la main la tête chauve du grand roi. « Arlequin n'est pas » mort, » dit alors ce prince en riant de manière à faire bondir son ventre et madame de Bourgogne. Quand ces arlequinades sont épuisées , et qu'il reste encore une partie de temps où l'ennui pourrait renaître , Marie-Adélaïde , passant à un autre genre de récréation , plaisante sur tout ce qui lui vient à l'idée ; les personnes les plus respectables, les affaires les plus graves, les nouvelles les plus désastreuses, sont pour elle une mine de bons mots, de saillies piquantes , de réflexions bizarrement gaies. Si le courrier du roi lui est remis lorsqu'il se trouve avec sa petite-fille, elle décacheté sans façon ses dépêches, les lui lit, en altère le sens pour égayer le grand-papa, et finit toujours par l'amuser, en substituant des nouvelles baroques ou extravagantes aux avis quelquefois afQigeants que les lettres renferment.
On doit penser que la duchesse de Bourgogne , qui vit dans une telle familiarité avec le roi , ne se pique pas de réserve envers les autres personnes de la cour. Il y en a dans le nombre qui lui rendent , non pas liberté pour liberté , mais franchise extrême pour licence : telle est la princesse d'Harcourt, vieille femme qui, par son âge et son rang , a conquis cet affranchissement de contrainte auquel peu de courtisans oseraient aspirer. Le mois passé, à Tune des soirées de la duchesse de Bourgogne, tous les assistants étant disposés à rire , son altesse proposa d'attacher adroitement des pétards sous la jupe de madame d'Harcourt , de coudre une de ses
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manclies à celle du duc de Berri , et de fixer sa robe à son tabouret. Tout cela ayant été fait avec dextérité, un page mit le feu à l'artifice , qui heureusement n'était pas assez fort pour ajouter aux raines des lieux près desquels il éclata. La douairière , cependant fort effrayée, se lève, et, voulant s'élancer hors de l'appartement, entratne avec elle un prince et un ubouret, tandis que le feu de sa jupe est encore excité par le mouvement du foyer qui le porte. Enfin la princesse enflammée parvient dans la salle des gardes, où des mains empressées éteignent Tincendie de ses habits, pendant qu'elle crie à s'égosiller : Sire, vos enfants ne sont que des polissons! C'était une vérité un peu dure; mais les princes firent la sourde oreille : ils pensèrent, avec raison, qu'ils devaient passer quelque chose à une vénérable dame de soixante et dix ans, qui brâlait subitement d'une flamme aussi vive que désagréable.
Les libertés de la duchesse de Bourgogne avec le roi auraientelles réveillé en loi des passions que l'on croyait anéanties depuis longtemps ? C'est ce que l'on doit présumer, s'il est vrai , comme le bruit s^en répandit généralement au commencement de cette année , que sa majesté ait éprouvé une velléité amoureuse pour la duchesse de Noailles, nièce de madame de Main tenon. En admettant l'exactitude de ce fait, il faudrait en conclure, non pas que Louis XIV risque de retomber sous la griffe du péché , mais que la duchesse songe à mériter , pour son mari , le bâton de maréchal de feu son beau-père , mort en 1708 ; et , dans tous les temps, les yeux d'une jolie femme réussiront mieux à conquérir les dignités militaires , que la direction d*un plan de campagne ou le gain d'une bataille rangée.
Hier an soir, madame de Maintenon dit au roi , avec une grande tristesse , c'est-à-dire avec un des moyens de comédie que cette femme emploie depuis quarante ans : « Sœur Louise de la Miséri- • corde est morte , sire ; elle reçoit maintenant au ciel la récom-
» pense des longues mortifications qu'elle s'était imposées
Louis XIV ne répondit rien ; mais sa tête tomba sur sa poitrine...; il se mit à rêver profondément. Ce prince se rappela sans doute (car la dévotion elle-même ne peut commander aux souvenirs), il se rappela Tabandon de cette vierge aimante , demandant , pour quelque temps encore , la grâce d'une vertu aux abois ; ils retentissaient en ce moment au fond de son cœur, ces mots qu'à peine la pudeur expirante de La Vallièrc put faire entendre , au milieu
du délire des sens... : Ah ! prenez pitié de ma faiblesse,.. Et les transports qui suivirent ce sacrifice, et les dix années de tendre constance si mal reconnue, disons plus, si dédaignée, et le tiers de siècle écoulé dans les expiations... Quels sujets de touchante rêverie pour le prince qui compta au nombre de ses plaisirs passagers tant de dévoûment suivi de tant de pénitence!... Ah ! que les ressouvenirs de Louis XIV seraient plus mélancoliques encore, si , pendant une sombre nuit d'hiver, il eût vu celle qui fut duchesse, celle que bercèrent la mollesse et les voluptés, marcher pieds nus sur les dalles glacées du cloître , pour aller offrir an Seigneur
les accents d'une voix affaiblie par le jeûne L*âme royale eût
été profondément émue; un regret amer, un repentir l'aurait effleurée.
Madame la princesse de Gonti s'est présentée au couvent des Carmélites quelques heures avant la mort de sa mère; elle n'a point été admise dans sa cellule. « Je bénis, a dit sœur de la Mi- » séricorde, je bénis cet enfant du péché; mais je ne puis la voir, » nous n'appartenons plus au même monde : celui où elle vit s'est » fermé pour moi avec la lourde porte de ce couvent. Il y a trente- » cinq ans que je prie sur le seuil de Téternité... Demain , je l'es- » père, elle me sera ouverte... Dites bien à la princesse, dites h » ma fille que je la bénis. »
Depuis l'année 1699 , le cardinal de Bouillon languissait dans une disgrâce absolue , pour n*avoir pas agi assez activement , lors de son ambassade à Rome, dans la condamnation d'un des hommes les plus vertueux qui existent, Fénélon , archevêque de Cambrai. Lassé d'une rigueur aussi obstinée qu'injuste , ce membre du sacré collège, résolu enfin de ressaisir une liberté dont il n'avait plus l'équivalent en crédit ni en grandeur, se disposa à quitter la France. Il partit sans suite, sans bruit; le prince Eugène, son parent , raccueillit à la frontière , d'où il écrivit au roi la lettre que je copie ci-après, en lui renvoyant les insignes de l'ordre du Saint-Esprit , et la démission de sa charge de grand aumônier : u Sire , disait-il , je reprends la liberté que me donnaient V ma naissance de prince étranger , fils d'un souverain , ne dépen- » dant que de Dieu. Rendu aux seuls devoirs de ma dignité de » cardinal de la sainte Église romaine, et de doyen du sacré col- » lége , je tâcherai de travailler le resle de mes jours à servir Dieu , « dans la première place après la suprême. »
Louis }£IV fat plas sensible à ce qa*il appelait la trahison de M. de Bouillon qa'& toutes les défaites de ses armées : ce sujet , se déclarant avec fierté indépendant de riiorome le pins orgneilleui qui ait jamais porté un sceptre, blessait profondément son âme altière. « Quoi donc! disait-il secrètement, ce prêtre prétendrait- 1* il me braver ! Nul doute qu*il n'en ait le projet. Je le connais : » occupant la première marche du saint-siége, il fera tout pour y p monter... Alors de la même famille seront sortis mes deux plus u redoutables ennemis , le prince Eugène et Bouillon : Tun, du >» bout de son épée, déchirera ma puissance; Tautre lancera • contre moi les foudres de TÉglise. Ah I si je ne puis vaincre le » premier par les armes , empoisonnons du moins la réputation » du dernier, et lâchons dMmprimer à sa vie une tache qui lui » interdise tout accès au premier trône du monde chrétien. »
Déterminé par ce motif, plus politique que dévot, Louis XIV ordonna au parlement d'exercer des poursuites actives contre le cardinal de Bouillon ; en conséquence , et sur les conclusions du procureur du roi , cette compagnie décréta de prise de corps le doyen du sacré collège, et les revenus de ses abbayes furent saisis.
La cour est un théâtre sur lequel se succèdent les scènes les plus variées, les plus disparates; rien de moins facile que d'y paraître acteur consommé. Au lever, le front des courtisans doit pouvoir se rembrunir soudain à la nouvelle d'une défaite ; au couvert, il faut qu'il puisse devenir subitement radieux d'un événement qui fait sourire le maître, et quelquefois un chagrin d'étiquette, survenu avant le terme de la soirée , commande des souprs improvisés à toutes les poitrines, où les comédiens mobiles de Versailles sont censés porter un cœur. Depuis une quinzaine de jours , c'est le genre gai qui prévaut à la cour, bien qu'il n'y ait réellement pas de quoi rire dans les affaires du temps. Mais madame de Malntenon, grande régulatrice des impressions de ce pays , a jeté un voile officieux sur nos malheurs, pour n'offrir au roi qu'un aspect riant, comme le décorateur de l'Opéra dérobe au spectateur les voûtes du sombre séjour, en descendant une toile représentant les bosquets fleuris de l'Elysée. Le bijou à la mode, la merveille du jour, c'est le jeune de Fronsac, fils de M. de Richelieu , enfont adorable qui compte à peine quinze ans , et que la dévote marquise présenta elle-même à la fin du mois dernier.
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Loais XIV est enchanté des manières du petit courtisan ; tous les seigneurs le trouvent charmant ; mais les dames paraissent persuadées qu'on peut ajouter à ses perfections , et toutes aspirent à rhonneur de faire un seigneur accompli. On ne sait encore au juste à laquelle sera réservée cette tâche heureuse » mais on peut s'en douter. Pour moi, je ne préjuge point, je raconte. Madame la duchesse de Bourgogne, dans un bal paré qu'elle donnait à Mar}y au dernier voyage , devait danser un menuet avec M. de Brissac, qui, distrait, étourdi, et peut-être poussé par une préférence amoureuse , oublia son engagement et prit la main d'une autre dame... La faute fut généralement remarquée ; mais le couple était en danse, il n'y avait plus moyen de se raviser; la princesse du sang, bien et dûment oubliée, se pinçait les lèvres avec un juste dépit, Fronsac avait précisément invité, pour le menuet suivant , la dame prise par Brissac au lieu de madame de Bourgogne. Le jeune duc , laissant à son tour la danseuse invitée , saisit la mato de son altesse royale en lui disant : « Permettez, madame, que je • répare la faute de mon ami Brissac » Cette conduite, passablement légère avec une femme de ce rang, loin d'être prise pour une impertinence, comme cela devait être, fut trouvée ingénieuse, délicate, délicieuse. Louis XIV lui-même admira la présence d'esprit de l'aimable adolescent, et dit qu'il irait loin. Mais personne ne fut plus satisfait du trait spirituel de Fronsac que la duchesse de Bourgogne ; depuis ce jour il est de toutes ses parties , entre chez elle à toute heure , et la fait rire de tout ce qui lui passe par la tête, quoiqu'il lui échappe quelquefois des saillies d'une ingénuité un peu vive. « C'est un enfant , dit la princesse aux daines » de sa cour, en arrangeant les cheveux du petit impertinent.... » il ne sait pas encore mesurer ses paroles ; nous le formerons. » Et plus d'une dame de sourire en se disant à elle-même : Son aW tesse royale, qui parle au pluriel, ne penserait-elle pas au singulier? Le duc de Richelieu, habile calculateur des conséquences, est aux anges de la fortune rapide de son fils dans un monde fécond en faveurs , dont il a toujours besoin. Il montre à tout venant une lettre dans laquelle madame de Maintenon lui rend compte du succès prodigieux de Fronsac; le duc m'a permis de la copier; je lui aurais même rendu service en la livrant à l'impression. « Je » suis ravie , mon cher duc , écrit la dévote , d'avoir à vous dire » que M. le duc de Fronsac réussit très-bien à Marly. Jamais jeune » homme n'est entré plus agréablement dans le monde; il plaît
» au roi el à louie la cour ; il fait bien tout ce qu'il fait : il danse à
» ravir, joue honnêtement et est à cheval à merveille ; il est poli
» et n'est point timide; il n'est point hardi, mais vif; il raille; il
« est de très-bonne conversation. Enfin rien ne lui manque , et je
» ne lui ai pas encore vu donner un blâme. J'ai un grand plaisir
• à vous offrir de tels témoignages : vous les croirez sincères, car
• vous savez que je ne suis point flatteuse. Madame la duchesse » de Bourgogne a une grande attention pour monsieur votre » fils. »
Madame de Bourgogne est d'âge à faire cas des qualités que madame de Maintenon énumère dans celte lettre , et la cour s'est bien aperçue de la grande attention que son altesse royale accorde aux gentillesses de l'enfiint gâté. Mais il me semble que * pour un modèle de piété, la marquise loue ici des perfections un peu mondaines.... Il y a dans l'imagination de notre dévote une case particulière où elle puise ses idées quand elle s'entretient avec le duc de Richelieu... Oh 1 les souvenirs de jeunesse ! il faut toujours que cela se trouve quelque part.
On sait que le duc de Richelieu épousa plusieurs femmes ; on pourrait même dire qu'il en eut beaucoup, et ma mémoire chancelle en cherchant leur nombre. Mais peu importe; il suffit de dire que la duchesse actuelle n'est pas la mère de Fronsac, et comme elle est fort parcimonieuse quand il s'agit de faire de la dépense pour lui, elle le trouve toujours assez paré par sa bonne mine et les grâces de sa personne. Il résulte de ce système d'économie que le nouveau courtisan n'est pas toujours superbement vêtu; quelquefois ses amis l'en plaisantent, et l'espiègle, qui n'aime point la duchesse , fait ordinairement retomber sur elle la faute de son extrême simplicité. A l'avant-dernier voyage de Marly , tous les jeunes seigneurs se récrièrent sur l'habit plus que mesquin avec leqael Fronsac paraissait an bal de la duchesse de Bourgoeiie. ■ Bon, bon, mes amis, dit ce jeune gentilhomme, qui voyait * entrer madame de Richelieu ; plus fort, je vous prie , des re- > marques plus piquantes encore. » Et, tout en parlant ainsi il s'avançait , suivi de la foole critique , vers le lien où sa belle-mère s'était assise , sans toatefois avoir l'air de l*aperceToir. Lorsan'il fut bien sûr qu'elle ne pouvait manquer de rcnicndrc' U se retourna Tivement du côté de ses amis, et s*écria : « pu | * » quand toos tous moqueriez toute la soir^ ^« la nî • *
-> de la lésine. dr> la ladrerie qui s pré*idé au choi» ™«quinerie,
"Vix de mon habii.
— Ah çàl que diable me chantez-vous là, bonhomme, voire dû , ne Tavez-vous pas ?
— Eh ! non , monsieur ; vous ne me comptez que Tannée de gages, l'année de bréviaire reste à payer.
— L^annéede bréviaire! que voulez-vous dire?...
— Vous n'avez donc pas la note de cela? Mais je suis incapable d'en imposer; le bréviaire avait été réglé entre moi et M. Tabbé à raison de six livres par mois.
— Allons, vous perdez Pespril....
— Du tout, monsieur, et je ne veux pas perdre davantage mon argent... J'ai lu pendant douze mois , ainsi soixante-douze livres me reviennent encore.
— Vous avez lu, quoi donc, maraud? car la patience m'échappe....
— Eh ! morbleu ! j'ai lu le bréviaire de M. l'abbé de Pompadour, dans son antichambre , matin et soir....
— Hein ! quoi ? le bréviaire d'un abbé crosse et mitre lu par son laquais!... Et lui?
— Il avait bien autre chose à penser, ma foi ! Ce marché était conclu depuis dix ans entre nous, et Dieu sait que je n'ai jamais escamoté un verset à mon maître.
— C'est juste, mon garçon, c'est très-juste, toute peine mérite salaire , dit le procureur en mouillant ses papiers des larmes d'hilarité qu'il répandait ; voilà votre année de bréviaire ; c'est de l'argent bien gagné, et l'abbé de Pompadour réglera là-haut comme il pourra ce compte-là. »
Cependant , madame la duchesse de Bourgogne , en récréant de son mieux le roi, ne néglige pas ses propres récréations. Le jeune duc de Fronsac , qui , comme on sait , est le filleul de la princesse, captive de plus en plus son attention. La figure charmante de cet adolescent , le feu qui jaillit de ses beaux yeux , la vivacité hardie de ses bons mots et de ses reparties le rendent l'idole de toutes les femmes de la cour. Tant que ces dames se sont bornées à rire de tout cela , madame de Bourgogne riait avec elles; mais, quand elle vit que princesses, duchesses, marquises, comtesses, présidentes, etc., invitaient Fronsac à les venir voir chez elles, sans doute pour s'égayer plus souvent de ce qu'elles appelaient ses enfantillages, son altesse ne rit plus; elle devint rêveuse, triste, mélancolique , et ne le cacha point. Le petit duc n'était pas tellement ingénu qu'il ne reconnût bien ce que cela signifiait; sa con-
duite devint alors si légère, si extravagante, si audacieuse avec la Duchesse^ qu'il risqua de se perdre; mais il ne se perdit point... t( Duc , lui disait-elle seulement, c'est trop, c'est vraiment trop; » mais je suis bonne , et je veux bien ne voir en vous qu*un en- » fant. » Je ne sais à quel terme de son indulgence Maric-Adélaïde parlait ainsi , mais le bruit courut bientôt qu'elle aimait Fronsac, et ce bruit arriva jusqu'aux oreilles de Louis XIV. Un tel retentissement effraya madame de Maintenon ; elie coinmença toutefois par détourner sa majesté de croire à la clameur publique sur les amours de la Duchesse avec un petit gentilhomme qui^ disait-elle, attendait encore sa puberté. Cette dernière circonstance rassura le roi ; mais la marquise , moins tranquille, qu'elle ne l'avait dit , eut diverses conférences avec le duc et la duchesse de Richelieu, desquelles résulta le projet de marier Fronsac à mademoiselle de Noailles , fille de sa belle-mère. Madame de Maintenon , alliée des Noailles par sa nièce , voyait ce mariage avec plaisir; elle se chargea de décider le jeune homme, soit par de brillantes promesses , soit par des menaces. Fronsac avait trop d'esprit pour ne point sentir que, madame de Maintenon se mêlant de cette affaire, toute résistance deviendrait non-seulement superflue, mais dangereuse. Il consentit, avec certaines réserves mentales, dont on ne tarda pas de connaître l'importance capitale. Le nouveau mari combla la duchesse sa femme de soins , d'égards, de prévenances , lui ût les plus jolis présents du monde , lui adressa des compliments d'une délicatesse exquise ; mais , dix jours après la noce , madame de Fronsac était encore intégralement mademoiselle de Noailles, et son mari lui jura qu'il était bien décidé à ne jamais passer outre.
Les efforts de M. de Noailles, en Languedoc, ont été heureux : ayant rejoint les troupes débarquées à Cette , il les a forcées de quitter Agdc , a défait un corps de six cents hommes sur la côte , et a contraint ces aventuriers à regagner en toute hâte leurs vaisseaux.
Au delà des Pyrénée^, Philippe V avait quitté , pour la seconde fois, Madrid; il se dirigeait, en fugitif, vers Valladolld, lorsque Vendôme , venu seul en Espagne , mais venu avec son génie et sa renommée , rejoignit le pctit-fils de Louis XIV. Ce grand général , retiré à Anet après sa déplorable campagne de Flandre, était demandé instamment par le roi d'Espagne, depuis que le duc d'Or-
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léans avait , dit-on » songé à saisir le sceptre de Charles-Quint , prêt à s'échapper des mains de Philippe Y. Ce prince, au moment où Vendôme arriva , n^avait plus que des débris d'armée ; ses coffres étaient vides; tout paraissait désespéré. Mais, au nom du vainqueur de Gassano , les citoyens deviennent soldats ; ils apportent au roi leur vie et leurs richesses : nul ne doute que Vendôme ne sache les défendre; « et s'il faut, disent-ils, que tout notre or, tout notre » sang soient sacrifiés, Vendôme les aura du moins échangés » contre une gloire digne du nom castillan. » Ce beau mouvement de patriotisme , produit par la présence d'un seul homme , mit bientôt Philippe V en état de poursuivre , à son tour, les troupes de Tarçhiduc Le succès était, il est vrai, devenu facile ; il ne fallait qu'attaquer avec résolution un ennemi auquel les Espagnols faisaient éprouver toutes les privations : chaque jour ils brûlaient en secret leurs gerbes, engloutissaient leur bétail dans les puits, enfoidssaient leurs fruits, leurs légumes, et mêlaient leur vin à Tonde des ruisseaux , plutôt que de livrer ces approvisionnements aux alliés. C'est ainsi qu'un peuple généreux entend la guerre; qu'il persévère dans ces grandes résolutions , et jamais son territoire ne restera le partage de l'étranger. Les Castillans eux-mêmes le prouvent depuis deux mille ans ; et s'ils ont vu le IViaure possesseur paisible de leur pays , c'est qu'ils s'étaient endormis. Joseph , craignant d'être coupé par le duc de Noailles , qui , après avoir chassé les ennemis débarqués à Cette , vient de pénétrer dans le Lampourdan , Joseph s'est mis en retraite sur Barcelone.
Voici encore une des petites aventures racontées par la duchesse de Bourgogne pour distraire le grand-papa; son altesse royale doit en avoir un assortiment, car j'appris hier que M. d'Argenson lui ouvre souvent son vaste répertoire , le plus complet de tous les recueils scandaleux , surtout depuis que cet habile lieutenant de police a trouvé le moyen d'enrôler dans ses légions des chevaliers de St-Louis, des gens de lettres, voire même des académiciens. Je reviens à l'anecdote. Mademoiselle Denesle , fameuse comédienne , se sentant très-malade , voullit faire un retour sincère vers la religion; elle demanda à se confesser. Deux moines théatlns de sa famille , qui la veillaient , offrirent d'aller quérir M. de Berby, curé de la paroisse ; comme c'était au milieu de la nuit, le frère de la Denesle accompagna les religieux. Ces trois personnes, vu le danger de damnation , bien constaté pajr la servante du bon
pasteur, furenl introduites dans sa chambre à coucher; Thonnête domestique eût craint d*ailleurs d'être grondée le lendemain en les éconduisant , M. de Berby étant nourri de la piété austère de 'Port-Royal. Éveillé en sursaut par le bruit que firent les réclamants » le prêtre , voyant deux hommes noirs et un cavalier en habit galonné» se crut assailli par deux jésuites et un exempt... « Grâce , grâce , messieurs t s*écria-t-il.
— Il faut nous suivre, monsieur le curé, dit le prétendu exempt...
— Je vous assure que je n'ai rien à me reprocher..., reprit M. de Berhy...
— Je le sais bien , répondit Denesle , qui crut que le curé voulait excuser son sommeil ; ce n'est pas un crime de dormir.
— Levez-vous vile, dit un des théatins, il y a danger de perdition.
— Suivez-nous sans plus de retard, continua le second moine , ou votre conscience demeure responsable de bien des péchés.
— Nous avons en bas un carrosse pour vous emmener, ajouta rhomme h l'habit galonné.
— Je vous assure , mes révérends pères , que je suis janséniste raisonnable.
— Ce n'est pas à nous d'examiner cette question , poursuivit le premier théatin.
— Nous laissons cela au père Le Tellier , ajouta le second.
— Pour Dieu 1 ne me conduisez pas devant ce forcené.... , tuezmoi plutôt.
— Ah çà ! monsieur le curé , s'écria Denesle , pour qui nous prenez-vous donc ?
— Ces messieurs ne sont-ils pas des pères jésuites , et vous un exempt?
— Eh I non, morbleu ! je suis le frère de la comédienne Denesle, qui se meurt, et je viens, avec ces deux pères théatins, nos parents, vous prier de vous rendre auprès de cette pécheresse agonisante , pour lui ouvrir les voies du salut.
— Ah ! Dieu soit loué, dit en se signant le vénérable de Berby... Partons, messieurs.... Je confesserai votre comédienne... Je confesserais le diable lui-même, pour n'avoir pas affaire aux jésuites. »
On part , on roule , on arrive chez la malade ; elle est administrée, se rétablit, et, huit jours après, elle racontait celle aventure dans le foyer de la comédie.
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Parmi les grands événements produits par de petites causes , il faudra comprendre la mémorable bataille de Villa-Viciosa , qui vient de relever les affaires de Philippe V , et de raffermir » peutêtre pour jamais , son trône si longtemps ébranlé. Lord Stanhope passait incognito à Paris, en 1709, pour aller prendre le commandement des troupes anglaises dans la Catalogne. Madame de Mucie , femme belle, spirituelle et galante, plut à ce général. Cette dame aimait Tintrigue , le changement , la vie aventureuse ; il lui agréa de suivre en Espagne lord Stanhope ; déguisée en homme, elle monta dans sa chaise et l'accompagna. Après quelques mois de fidélité, non dans ses amours, car bon nombre d'oificiers y avaient eu part, mais à la position qu^elle s'était donnée , madame de Mucie en ressentit un grand ennui. Ce fut bien pis quand cette l)elle aventurière se vit renfermée, avec son amant, dans le village fortifié de Brihuéga , qu^il était chargé de défendre. Toujours sous les yeux de Stanhope, assujettie à une surveillance que le resserrement de Tespace- rendait inévitable , madame de Mucie jugea qu'elle allait être privée de ces distractions qu'une femme légère trouve dans l'inconstance , et qui la consolent de beaucoup d'ennuis. La situation cessait d'être tolérable pour une courtisane plus volage que le pavillon ; un matin , elle écrivit au duc de Vendôme que si , le 9 décembre de la présente année, il voulait s'approcher de Brihuéga, il s'en rendrait maître facilement, le général anglais devant donner , ce jour-là , une fête à son armée qui , occupée de son plaisir , ne songerait guère à garder les remparts^ Vendôme , profitant de l'avis avec une prudence convenable, s'avança secrètement vers Brihuéga au jour dit , y entra sans obstacle , flt prisonnière de guerre la garnison , composée de cinq mille hommes, et se saisit de Stanhope lui-même , qu'on trouva à table , tenant sur ses genoux la perfide qui le livrait à ses ennemis.
Cependant le duc de Staremberg , général de l'empereur , avait suivi M. de Vendôme; mais celui-ci l'attendait; il rangea son armée en bataille, le 10 décembre, dans la plaine de Villa-Viciosa. Là, Philippe V voulut, pour la première fois, combattre en personne dans les rangs de ses défenseurs : il prit le commandement de l'aile droite ; Vendôme se chargea de diriger la gauche. Staremberg , le meilleur général de l'Allemagne après Eugène , fut complètement battu; mais il fit une habile retraite. Le soir de la bataille, Philippe V n'avait point de lit : « Sire, lui dit Vendôme, je » vais vous donner le plus beau lit sur lequel un roi ait jamais
V couché y » et le duc fit faire un matelas des étendards et drapeaux pris sur les ennemis.
Quant à madame de Mucie , Vendôme lui exprlma-t-il sa reconnaissance en héros de boudoir, après avoir profité de son avis en héros des camps ? c*est ce qu'on n'a pu m'affirmer ; mais Philippe V fit une pension à cette dame, et Louis XIV lui en assura une autres
Telles sont les nouvelles qui occupaient la ville et la cour au milieu du présent mois de décembre , c'esi-à-dire dans le temps même où Ton célébrait les noces du duc de Berrl , troisième fils du Dauphin. Ce prince est un gros garçon au teint vermeil , aux cheveux blonds, qui paraissait plutôt né pour le plaisir que pour les grandeurs, pour la franchise bourgeoise que pour les dignités. L^esprit de M. de Berri est médiocre , son imagination sans ressort, son aptitude nulle ; aussi ne put-K)n jamais lui apprendre qu'à lire et à écrire ; encore fut-ce avec une peine infinie que ses précepteurs le firent parvenir à ce degré d'instruction , tant il se moquait des devoirs , des punitions , des maîtres. Le caractère de son aitesse royale se compose donc des penchants que la nature a mis en lui; l'éducation n'y put introduire aucun mélange, et, par bonheur, les qualités heureuses dominent dans ce moral inné. Le duc de BerH est doux, compatissant, généreux; son humeur est ouverte, vive, enjouée. La fermeté manque rarement aux hommes doués d'un semblable naturel ; mais le prince la pousse jusqu'à l'opiniâtreté. 11 se montre d'ailleurs ennemi de la contrainte, et, troisième fils de France, il se plie difficilement au partage inégal des égards entre le duc de Bourgogne et lui. Tel qu'il est organisé , le gros, le frais, le robuste duc de Berri ne se trouve point dépourvu de i)elles qualités aux yeux des dames si spirituelles de la cour de France; madame de Bourgogne elle-même, qui avait, dit-on, jugé, par l'exemple du beau Nangis , que l'esprit peut se trouver souvent en défaut, accueillit avec une rare indulgence la déclaration amoureuse, sans apprêt, sans emphase, sans détour, mais non pas sans chaleur, que lui adressa son beau-frère. Les inclinations secrètes n'ont rien de commun avec les unions politiques ou de convenance ; /dans le temps où Marie-Adélaïde de Savoie éprouvait tout ce que l'esprit de M. de Berri avait de solide, ce qui ne l'empêchait pas d'apprécier ce que l'esprit de Fronsac offrait de gra-
* Madam« de Macie se reUra plas tard à Bruxelles, où elle est .morte en 4733.
deux , on parla de rhymen du premier avec la princesse Marie Sluart, fllle de Jacques II au dire vulgaire, mais, selon la chronique secrète , fruit de Tamour hospitalier de Louis^ XIV pour la reine d'Angleterre. Quoi qu'il en soit, la duchesse de Bourg<^ne détestait cordialement cette princesse, parce qu'elle avait sur l'esprit du roi un crédit assez conforme au rapport de la chronique , et qui pouvait, si Marie d'Angleterre devenait petite-fille de France , détruire Tinfluence de la princesse de Savoie , et peutêtre jusqu'au pouvoir de madame de Maintenon. Or la duchesse de Bourgogne avait tant d'autorité sur le duc de Berri, que non-seulement elle le détermina à ne point accepter la main de la jeune Anglaise , mais à solliciter celle de mademoiselle d'Orléans.
Cette princesse, qu'une belle peau, des yeux spirituels, une gorge bien placée, et une taille agréable sans être élevée, peuvent faire passer pour belle, ne plaisait point au duc de Berri ; il n'éprouvait cependant aucune aversion pour elle. Quand mademoiselle d'Orléans parut à la cour, bien chapitrée, bien sermonnée par ilfadameyOn eût dit une jeune carmélite : elle baissait les yeux , laissait pendre ses bras , faisait de tout petits pas, et osait à peine répondre lorsqu'on lui parlait. Comédie que tout cela I La fille de Philippe a été instruite, à douze ou treize ans, par des femmes de chambre libertines, de ces détails qu'une demoiselle ne doit apprendre que de son mari ; les romans ne lui ont jamais manqué, et ce que la lecture ne peut faire comprendre, des gravures obscènes le lui ont montré. Voilà ce qu'on sait de positif sur l'éducation de mademoiselle d'Orléans ; la renommée maligne va plus loin : elle sème partout le bruit que M. le duc d'Orléans a voulu enseigner à sa fille ce que ni ses femmes de chambre, ni les romans, ni la gravure ne lui avaient appris. Mais il faut d'autres témoignages que des propos médisants pour accréditer un tel bruit
Ce fut encore l'abbé Dubois qu'on mit en avant pour le mariage de mademoiselle d'Orléans avec le duc de Berri; mais, cette fois, les influences se montrèrent opposées à ce qu'elles étaient lors du mariage du père de la princesse : Madame paraissait favorable , tandis que la marquise de Maintenon s'opposait. Ce fut peut-être ce qui porta le duc d'Orléans à solliciter plus vivement. Pour sa femme, étendue, pendant toute la durée du jour, sur sa chaise longue , n'ayant de rapports habituels qu'avec son sommelier pour la composition de sa cave , ou bien avec sa fille de garde-robe pour le choix de ses lavements , elle ne s'occupa nullement du mariage
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de la pcincesse , et dit que tout lui conviendrait. Le roi donna gain de cause à la duchesse douairière d'Orléans sur madame de Maintenon ; le mariage du peiit-fils de France et de sa cousine fut conclu, la semaine dernière, sans qu'il y eût, entre les liancés, ni amour ni antipathie. Le lendemain des noces, m'étant trouvée dans un cercle avec madame de Saint-Simon , dame d'honneur de madame de Berri, elle me dit que, dès la première nuit, une discussion assez bruyante s'était élevée dans le lit conjugal.... Je ne connais qu'un seul molif de ce genre de différend au début de l'hymen.
On a joué celle année, au Théâtre-Français, le Curieux impertinent, comédie d'un auteur débutant, nommé Néricault-Destouches; c'est son premier ouvrage. Cette pièce, tirée, comme celle que Brosse le jeune fit en 16/i5 sur le même sujet , du roman de Don Quichotte, annonce dans son auteur une certaine facilité pour la comédie d'intrigue; mais on ne peut reconnaître ici que des dispositions, et la comédie de M. Destouches manque de couleur et de galté. La critique est cependant outrée dans celle épigramme :
On représente maintenant
Le Curieux impertinent ; Poor moi J'ai vu la pièce , et J'ose en être arbitre ;
Voici ce que J'en crois de mieux :
Pour la Toir une fois on n'est que curieux ; Mais qui la verra deux en portera le titre.
Il est à craindre que M. Néricault-Destouches ne fasse jamais oublier l'auteur du Joueur , du Distrait, du Légataire, des Folies amoureuses , mort celte année. Thalie a jeté dans la tombe la seconde couronne d'immortelles qu'elle ait tressée pour un comique français ; lui sera-l-il permis d'en former une troisième ?
Elle s'est tue aussi pour toujours cette voix sublime qui nous fit entendre un éloge de Turenne digne de la gloire de ce grand homme ; Flécliier a cessé de vivre , mais ses écrits ne mourront point.
CHAPITRE XLI
L'abui des nudités de gorge. — Sermon du curé de Saint-Étienne-du-MonI sur ce sujet.— Succès de Philippe V.— Houtelletdu ménage de M. le duc de Berri-»
Caractère de la duchesse. — Loth et sa fille. -> Plaintes an grand-papa. — Remontrances perdues à la duchesse de Berrl.— La de Vienne. — Le duc d'Orléans et le duc de Berri croisent le fer. — Traité de paix entre le duc et la duchefise de Berri. — La partie carrée. — Scène scandaleuse au Jeu de Marly. — La messe de Fontainebleau. — Madame d'Orléans s'en lave les mains. — Rhadamiste et Zénobie , de CrébiUon. — Détails sur ce pntte. — Manière dont 11 compose ; ses habitudes singulières. -~ Mort du grand Dauphin. — Détails sur sa maladie. — Circonstances relatives à sa pompe funèbre. — Portrait de ce prince. — Les tètes de lapins du maréchal d'Uxelles. — Mort de l'empereur Joseph. — Quatrain. — Le duc de Bourgogne est admis au conseil , sauf quelques restrictions dictées par madame de Mainteoon.— Longanimité conjugale du Dauphin.^-Fronsacsons le Ht de la Dauphine. — Fronsac est mis à la Bastille. — Bulletin des armées. — Duguay-Trouin s'empare de Rio-Janéiro et y cause un dommage de Tlngt-oinq millions. — Politique de l'Europe changée par l'avénement de Charles VI à TEropire. — Eugène et Mariborough résistent à l'Europe. — La duchesse de Marlborough et lady Masham . — Une paire de gants et une Jatte d'eau répandue changent la face do monde. — Préliminaires de paix signés à Londres. — Bases des traités. — Mort du maréchal de Boufflers ; un dernier mot sur cet homme de bien. — Mort de Boileau.
La morale donna , le jour de Tan , des étrennes de sa façon aux dames de Paris; c^est un ouvrage en deux volumes in-12, intitulé : De rJbus des Nudités de gorge. Je n'aurais jamais cru qu'on pût en écrire si long sur une telle matière ; mais elle s'est étendue sous la main de Tauteur. Chaque tentation que cet usage immodeste peut faire naître est traitée dans un chapitre à part où se déroule une longue énumération de conséquences, dont la moindre entraîne le péché mortel ; on peut juger des autres. Il faut convenir que les femmes de notre époque accusent le nu d'une manière toute lacédémonienne ; point de refuge pour les regards dévots ; vainement leur chaste prunelle semble-t-elle dire :
Ah ! cachez-moi ce sein que Je ne saurais voir ;
on persiste à le leur montrer. Ici, c'est une robe sans ceinture, teiie qu'on la met en sautant du lit; là, c'est une gorge débordaut un corset complaisant ; plus loin, ce sont des bras et des épaules dont la nudité se réunit à celle des poitrines pour assaillir les continences ecclésiastiques. Forcé dans les derniers retranchements de sa padear sacrée, le curé de Saint-Étienne-du-Mont s'écriait l'antre joar en chaire: « Pourquoi , mesdames, ne pas vous couvrir en » notre présence? Sachez que nous sommes de chair et d'os » comme les autres hommes. » L'auditoire s'étant mis à rire, le prédicateur ajouta : « Quand on vous parle à mots couverts, vous
» faites la soarde oreille ; quand on vous parle en termes clairs. » vous riez ; comment donc vous prendre ? • Vous verrez qu'it faudra que le roi envoie ses mousquetaires par la ville , malin et soir , alin de faire rentrer nos coquettes dans le devoir , et les gorges dans les corsets.
M. le duc de Noailles seconde dignement , en Espagne , les exploits de Vendôme ; il s^est emparé, le 23 janvier, par suite d^un assaut, des haute et basse villes de Gironne. Philippe V, en apprenant cette conquête , a fait parvenir à M. de Npailles les titres de la grandesse : le* même jour, les habitants des plaines de Vie, qui les premiers s*étalenc soulevés en Catalogne contre le souverain légitime , rentraient dans le devoir , et recevaient les troupes du roi.
Trois mois à peine se sont écoulés depuis le mariage de madame la duchesse de Berri, et déjà toute contrainte est bannie de ses habitudes : on peut maintenant tracer son portrait. L'éducation de cette princesse n^étant ni le fruit de Pétude, ni Teffet de la recherche des convenances sociales, mais un ensemble de connaissances formé selon Texigence des passions , il en est résulté un esprit aiguisé par toutes les saillies d'un cynisme sans mesure ; un esprit qui ne connaît ni la prudence, ni la réserve, ni le préjugé, ni las bienséances. Les voluptés seules régnent dans le cœur de son altesse, et dévorent de leur empreinte brûlante toutes les autres impressions que la nature y avait gravées. Mais, comme les sectateurs du plaisir ne le captivent que par les grâces , ne Tenchaînent qu'avec des fleurs, madame de Berri a toujours le sourire sur les lèvres , et de douces paroles dans la bouche. On dirait qu'elle ne sait point haïr, et peut-être ne hait-elle , en effet, que ceux qui veulent mettre obstacle à ses goûts. Sous ce rapport, le duc de Berri s'est affranchi de la haine de sa femme ; ce n'a pas été toutefois sans un grand éclat, qui a fini, comme toujours, par faire rire aux dépens du mari.
Le commerce de la princesse avec son père n'est plus une assertion critique dite à l'oreille des gens ; c'est un scandale public : on ne se donne plus la peine d'en parler tout bas. Le duc, ne pouvant supporter la honte que ce bruit imprimait sur sou front, résolut, à la fin du premier mois de son ménage, d'avoir à cet égard un entretien avec le roi. Mais le jeune prince redoutait tant sa
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majesté , quUl ne savait comment aborder auprès d'elle un tel sajet : madame de Berri est petile-Glle du monarque; le pauvre duc craignait que cet arrière- rejeton de l'amour ne fût plus protégé par le grand-papa , que lui , petit-fils de France de par Thymen. Décidé enfin à parler, il entra un matin dans le cabinet de Louis XIV, et lui conta sa juste douleur, en tournant son chapeau entre ses doigts , comme un jardinier devant sou seigneur. Le duc finit par demander à sa majesté de le délivrer de mademoiselle d'Orléans, et de lui permettre de renfermer dans un cloître jusqu'à ce que Tâge eût éteint sa Hamme incestueuse. Le roi plaignit beaucoup M. de Berri , promit de rappeler sa femme à des sentiments moins coupables , à une conduite plus régulière ; mais il refusa de sévir avec trop de sévérité contre une princesse dont, au milieu des extrémités fâcheuses où la France se trouvait, il devait, disait-il , ménager le père. « J'eus, en 1709, ajouta sa ma- » jesté , des motifs encore plus graves de mécontentement contre « le duc d'Orléans , lorsque , abusant de ma confiance dans » le commandement que je lui avais confié en Espagne, il osa * songer à arracher en quelque sorte des mains du roi, votre » frère, le sceptre prêt à s'en échapper, et forma un parti pour » lui-même dans ce royaume que je l'envoyais reconquérir au » nom de Philippe V. Je me suis tu alors ; la raison d'État devait » être plus forte que le ressentiment de famille ; il en sera de » même aujourd'hui. » Le plaignant sortit peu satisfait du cabinet de sa majesté ; il trouvait que la raison d'État avait fort mauvaise grâce d'exiger qu'un père fût impunément l'amant de sa fille et le rival de son gendre. Cependant Louis XIV ne tarda pas d'appeler la duchesse de Berri dans la pièce la plus reculée de son palais : là, sa majesté employa tout ce qu'elle avait acquis de morale, à l'école Maintenon, pour faire entrer dans le cœur de la princesse une vertu qui n'y avait point de place. « Le roi, a dit » depuis son altesse elle-même, eut dans ce moment des périodes » oratoires superbes ; » mais tous ces beaux discours glissèrent sur un naturel cuirassé de vices, et à l'épreuve des plus dures réprimandes. Louis XIV vit bien qu'il avait fait en pure perte de Çrands frais d'éloquence; mais, comme un roi veut toujours être obéi en quelque chose, il envoya, le jour même, Tordre à mademoiselle de Vienne, femme de chambre de la duchesse de Berri, qui favorisait ses dérèglements , de quitter Versailles sous deux lieures, et la France dans le délai de trois jours. Sa majesté n^ob-
tînt pas une obéissance entière; la de Vienne se cacha, et en fut quitte pour exercer avec pins de mystère les fonctions scandaleuses dont elle était chargée.
Cette répression Incomplète ne fit qu'irriter la colère du duc de Berri : ii pensa , comme on pense presque toujours à vingttrois ans, que la seule justice suffisante en matière de vengeance est celle qu'on se fait soi-même. Ce prince était dans ces dispositions lorsqu'il rencontra un matin , sur la terrasse de Marly, le duc d'Orléans , qu'il évitait ordinairement. A la vue de l'auteur de sa honte , le sang du jeune prince s'allume ; Il aborde brusquement son beau-père , et lui adresse les reproches les plus sanglants.
« Vous êtes ivre ou fou , monsieur, répondit le duc apostrophé, et il allait passer son chemin.
— Non , non , reprit le gendre en écumant de rage , je veux venger aujourd'hui l'injure de Philippe V avec la mienne... Vous avez trahi mon frère aîné et me déshonorez ; j'ai soif de votre sang... défendez-le si le vice vous en a laissé la force... Et le duc de Berri mit Tépée à la main.
— Je dois, répliqua Philippe, mépriser la colère d'un sot et l'insolence d*un fat.
— Lâche , défends-toi , ou Je te croise sur le visage l'empreinte du plat de mon épée.
— Ah ! c^est trop fort , rodomont sans vertu dont j'avais pitié ; tu seras puni. »
L'épée du vainqueur de Steinkerque et de Nerwinde brilla ; elle avait joint celle du prince furieux ; mais le nouveau Gid , attaquant le père d'une Ghimène infidèle, ne paraissait pas devoir être aussi redoutable que le fier Castillan ; sa lame, encore inexpérimentée , courait le risque d'être en défaut, lorsqu'une foule de courtisans, qui avaient vu le combat des croisées du château , accoururent et séparèrent les combattants.
« Messieurs , dit le duc d'Orléans en remettant son épée dans le fourreau , conduisez ce jeune écervelé devant les médecins. » Puis le prince s'avança froidement vers son carrosse, monta dedans et disparut.
Cependant Louis XIV, furieux contre son petit-fils, le fit venir devant lui comme un criminel, l'accabla de réprimandes d'une extrême dureté, et lui ordonna, sous peine de bannissement, de taire cette aventure, qu'il appelait ridicule, et sur laquelle il recommanda le plus profond silence aux assistants. Le roi a été si fidè-
lement obéi à cet égard , qae le lendemain de ia scène , quand je traversai VOEU de bœuf^ vingt personnes se disputèrent le plaisir de me la raconter. Quant au duc de Berri , on sait ce qu'il était avant son combat ; on a vu combien peu il s'en est fallu qu'il n^ait été battu ; mais il faut convenir qu'ensuite il ne paraissait pas content.
Ge que je viens de rapporter se passait il y a deux mois environ ; depuis lors, le duc de Berri fit ce que font presque tous les maris trompés , il prit son parti ; mais cette résignation arriva après Péclat le plus malheureux ; tel fut l'effet de l'inexpérience du prince, qu'il finit par où commencent ordinairement les hommes qui se piquent de philosophie. Le petit-fils de France» avant son mariage, entretenait un commerce obscur avec une femme de chambre fort laide, logée dans les mansardes du palais de Versailles ;> son altesse renoua cette intrigue, pour se consoler et se venger tout à la fois des trahisons conjugales de la duchesse. Le moindre privUége des grands est de goûter des plaisirs sans déplacement : le duc faisait venir, de temps en temps, chez lui, sa complaisante soubrette. Un jour madame de Berri surprit le prince avec elle dans ia situation la plus évidemment vengeresse... « Je repasserai, » dit la princesse, qui referma la porte et se retira. Elle revint effectivement vers la fin de la matinée, parce qu'elle pensa qu'il ne fallait pas laisser échapper l'occasion de conclure un traité, après avoir trouvé l'ennemi si complètement en défaut. Le contrat fut établi, quoique verbalement , avec toutes les clauses et conditions d'usage : il demeura convenu que chacun des deux époux vivrait à sa guise ; on s'engagea même, dit-on, à se protéger mutuellement, pour la plus grande satisfaction des contractants. Peut-être ce qui suit est-il une extension donnée par la malignité à cette dernière stipulation, déjà passablement singulière. On assure donc , et l'on assure généralement , que le duc d'Orléans et son gendre, réconciliés, amis même (et ils le sont en effet) , font souvent avec la duchesse des dîners secrets à Saint-Gloud, auxquels la femme de chambre de Vienne, qui est aussi complaisante que jolie , est seule admise à servir le trio. Ces repas, continue-t-on , dégénèrent bientôt en orgies; et au terme de la débauche, la confidente, devenant actrice, de spectatrice qu'elle était , forme la quatrième partie d'un quatuor où cette fille et le duc de Berri chantent le n^éme chant... Voilà qui me parait bien forL
Madame la duchesse de Bourgogne , pour avoir fait épouser ma-
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demoiselle d*Orléaas au dac de Berri, n*en aime pas mieux cette princesse ; elle la hait même de toutes les forces de son âme ; mais Marie-Adélaïde a recueilli tout TavaDtage qu'elle attendait de ce mariage, en tenant éloiguée de la cour Marie Stuart, qu'elle redoutait autant qu'elle méprise madame de Berri. Ce mépris va si loin , que madame de Bourgogne, certaine d'avoir toujours raison auprès du roi et de la reine Maintenon, injurie sa belle-sœur toutes les fois qu'elle en trouve l'occasion. Â l'un des derniers voyages de Marly, par exemple, la princesse savoyarde, perdant beaucoup au lansquenet, tandis que laduchTesse de Berri gagnait, vint brusquement à elle, et lui dit : « Levez-vous, madame , vous » avez ma cliaise. i> A peine ces mots étaient-ils l&chés, que les garçons de chambre s'avancèrent pour enlever le siège. La prin. cesse insultée regfSirda en ce moment le roi; son visage était im* passible. Se levant alors, elle jeta sur le tapis l'or qu'elle gagnait; il roula de toutes parts, et passa en grande partie dans les poches des ramasseurs officieux qu'on vit se précipiter pour le relever. La duchesse, fondant en larmes, quitta le salon, suivie de son père, qui resta près d'elle deux heures à la consoler. Pendant toute la scène du jeu, Louis XIV n'avait pas dit un seul mot.
Plus récemment une scène d'un autre genre eut lieu à Fontainebleau : madame de Berri se faisant attendre pour la messe , la duchesse de Bourgogne ne manqua pas de le faire remarquer au roi ; et , afin de rendre sa belle-sœur plus coupable , elle ordonna qu'on retardât l'office. Louis XIV ayant fait des reproches assez brusques à la duchesse quand elle fut arrivée , la princesse retardataire se tourna vers madame de Bourgogne , et lui dit avec un sourire ironique : « Je vous remercie, madame, car je ne doute » nullement que je ne vous doive cette réprimande; je fus cepen- » dant plus indulgente le jour où le duc de Fronsac vous fit manquer n la messe tout à fait. — Taisez-vous, madame, reprit sa majesté, n vous devriez mieux connaître et sentir la différence qu'il y a de » vous à la duchesse de Bourgogne. » Madame de Berri ne répliqua point , et l'on se rendit h la chapelle. A l'issue de la messe , le roi rencontra la duchesse d'Orléans sa fille, et lui parla de ce qui venait de se passer relativement à madame de ï(errl.
« Quelle personne vous nous avez donnée I ajouta sa majesté avec un ton de mauvaise humeur.
— Moi , shre ? je ne la connaissais pas plus que votre majesté.
— Quoi! voire fille?
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— Assurément. Son édacalion est Poavrage de la duchesse douairière... Elle appelle cela de la franchise allemande.
— Eh! morbleu! le duc, mon neveu , ne s*en est bien que trop mêlé , de cette éducation...
— Gela peut être , sire ; mais ce n^est pas moi qui yous ai donné ma fille... , et je me lave les mains de ce qui peut arriver.
— Dites donc de ce qui est arrivé ; et si vous vous en lavez les mains, vous pouvez' frotter fort. »
La quatrième tragédie de Grébillon, Rhadamiste et Zénobie ^ fait en ce moment courir tout Paris; elle fera courir toute la France. L'auteur, dans cette puissante composition , est parvenu aussi haut que Corneille et Racine, mais par des chemins bien différents de ceux que suivirent ces grands maîtres. Jamais Tégal du premier pour la sublimité de la pensée , et toujours inférieur au dernier pour Pélégance du style , il les surpasse tous les deux quant à la force des situations tragiques. L'inégalité , la dureté même des vers de Grébillon prêtent à son dialogue une ftpreté , une grandeur sauvage qui manque quelquefois dans les discours du vieux Horace , ou dans ceux de Mlthridate. Cette allure franche, ce mépris des entraves de Técolc , rendent notre troisième tragique plus fidèle à la nature, le rapprochent plus du cœur hum^ain que le méthodique asservissement que Boilean recommande, et qui, disons-le. Ta quelquefois mal servi. Rhadamiste et Zénobie offre de grands défauts, mais on ne pourrait les faire disparaître sans détruire Touvragc : c'est le soleil avec ses taches , elles sont inhérentes à sa nature; il cesserait peut-être de briller si elles disparaissaient.
Deux choses sont remarquables dans la carrière de Grébillon : c'est d'abord la facilité surprenante avec laquelle il compose ses ouvrages ; c'est ensuite la douceur de caractère , l'ingénuité d'humeur de cet interprète si terrible, si sombre, si emporté des passions humaines. Relativement à la composition, 0)1 n'apprendra pas sans éionnement que Grébillon n'écrit point ses tragédies, et ne trace aucun plan du sujet qu'il traite. Les tirades, les scènes, les actes se rangent dans sa tête comme sur le papier : ses cahiers, ce sont les cases de'sa mémoire. Si , lorsqu'il récite à ses amis quelques passages de l'ouvrage maintenant en composition, il reconnaît juste un point de critique, et qu'il juge convenable de faire des changements^ le passage critiqué s'efface de sa mémoire, et les nouveaux vers s'y inscrivent aussitôt. De cette manière , Grébillon
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ne sonp^e à faire i^crirc sa pièce qu'au moment de la porter aux comédiens ; on assure même que Tune des tragédies qu'il donna avant RhadamUte fut récitée au comité, et reçue par lui sans qu'il y eût an seul vers d'écrit.
Parlons maintenant d'une des habitudes privées de Grébillon , qui prouve que le calme, je dirai presque l'innocence, règne dans ce cœur d'où s*élancent des torrents de flammes et de fiel. L'auteur d*y4strée a le plus grand faible pour les petits chiens; s'il s'en trouve devant lui dans la rue, il les ramasse , beaux ou laids, sales ou propres , les met sous son manteau , et rentre quelquefois chez lui portant trois ou quatre de ces pensionnaires quadrupèdes. 11 devient alors pour ces orphelins un ami serviable , que dis-je ? un père rempli de sollicitude. Mais, en les comblant de soins et d'égards, il veut en être récompensé parleur aptitude. Instituteur sévère autant que pourvoyeur généreux , le poète exige de celuici qu'il fasse le mort , de celui-là qu'il saute avec grâce par-dessus sa canne ; un troisième doit se former à boire dans un verre sans renverser la liqueur ; un quatrième a pour devoir de refuser un morceau de sucre qu'on lui présente .de la main gauche , et de râccepter de la droite en la léchant. Lorsque Grébjllon a réussi dans l'éducation de ses chiens , il les mène au café Procope , et jouit de leur subtilité plus que du succès d'une de ses tragédies. Mais si , affligé d'un naturel reoelle , l'un des écoliers reste ignorant , son protecteur le remet sons son manteau, l'emporte du toit hospitalier, le repose doucement sur le pavé à l'endroit où il l'avait trouvé , et s'éloigne en gémissant d'être contraint de faire un infortuné.
La couronne de France , lorsqu'elle quittera la tète sans vie de Louis XIV, aura h franchir une génération royale pour reposer sur le front d'un nouveau roL Le grand Dauphin est mort... Ce prince , comme il l'a dit lui-même , fils de roi , père de roi, descend dans la tombe sans avoir été roi lui-même. Il mourut à Meudon le ià avril , d'une petite vérole maligne ; il avait moins de cinquante ans. Vers le commencement du mois. Monseigneur^ au sortir de table , alla chasser dans le parc de Mendon. S'étant bientôt éloigné de sa suite, et ayant soif, il entra dans une maison de paysan , but un verre d'eau , et demanda son chemin. Igc prince allait sortir, lorsqu'il aperçut dans un lit une peUte fiWe malade qu'il n'avait pas vue d'abord. Il s'Informa alors quelle éuii la raa- II. 16
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ladie de cette eofant; la villageoise , qui la gardait , répondit que c'était la petite vérole » et qvCelle était fort mauvaise cette année. Monseigneur s'éloigna brusquement de la chambre, ayant l'esprit frappé d'une sombre inquiétude^ d'un pressentiment funeste. Quand ses gens le rejoignirent, il courait à perte d'haleine. Son altesse royale leur parla d'un air préoccupé, et ne cessa, jusqu'au château, de les entretenir de la petite 1111e atteinte de la petite vérole, en répétant à chaque minute : « On dit qu'elle est mau- » vaise cette année. » Le Dauphin se coucha en rentrant.... 11 ne se releva plus. Le mal apporté de la Palestine se déclara le lendemain; il fit des progrès rapides , et , le quatrième jour. Monseigneur mouTUl s uj/oqué par te venin ^ selon l'expression des médecins.
Telle est l'explication qu'on a répandue sur la fin presque satHie d'un prince qui jouissait de la meilleure santé ; mais cette version , vraie ou habilement tissue , a trouvé beaucoup d'incrédules , et plus de la moitié du public a cru voir un empoisonnement dans cette catastrophe imprévue. Les ennemis de M. le doc d'Orléans ont osé lui imputer ce crime ; mais c'est bien mal connaître les hommes , que de croire de tels forfaits compatibles avec le caractère franc, l'humeur expansive et la physionomie ouverte de ce prince. Si tout ce que nous allons remarquer de maladroit , d^embarrassé, d'étrange dans les devoirs funèbres rendus au Dauphin, pouvait donner lieu d'accuser des empoisonneurs , il faudrait les chercher parmi ces êtres ambitieux et intrigants pour qui les brigues ont usurpé des grandeurs dont l'héritier du trône a dû murmurer. Déjà sur la trace d'une vengeance , on aurait ensuite à examiner les précédents de ceux qui ont pu l'exercer ; et si , dans le passé , on les voit abandonner leurs amis , trahir leurs bienfaiteurs , proscrire leur mère, on n'aura plus qu'à chercher dans les traits l'expression d'une âme perverse.... Or, que manquera-t-il pour asseoûr le soupçon , lorsqu'un air hypocrite , un regard faux , un accent patelin, une démarche inquiète feront,
A des signes certains ,
Recooiultre te cœur des perfides bonaîDs?
Peut-être, après tout, la maladie seule est-elle coupable; à moins qu'on ne doive penser, avec la duchesse douairière d'Orléans , que les médecins ont tué Monseigneur^ en faisant sécher trop vite les boutons de la petite vérole. Que faire dans ce cas? se
coBsoler d'un de ces meurtres contre lesquels la loi ne peut rien : c'est Tinnocence qui les commet... Mais il vaut encore mieux laisser tout Todieux de la mort du Dauphin à la petite vérole, criminel muet qui ne peut réclamer contre les accusations dont on le charge.
Pendant la courte maladie du prince , les poissardes de la halle députèrent auprès de lui la dame Gelée; elle fut admise dans sa chambre, et débita, d'une voix rauque, mais émue, un compliment populaire , en passant son mouchoir sur ses yeux. Le mourant répondit à renvoyée « qu'il la priait de dire an peuple de Paris » que son cœur était touché du témoignage d'intérêt qu'elle lui » exprimait... » Ce fut à peu près le seul.
A peine le prince avait-il rendu le dernier soupir^ que toute sa cour dut quitter Meudon , chassée par le maître des cérémonies. Les feuillants , qui , par le privilège de leur ordre , doivent prier auprès du corps des rois et de leurs enfants , n'obtinrent pas la permission de remplir ce pieux devoir. La dépouille mortelle du grand Dauphin devait , d'après le cérémonial , rester quarantehuit heures dans sa chapelle ardente , silencieuse et déserte. Dumont, le Adèle Dumont, valet de chambre de Monseigneur^ pre> nant sur lui de transgresser cet ordre indécent , appela six pères capucins du couvent de Meudon, et, à défaut des moines privilégiés , ils nasillèrent autour du corps les prières d'usage. Tandis que les officiers et les serviteurs du prince s'éloignaient en toute hâie du lit mortuaire de leur maître, on plaçait le corps de son altesse royale dans un cercueil , sans avoir été embaumé, sans même avoir été ouvert. Déposé sur deux tréteaux , ce cercueil ne fut point recouvert du poêle fleurdelisé des princes ; on envoya chercher à la paroisse celui qui servait aux paysans... Dumont s'opposa à ce qu'on s'en servit. Le convoi du Gis unique de Louis XIV répondit à ces dispositions préparatoires. La bière fut jetée dans un carrosse de velours cramoisi, qui , s'étant trouvé trop court pour la contenir, en laissa apercevoir en dehors une partie. On voit qu'il ne s'était pas trouvé même un carrosse de deuil pour le premier personnage du royaume après le roi , quoiqu'en pareille occasion le plus simple particulier en obtienne un. Le peuple , scandalisé au dernier point d'un tel cérémonial, exprima hautement son indignation pendant toute la durée du convoi. « Que ne faisail-on une i> quête pour subvenir à la pompe funèbre? s'écriaient quelques » voix au milieu de la foule ; les habitants de Paris auraient donné
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» lin millioo, et eussent épargné une honte à la cour... » Enfin, croira -t-on qae le duc de Bourgogne et le duc de Berri ne suivirent point les mânes de leur père Jusqu'à la dernière demeure de l'humanité! Ce déni de convenance, ce mépris du sang, qui déshonorerait un villageois, était expressément indiqué dans le programme du cérémonial. Mais ce cérémonial, qui donc Tavait ordonné?... Qui? cette volonté toute-puissante à laquelle Monseigneur ne voulut jamais se soumettre, parce qu'elle est fondée sur raidissement de la majesté souveraine. N'a-t-on pas reconnu Fomnipotence cachée qui, en attirant à elle tout le pouvoir, en dépouille le vieux monarque , et jette sur lui le manteau du bigotisme, en lui disant : « C'est assez ! » Et voilà bien les œuvres de l'hypocrisie 1 Elle n'attaque jamais 4e front ceux qu'elle hait; rampant dans l'ombre à leurs côtés , elle lance son venin sur eux à la dérobée ; mais, dès que la tombe s'est ouverte pour les recevoir, on voit ce monstre s'attacher à leur cadavre, le déchirer avec joie, en déchiqueter les lambeaux avec un sourire affreux ; puis , regardant le pubiic d'un œil plein d'une fausse sérénité, dire, après un signe de croix trompeur : « Prions pour le défunt. » Bref, nous avons vu , au convoi du Dauphin , la vengeance d'une femme dont le rang usurpé fut justement méconnu par celui qui devait, s'il eût vécu, supporter les tristes conséquences de l'oubli. de la dignité d'un père... Cette vengeance, Louis XiV la subit, en ordonna les apprêts peut-être; mais il la désapprouva, il en frémit;... et certes ! alors plus que jamais , il s'écria sans doute en gémissant : Jh ! quand fêtais roi !
Avant que les marbres de Saint-Denis recouvrent à jamais les restes du grand Dauphin, éclairons-les d'un dernier rayon du flambeau de la vérité. Ce prince, arrivé à sa cinquantième année , conservait, presque sans altération , les avantages physiques qui en faisaient dans sa jeunesse l'un des beaux hommes de la cour. Sa taille était assez élevée, mais un embonpoint survenu de bonne heure la faisait paraître ramassée. Monseigneur avait de beaux yeux bleus, un visage frais et riant , mais un peu gâté par l'affaissement du nez , aplati, dans l'enfance du prince, par une chute dont cet organe supporta tout le poids. Le visage plein et vermeil du Dauphin , sa chevelure blonde, la dignité même de sa physionomie , n'en laissaient ressortir qu'une expression de médiocrité morale qu'on pouvait malheureusement considérer comme une enseigne exacte. Le fils de Louis XIV avait une belle jambe, et son
pied était si petit, que son allesse royale semblait toujours craindre, en marchant , que ce pied ne pût la supporter. Du reste, la forte corpulence du prince, la rougeur de sa figure et les habitudes un peu lourdes de toute sa personne faisaient dire au roi : « Monsein gneur a la bonne mine d*un prince allemand. »
Je crois Pavoir dit ailleurs , le Dauphin eût été profondément vicieux , s'il avait eu le courage de le devenir ; mais l'apathie et la paresse furent toujours les traits distinctifs de son caractère. LMmagination se développa si lentement en lui , qu'au moment de son mariage, et quand il allait , par devoir, devenir le précepteur de la princesse de Bavière dans la plus douce science qui soit accordée à l'humanité, il fallut qu'une duchesse lui en donnât entre deux portes la première leçon. Monseigneur possédait un fond naturel de galté; mais il était si paresseux, quMl s'ennuyait souvent faute d'avoir pris la peine de s'amuser. On le voyait des journées entières étendu sur son lit, et bâillant au baldaquin ; ou bien assis sur un fauteuil renversé contre une muraille , et frappant, trois ou quatre heures durant , ses souliers avec une badine. D'autres fois, pendant la belle saison, son altesse, animée d'une activité passagère , partait pour la chasse , en se promettant d'immoler cent pièces de gibier ; mais, à peine arrivé dans la forêt, le prince jetait sa perruque sur l'herbe , laissait tomber son fu^l , s'allongeait à côté, se mettait à rêver en regardant la voûte azurée, et la chasse en restait là. Pour desjivres. Monseigneur n'en ouvrait jamais : ses lectures se bornaient à l'article Paris de la Gazette de France, La paresse du Dauphin , qui ne pouvait tendre en lui les grands ressorts de l'âme, lui permettait de s'occuper des petits détails , qu'il affectionnait; il tenait registre de ses dépenses, marchandait dans les magasins jusqu'au point de faire les marchands dupes , et réglait ses actions domestiques comme un papier de musique. Un, homme d'esprit a dit avec raison de Monseigneur que « sa vie était » un train de petites choses arrangées. » L'apathie engourdissait par bonheur la dureté naturelle de son caractère ; mais , par un retour malheureux, elle endormait aussi sa sensibilité. On ne lui vit pas répandre une larme à la mort de sa mère; il contempla d'un œil sec l'agonie de sa femme. Une seule fois peut-être ses yeux se mouillèrent , ce fut au départ de Philippe V pour l'Espagne.
Mademoiselle Ghoin, comme tout le monde, fut éloignée de MtHidon après la mort du Dauphin r elle devenait désormais
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inatile aux projets de madame de Mainienon ; les égards dont elle avait été Tobjet prirent fin.... On l'envoya pleurer le prince ailleurs. On l'avait vue jusqu'alors entourée d'une cour au Peiit- Saint- Antoine, où elle demeurait -, il ne lui resta pas un ami. Voici un trait de courtisan qui mérite d'être cité : mademoiselle Ghoia avait une chienne qu'elle aimait beaucoup, et que, du vivant de Monseigneur \, tous les complaisants trouvaient charmante. L'affection du maréchal d'Uxelles pour ce petit animal allait si loin que, tous les jours régulièrement, il lui envoyait de son hôtel, situé rue Gaillon, des tètes de lapins rôtis.... Le lendemain de la mort du Dauphin , l'envoi cessa , et les visites de M. d'Uxelles à mademoiselle Ghoin aussi... Depuis lors, le maréchal ne remit pas une fois le pied chez elle , et la petite chienne ne remit pas la dent sur son mets favori.
La petite vérole fait aussi des siennes en Allemagne : elle emporta , le 17 avril , l'empereur Joseph I" , qui ne laisse guère de regrets; il en méritait moins encore. Ce prince ne fut pas plus grand que son père, et se montra plus injuste, plus méchant, plus ambitieux. Sans avoir contribué en rien au succès de ses armes, Joseph en abusa souvent avec une déloyauté qui le fit haïr, même de ses alliés. Ce monarque était débauché ; je copie un quatrain qu'on a fait sur lai :
Une y salutaire
Du règne de Josepli vient d'arrêter le cours ;
Ainsi la petite , en dix Jours , A fait ce que la grosse, en dix ans, n'a pu faire.
M. le duc de Bourgogne , devenu Dauphin de France , est admis au conseil depuis la mort de son père. Madame de Maintenon a permis que ce prince, appelé à régner prochainement sans doute, fût initié aux affaires de l'État , pour lesquelles il parait né plutôt que pour la guerre. En effet , si le courage héroïque est un don de nature , l'aptitude nécessaire aux gouvernants s'acquiert par Pexpérience. Or son altesse royale , douée d'un esprit supérieur , d'un sens droit et d'une certaine facilité dans le travail du cabinet, promet un monarque selon les vœux de la France , après une trop longue période de guerres que ce prince ne prolongera pas , à moins que, contre toute apparence, son naturel ne change beaucoup. Non content d'avoir fait participer le Dauphin aux travaux. du conseil, Louis XIV se décida à les lui laisser diriger, au moins
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en partie, et sa majesté envoya les ministres travailler avec son petit-fils. Cette disposition changeait singnlièrement l'ordre de» affaires ; la reine Maintenon avait bien voulu consentir à ce que M. le duc de Bourgogne vint délibérer au tapis vert, où elle avait sa place ; mais , les ministres se rendre dans le cabinet du prince , c'était d'une tout autre importance ! Selon son habitude jésuitique, la marquise se garda bien, toutefois, de manifester une opposition ouverte; ce furent les ministres qu'elle mit en avant, après leur avoir promis sa protection contre une disgrâce. Leurs excellences représentèrent au roi que l'usage n'avait jamais été que les secrétaires d'État prissent les ordres du Dauphin; que cette marche gênerait nécessairement leur administration; qu'enfin l'autorité de sa majesté elle-même serait croisée par la direction que son altesse royale pourrait donner aux soins de l'État. Louis XIV, malgré ces représentations, ne voulut point changer de sentiment : depuis que l'âge et 1c malheur ont tempéré dans ce prince les élans de la vanité , sa grandeur s'est réfugiée tout entière dans son opiniâtreté ;... il veut être obéi , quand, par hasard, il ressaisit à madame de Maintenon quelques parcelles du pouvoir suprême. La marquise avait donc attaqué le taureau par les cornes : il fallut transiger. Après de nouveaux pourparlers entre la souveraine de fait et les secrétaires d'État, on demeura d'accord que ces ministres travailleraient avec le Dauphin , mais seulement à la suite d'une soumission préalable des affaires à madame de Maintenon. C'est en conformité de cet ordre de travail que tout s'exécute aujourd'hui. Un homme d'État ne peut pas être jaloux de sa femme, la sollicitude publique et les inquiétudes domestiques sont d'une incompatibilité irréconciliable. Le Dauphin, au milieu d'une cour remplie du bruit des bontés de madame de Bourgogne pour le jeune duc de Fronsac , vit dans la plus complète ignorance de la réputation que ces intrigues lui font : il a d'ailleurs sur la vertu de sa femme des idées si irrévocablement favorables, qu'une démonstration même ne les ébranlerait pas. Tous les propos de salon qui pourraient l'affliger bourdonnent donc vainement à son oreille ; il sourit aux traits de la médisance , et confie avec sécurité la garde de son honneur au dragon de vertu né pour son bonheur aux rives de la Doire. Louis XIV, dont la bonne foi est moins robuste , sait que Fronsac ne cache point les hommages qu'il rend à la Dauphine ; que, dans un déjeuner de jeunes seigneurs, il montra Vautre jour le portrait de celte princesse ; qu'enfin il ne déguise
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ni son amour ni les bontés dont on l'encourage, et que son silence sur le surplus est plus indiscret que Tindiscrétion elle-même. Le roi n'est donc pas loin de se croire offensé ; mais sa faiblesse pour madame de Bourgogne est extrême ; il ne voudrait pas Taffliger pour tout au monde. Il a été convenu que madame de Maintenon se concerterait avec le duc de Richelieu sur les moyens à employer, dans une circonstance si délicate , pour défendre la réputation de la duchesse et protéger celle de son bénévole époux.
Pendant que les ressorts de cette politique secrète se développent , Fronsac continue de compromettre la Dauphine , et celleci s'en moque. Tout héritière dn irône qu'est Marie-Adélaïde de Savoie , l'audacieux petit duc ne voit en elle qu'une femme piquante, qu'il est de la gloire d'un roué d'attacher au char de ses bonnes fortunes. Son altesse royale, se retranchant toujours derrière l'extrême jeunesse de l'étourdi, trouve ses insolences pleines de gentillesses. £1 entre à toute heure dans son appartement, joue avec elle au milieu des instruments les plus secrets de sa toilette, rit et la fait rire de leur usage , et toujours il est rendu le premier -dans la chambre de son altesse , quand les jeunes gens de la cour y vont pour répéter les figures des danses qu'on doit exécuter aux bals de Versailles ou de IVlarly.
Lundi dernier, Fronsac était arrivé si tôt à ce rendez-vous , que, voulant , a-t-il dit plus tard , savoir comment on parlerait de lui , il se cacha derrière les rideaux du lit de la princesse. En effet, tous les danseurs étant réunis, on s'étonna que Fronsac ne fât poiot du nombre... a II aura préféré, dirent quelques dames, que sou- » tinrent deux ou trois gentilshommes jaloux du duc, il aura pré- » féré d'aller faire sa cour à d'autres dames. — A son âge , répondit » la princesse, il faut lui passer quelque chose ; d'autres que vous n peuvent trouver cet enfant aimable , et il n'est pas étonnant » qu'on le retienne. » En ce moment, le rideau qui cachait Tenfant aimable s'agita , mû apparemment par son souffle.
M Mon Dieu! s'écrièrent à la fois plusieurs dames, le rideau du lit de vôtre altesse a remu»?.
— Quelle idée I dit négligemment la princesse , tandis que Fronsac se glissait sous la couchette.
— Encore, princesse, encore, reprirent les observatrices.... Voilà un mouvement de rideau bien singulier.
— C'est un homme , aflfirma Brissac , après avoir vérifié le fait.
— Ua homme ! répétèrent les assistants avec une surprise qui ne fut pourtant pas générale.
— Parbleu I je le tiens par la jambe , poursuivit Brissac , qui avait effectivement saisi celle de son ami.
— Oli ! ciel , c'est un voleur, s'écrièrent les dames , réfugiées péle-méle dans Tembrasure d'une croisée.
— Non , non , c'est Fronsac , ajouta l'archer officieux , en traînant notre honteux adolescent, le ventre sur le parquet , jusqu'aux pieds de la duchesse.
— Quoi ! vous vous cachiez là , monsieur, dit son altesse royale avec un grand éclat de rire , qui déguisait mal son émotion.
— Je vais vous expliquer tout , balbutia le défrisé Fronsac , en essuyant ses genoux avec sa manche.
— Allons , dépêchez- vous , monsieur le voleur, minauda la princesse tout à fait remise.
— Pardon, madame; je voulais tâcher d'apprendre ce que ces dames pensaient de moi.... Je vous supplie d'oublier mon étourderie , en faveur d'un désir curieux , il est vrai, mais qui pouvait me servir à devenir meilleur que je ne suis.
— Charmant ! charmant ! dirent en chœur toutes les dames.
— Allons , on excuse tout , ajouta la Dauphine , hors la peur que vous avez faite, n
Quelle arrière-pensée a laissée cette aventure? je ne sais, mais, à coup sûr, l'interprétation la moins critique ne sera pas restée en deçà de la vérité.
Pendant que la cour commentait diversement l'épisode du lit , IiOttis XIV, M. de Richelieu et madame de Maintenon délibéraient à huis clos sur la conduite de Fronsac Le duc , rapporteur dans l'affaire , concluait à ce que le roi fût supplié d'accorder une lettre de cachet à sa sollicitude paternelle, pour la correction de son fils, les déportements du jeune homme embrassant aujourd'hui les trois principales divisions des passions humaines : le jeu, les femmes et le vin. L'arrêt du conseil, conforme aux conclusions de M. de Richelieu , fut motivé, !<> sur la nécessité de faire cesser les bruits qui ternissaient la réputation de madame de Bourgogne ; 2" sur l'urgence qu'il y avait de rompre une liaison sans doute innocente, mais dangereuse, entre son altesse royale et l'étourdi; 3** sur l'espoir que l'on devait avoir d'amener Fronsac, par un emprisonnement , à s'occuper enfin de sa femme. En conséquence , la lettre
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de cachet fut expédiée, et, le lendemain du jugement, M. de Richelieu remettait lui-même son fils au gouvernear de la Bastille.
La chronique galante de la cour m'a fait laisser en arrière les événements politiques; j'y reviens. Dans le courant d'août, un parti de fourrageurs, fort de sept escadrons, après s'être glissé nuitamment entre Maubeuge et Landrecies , chercha à pénétrer dans le cœur de la France ; nous avons failli peut-être de le voir, pendant une des belles soirées de cet été, troubler la promenade de nos belles sur le cours de Paris. Heureusement pour les mœurs et pour la gloire de nos armes, le marquis de Goigni a taillé en pièces ces partisans, et ne leur a laissé que le regret d'une expédition trop hardie. Le maréchal de Vlllars a pris position , en septembre , sur les hauteurs de Cambrai , appuyant sa droite à cette place , et sa gauche au ruisseau de Marquion. Ainsi posté , Villars évite une bataille rangée , que cherche le duc de Marlborough , et que son habile adversaire ne veut point accepter, dans la situation peu rassurante de son armée. Mais, en évitant une fSicheuse extrémité , le maréchal en encourait une autre , dont il avait jugé sans doute l'importance moins funeste : Marlborough , ayant passé l'Escaut, a mis le siège devant Bouchain , et s'en est rendu maître le 13 septembre.
Poursuivant ses succès en Espagne, l'armée de Vendôme acheva de soumettre TAragon , le 16 septembre , en s'emparant de Yenasque , qui ouvrit ses portes au marquis d'Arpajon. Les Portugais , alliés de l'empereur et de l'Angleterre , partageaient alors les échecs que Philippe V faisait éprouver à la coalition; ils les ressentaient même plus vivement que les autres puissances, puisque leur territoire courait le risque d'être envahi. Mais un coup plus terrible atteignait dans le même temps le Portugal au delà des mers; M. du Guay-Trouin, simple armateur, aidé de l'or de quelques marchands, parvint à équiper une petite flotte au printemps dernier, et, s'élant dérobé à toutes les escadres ennemies, arriva au Brésil à la fin de l'été. Là , cet audacieux aventurier, après avoir pris Uio-Janéiro de vive force, y causa un dommage de vingt-cinq millions , et en rapporta plus de sept aux négociants dans l'intérêt desquels l'expédition avait été tentée.
Ce ne sont pas toujours les armes qui sauvent les États ; il est
aussi pour eux une providence conservatrice , plus forte que toutes les puissances humaines. J'ai dit que i*empercur Josepli £" était mort au mois d^avril dernier ; mais J*ai négligée de dire que ce décès plaçait la couronne impériale sur le front de Charles VI» prétendant au trône d'Espagne. Cet événement devait changer nécessairement la politique de TEurope , et il Ta changée. Quel était le but des cabinets étrangers en cherchant à détrôner PhiUppe V? d'empêcher que la maison de Bourbon ne réunit la France , l'Espagne , Naples , la Lorabardie , les Pays-Bas et une grande partie de TAmérique. Or un état de choses non moins dangereux allait avoir lieu, si Charles VI, possesseur de TEmpire , y joignait tous les pays de Tancien et du nouveau continent qui composent la monarchie espagnole. Que reviendrait-il maintenant aux alliés en continuant les hostilités contre Louis XIV et son petit-fils , en persistant à s'épuiser pour la défense d'une cause évidemment fondée sur les principes que l'Europe combat? Ces réflexions, faites par les souverains, ont attiédi leur ardeur guerrière; c'est à ce motif que Ton doit attribuer sans doute la mollesse des opérations militaires dans le courant de cette année, particulièrement en Flandre €t sur le Rhin.
Mais, si les intérêts généraux semblent présager le retour de ia paix , des intérêts particuliers , presque aussi puissants , paraissent devoir Téloigner. Marlborough, ce général dont le pouvoir en Angleterre égale celui de sa souveraine, et devant qui s'abaisse en Hollande Pautorité du grand pensionnaire, Marlborough ne vent point déposer l'épée ; sa gloire, sa grandeur, sa fortune, grandissent toujours sous les drapeaux, et cet Anglais est insatiable d'honneurs et de richesses. Eugène, moins cupide que son allié, n'est pas moins ambitieux de renommée , et son âme vengeresse n'a pas encore abreuvé d'assez d'humiliations ce Louis XIV, qui dédaigna jadis l'abbé de Garignan. Le héros de l'Angleterre et celui de l'Allemagne poussent donc toujours les puissances européennes à continuer la guerre ; mais ces deux grands hommes , du haut de leur célébrité, n'aperçoivent que les grandes causes ; les petites leur échappent, et ce sont ces dernières qui domineront leur ambition. Ils ne se doutent pas qu'une paire de gants et une jatte d'eau répandue vont changer la face du monde.
Tandis que le duc de Marlborough gouvernait l'Angleterre , sa femme, Sarra Jennlngs, régnait despotiquement sur le cœur de la reine Anne; il n'y eut peut-être jamais d'exemple d'un crédit
porté aassi loin. Dans ces sortes de liaisons, le pouvoir des favoris naît ordinairement de leur extrême servilité, du soin qu'ils mettent à prévenir le moindre caprice des princes , enfin de la molle flexibilité de caractère que ces esclaves privilégiés montrent, en toute occasion, à leurs maîtres. C'était précisément le contraire entre la reine Anne et la duchesse de Marlborough ; les caprices , la hauteur , Tinflexibilité de penchants étaient du côté de la favorite; la douceur, la patience, l'empreinte du joug du côté de la souveraine; et, par une inconcevable fatalité, cette princesse ne pouvait se dégager de ces liens. Anne aimait , que dis>je? adorait la duchesse , malgré son humeur insupportable ; elle avait h son égard toute la faiblesse qu'un amant épris éperdument éprouve auprès d'une maîtresse impérieuse. Les grands du royaume, le parlement , toute la nation , gémissaient en secret de l'asservissement de celle qui devait tout soumettre ; asservissehient d'autant plus dangereux , qu'il ajoutait encore au crédit colossal du vainqueur de Raraillies et de Malplaquet. Tout à coup cet état de choses changea ; une femme adroite, douce et prévoyante , milady Mcuham , dame d'atours de la reine , parut avoir attiré l'attention de sa majesté ; l'attention , je dis trop peu : elle avait captivé son affection ; car l'amour seul guérit l'amour. Si la duchesse de Marlborough eût, encore en ce moment, courbé son inflexibilité ordinaire , elle eût prévenu sa disgrâce. Peut-être eut-elle l'intention d'essayer ; mais, peu façonnée au langage de la soumission , cette femme impérieuse, en s'efforçant de paraître prévenante, avait l'air d'ordonner. Un jour la duchesse apporta à la reine une paire de çants d'une forme bizarre , Uii assurant qu'ils étaient du meilleur goût. *« Ils ne sont pas au mien , » répondit sa majesté. En cet instant , Anne demanda de l'eau pour se laver les mains ; madame de Marlborough se précipite vers un bassin de vermeil placé sur une console, le remplit, et, passant auprès de lady Masham, renverse avec affectation une partie du liquide sur la robe de cette dame d'atours. La reine avait saisi l'intention de la duchesse dans un sourire malin qui venait de passer sur ses lèvres... Il est des heures où les souverains les plus faibles se rappellent qu'ils régnent : « Madame , dit d'une voix irritée la reine , outrée de la » méchanceté de madame de Marlborough, vous me manquez...; » sortez. — Que votre majesté daigne m'entendre , voulut balbu- • tier la duchesse... —Sortez, vousdis-je, reprît Anne avec Tac- » cettt de la colère, ou je vous fais pousser dehors par mes
» gardes... • La femme da héros qoiua la chambre en lançant sur sa souveraine un regard menaçant
Tonte la cour apprit le jour même cette éclatante disgrâce; le colosse de pouvoir des Marlborough était ébranlé; plusieurs hommes d'État lui portèrent de terribles coups dans le conseil de la reine. Ils montrèrent à cette princesse que l'inimitié de cette famille pouvait devenir redoutable dans le rang presque suprême où les bontés de sa majesté maintenaient le duc , et dont il abusait pour asservir FAngleterre. « En effet, madame , ajouta un vieux » pair du parti des torys^ auquel Marlborough était opposé , le » duc est à la tête des armées , où l'autorité même de votre ma- » jesté serait méconnue , si elle était contraire à la sienne ; Go- » dolphin , beau-père d'une des filles de ce général , administre ** » les finances, dont à peine il vous rend compte; Sunderland, » gendre de Marlborough et secrétaire d'État, soumet à son beau- » père le ^cabinet de votre majesté. En un mot, soldats, trésor,
» politique, tout reçoit l'action de ce dominateur impérieux
» Madame , je ne puis le taire plus longtemps à votre majesté , la » nation murmure, le parlement délibère, et peut-être songe- • t-on à vous rendre responsable de l'abus de pouvoir de Marlbo- » rough. — Mais, comment, répondit la reine, comment disgra- » cier cet homme à la tête d'une armée qui le chérit, et tout » couvert des lauriers qu'il a moissonnés 7 — U faut arriver jusqu'à » lui par un détour, poursuivit le vieux pair : que votre majesté » éloigne d'abord Sunderland des affaires ; qu'elle renvoie ensuite » Godolphin. Il est temps que votre majesté prouve enfin qu'elle » est lasse de porter un joug au lieu d'une couronne. Veut-elle un » motif d'hostilités 7 je vais le lui indiquer : le frère de lady Mas- » ham a demandé au duc un régiment , qu'il lui a refusé ; ac- ' » cordez-le, vous, madame ; la glace sera rompue, et bientôt vous » pourrez en disperser les fhigments. » Anne suivit les avis du vieillard; le régiment fut donné; bientôt Sunderland disparut du conseil, Godolphin le suivit de près. Mais la guerre continuait ; le commandement de Marlborough était l'arche sainte ; la reine n'osait y porter la main; le duc, de son camp, semblait braver sa souveraine, lorsque Tavénement de Charles VI au trône impérial vint an secours de cette princesse.
Les ennemis du duc , très-nombreux dans un parlement tout nouvellement reconstitué, ne manquèrent pas de représenter à la reine que la guerre avec les rois 'de France et d'Espagne était
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deveirae impolitique; ils en donnèrent les preuves que j'ai détaillées plus haut. Des négociations furent décidées; Louis XIV reçut ravis secret qu^il pouvait préparer ses soumissions».. C'est le mot dont OB se servit. Le roi de France s'étant empressé de faire parvenir à Londres ce que M. de Torcy nomma , lui , des proposi^ tUmSi la reine les fît communiquer à la Hollande par le comte de Strafibrt, qui obligea cette puissance, malgré le prince Eugène, Marlboroogh et Heinsius, à nommer des plénipotentiaires pour traiter avec ceux du cabinet de Versailles. Dans ces dispositions* les deux généraux ne furent pas même consultés.
Les préliminaires de la paix furent signés à Londres en octobre : les puissances y ont admis , comme bases des traités à Intervenir, que la France reconnaîtrait Anne pour reine de la Grande-Bretagne, et Tordre de succession à la couronne d'Angleterre, tel qu'il est fixé maintenant; que Philippe V resterait sur le trône d'Espagne, mais qu'il serait irrévocabiement déterminé que la même tête ne pourrait jamais porter ensemble les couronnes de France et d'Espagne; que Louis XIV remettrait entre les maios des Hollandais et de l'empereur un' certain nombre de places fortes, devant servir de barrière à ces puissances ; enfin , qœ les fortifications de Dunkerque seraient démolies.
Pefidant que la France recouvrait l'espoir d'une paix sans doute durable, le roi perdait un des généraux qui firent la guerre, sinon avec le plus d'éclat, du moins avec le plus de sagesse et de loyauté. Le maréchal de Boufflers mourut, cette année, à Fontainebleau. Cet homme de bien, modelé sur les patriciens de Rome antique, laisse une réputation de probité sans tache; il laisse, gravé dans la mémoire de tous les Français , le souvenir d'une générosité pore^ d'une noblesse d'Âme que n'altéra jamais la condition de courtisan, qu'il remplissait avec une soumission respectueuse, mais sans paraître servile. Général doué de la plus précieuse vertu pour ceux qui servaient auprès de lui, BouflQIers rendit une justice incorruptible à leur mérite et à leurs actions , toutes les fois qu'il eut à demander des récompenses pour eux. Ses propositions, à cet égard, furent rarement admises : H est, il sera toujours dans les habitudes des cours de favoriser les nullités intrigantes, et d'être ingrates envers les hommes qui servent bien l'État, parce que les cours ne se connaissent point en services , et sont flattées, des courbettes qui en tiennent lieu. Mais si le mare-
chai ne réussit pas à faire accorder les honneurs à ceux qui les mérilaienl, il prouva, par restime quMl faisait de ces bons serviteurs , qu'on avait eu tort de les leur refuser. Ami de ses devoirs, de son prince , de la France , des gens d'honneur , Boufflers fut , dans toutes les acceptions du mot, un honnête homme. Il mourut dans une sorte de disgrâce. Ce général avait, il faut en convenir, demandé pour lui beaucoup de faveurs , comme il les aurait demandées pour un autre à qui elles eussent été justement acquises. Louis Xiy s'irrita de cette sorte d'exigence, précisément parce que les choses sollicitées étaient dues. Si Boufflers eût été un Villeroy, il aurait tout obtenu sans avoir rien mérité : il est des souverains qui n'accordent avec un vrai plaisir que lorsque leurs dons ressemblent à des grâces.
Boileau termina aussi cette année sa carrière, irréprochablement honorable en ce qui tient à la vie privée ; Despréaux n^eut pas a se reprocher une action méchante , et sa mémoire est embellie de beaucoup de traits d'une haute vertu. Il faut citer l'achat qu'il fit de la bibliothèque que Patru était forcé de vendre , et dont il lui laissa la jouissance toute sa vie , après l'avoir payée un tiers audessus de sa valeur. On ne peut passer sous silence une autre action, dont on voudrait ne pas trouver le motif dans un oubli de la justice de Louis XIV. Ayant appris un jour que la pension de Corneille, le moins courtisan des poètes, vient d'être supprimée , Boileau court à Versailles , offre d'abandonner sa propre pension , et redemande avec chaleur celle de l'auteur de Cinna.,,. Sa majesté, un peu honteuse , revint sur la suppression prononcée. Mais si Despréaox fournit, en toutes choses, l'occasion de louer son cœur, on eut plus d'une fois à déplorer les écarts de son jugement. L'auteur des Satires blâma souvent à tort ; peut-être doit-on l'excuser si ce fut avec conviction. Il loua aussi, il loua même à outrance dans ses Épîtres : ce poète est moins excusable en cela , car on sait que la louange fut un tribut arraché à sa muse par la servilité.
CHAPITRE XLII
Congrès d'Dtrecht. — Marlborough perd son comiDandeinent et est accusé. — Eugène se rend i Londres pour défendre son allié. — M. le Duc est blessé à la chasse par le duc de Berri.^ Mœurs de M. de Bourbon. — Échappée de yue sur la Bastille.
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Madame de Fronsac ambassadrice auprès de son mari. — Danger charmant cl«
la dochesse.— £Ue est forcte de se rassurer. — Mort de la Danphtne; détails. — Soupçons d'empoisonnement. — Sor qui dirigés. — Le duc de Bourgogne sTait un moment soupçonné la vertu de sa femme. — La Dauphlne suspectée de trahison politique. — Mort du Dauphin ; description funèbre. — Caractère du doc de Bonrgogae.-— Le duc d'Orléans accusé hautement d'empoisonnement. — Scène populaire.— Mort du duc de Bretagne. — Le duc d'Anjou, depuis Louis XV, est à Textrémité. — Le contre-poison de Venise. — C'est' le duc d'Orléans qui le donne. — Singulier remerctment de Louis XIV. — Réponse hardie du doc d'Orléana. — La mise en Jugement de ce prince ;est agitée dans le conseil. — BeanvlUiers détermine le roi à y renoncer. — Scène orageuse à Sceaux. — Antre an couvent des Jésuites. — Le tigre et le renard sont muselés. — La dernière armée de Louis XIV. — Dispositions secrètes pour la retraite de la cour derrière la Loire. — Vendôme meurt abandonné dans un village d'Espagne. — Caractère de ce grand hoosme. — Son portrait. — L'archevêque d'Aucb ; la misère au sein de l'opulence. — L'accouchement de l'abbesse de Saint-Âlgnan. — Tontes les dames de la coor se déchaînent contre la captivité de Fronsac; il sort de la Bastille. «— Le pont4evia rt le marchepied. — Morne aspect de Paris. — Tristesse extrême de la cour.— Le pape Clément XI reconnaît madame de Maintenon comme reine de France.— Bataille de Denain ; suites... la France est sauvée. — La maltresse d'Eugène.— Effet des succès de l'armée a Paris. — Dernières précautions que le roi avait ordonnées.— Retraite d'Eugène. — Reconnaissance ordinaire des cours. — Un dernier mot sur Catinat, mort cette année. — Mort de l'astronome Casaini , et de Marie Stuart, fiUe de Jacques II.
Par suite des préliminaires de paix sfgnés à Londres en octobre dernier, on congrès vient de s'ouvrir à Utrecbt ; les ministres du roi s'y sont rendus, et , accueillis cette fois avec quelque politesse, ils traitent maintenant d'une manière digne du monarque qu'ils représentent , et de la nation dont ils défendent les droits. Les hostilités doivent néanmoins continuer en Flandre; mais le duc de Marlborough n'y commandera point. Étant retourné en Angleterre à la fin de la dernière campagne, il trouva, dans la nouvelle chambre des pairs, un parti considérable ligué contre lui, et qui l'accusa de malversations. Le général anglais aurait pu répondre à ses accusateurs, comme Scipion aux Romains : a Allons dans » le temple rendre grâce à Dieu des victoires que j'ai rempor- » tées ; » mais Tidole était tombée de son piédestal ; la paire de gants et la jatte d'eau avaient fait un homme ordinaire d'un héros mis, quelques mois plus tôt, presque au niveau de la Divinité. Marlborough avait trop de richesses pour être condamné, surtout lorsque le prince Eugène, son compagnon de gloire, fut venu à Londres plaider la cause de ce grand homme ; le duc ne put cependant conserver son commandement, Eugène revint seul en
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Flandre, satisfait, peut-être» de n^avoir plus à partager l*bonneur d'uDe guerre glorieuse contre nous.
Après tant de calamités publiques , nées des vues trop ambitieuses du prince qui règne sur nous, doit-il être frappé lui-même de coups redoublés dans les malheurs de sa propre famille? Un grave accident vient d*y répandre la plus vive affliction: M. le Duc, en chassant, il y a huit jours, près de Marly, a été atteint d^un coup de fusil dans les yeux. On a craint pendant quarantehuit heures pour la vie du prince ; les médecins en répondent aujourd'hui , mais il perdra un œil... M. le duc de Berri , auteur innocent de ce coup funeste , est peut-être plus à plaindre que le blessé. Son altesse royale ne veut ni manger ni boire, et passe ses journées à pleurer. Avant-hier , cet infortuné jeune homme alla se jeter aux pieds de madame la Duchesse; il lui fit pitié, quoique la compassion ne soit pas le fort de cette printesse. « R'elevez- » vous , mon cousin , lui dit-elle ; sans doute ce malheur est « grand , mais il est involontaire ; mon fils et moi vous pardon- » nons de bon cœur. » Le duc ne savait comment reconnaître cette indulgence , peut-être inattendue ; il baisait les mains de la duchesse, la remerciait, pleurait encore, et toutes sea phrases se terminaient par : « Non , de ma vie je ne tirerai un coup de » fusil , quoique la chasse soit mon plus grand plaisir. » Madame la Duchesse mena elle-même M. de Berri dans la chambre de M. le Duc, qui s^empressa de tendre la main au petit-fils de France : « Ce ne sera rien, lui dit-il , puisqu'il me restera un œil » pour me conduire ; le seul regret que j'aie , c'est de n'avoir pas M perdu l'autre à l'armée plutôt qu'en tirant des lapins. »
Le prince élMrgné, dont j'ai, pour la première fois, occasion de parler , ne mène pas un train de vie précisément exemplaire : fils d'une femme fort légère et d'un homme adonné à toutes les violences , à toutes les passions , il ne trouva pas , dans sa première jeunesse, d'excellents modèles sous le toit paternel; on doit présumer même que c'est là qu'il s'est habitué à en choisir de mauvais. Jusqu'ici les femmes eurent peu à se plaindre de l'audace de M. le Duc ; la complaisance des hommes , qu'il a recherchée ouvertement, ne lui a pas laissé le loisir d'être un galant dangereux. Parmi les liaisons intimes de M. de Bourbon, il faut citer celle qu'il entretient , depuis sa plus tendre jeunesse , avec le marquis de Gêvres. Lorsque M. le Duc fit ses premières armes, cette intimité devint tellement scandaleuse à l'armée, que lea
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généraux , ayant trouvé souvent ces deux seigneurs sous la même tente et couchés dans le même lit , écrivirent au roi pour lai demander rantorisation de mettre ordre à cette intrigue, dont le soldat s'indignait. Sa majesté répondit par Tinjonction expresse de faire coucher les jeunes gens aux deux extrémités du camp; il arriva, néanmoins , qu'ils se rapprochèrent encore quelquefois. Depuis que M. le Duc garde la chambre » son altesse ne reçoit personne, excepté le marquis de Gêvres, qui entre chez elle le matin à dix heures , et n'en sort qu'à deux heures après minuit. Voilà où nous en sommes dans la cour la plus dévote de l'Europe, la plus exemplairement catholique, et, comme on le voit, la plus romaine,
Fronsac , ce petit lutin galant qui du moins fait sa cour à la française , demande souvent à ses geôliers des nouvelles du sexe dont il fut violemment séparé ; mais il parle à ces brusques cerbères une langue inconnue. La Bastille est un monde séparé du nôtre par l'épaisseur d'une pierre et par un fossé de vingt pieds, qui' équivalent à deux mille lieues d'océan. En mettant le pied sur le pont-levis qui communique du sol de la capitale à ce château , il faut dire adieu à la civilisation actuelle : de l'autre côté de ce pont, ce sont d'autres mœurs, d'autres habitudes, une autre vie ; vous êtes enveloppé d'une autre atmosphère. Un matin, Fronsac vit, de sa croisée, passer dans la cour intérieure quelques nobles prisonniers qui se rendaient à la chapelle : plusieurs d'entre eux portaient les habits de la cour d'Anne d'Autriche. Le jeune duc reconnut ce costume pour l'avoir vu dans les portraits de ses ascendants au troisième degré. Un de ces infortunés était captif pour un quatrain piquant sur la régente... Les os de cette princesse sont en poudre , et le poète expie encore ses quatre vers.
Mais, dans sa chambre, le jeune prisonnier communiquait avec notre siècle : l'abbé Saint-Remi, jeune ecclésiastique aimable et lettré , avait consenti à se renfermer à la Bastille pour récréer Fronsac ; c'était un acte de dévoûment chrétien dont peu de nos abbés de cour seraient capables. Les deux reclus s'occupèrent ensemble d'une traduction de VÉnéide, et Fronsac déclara à son collaborateur qu'il se chargeait des amours d'Ënée et de lUdon.
Un beau matin, pendant que Fronsac dormait encore, la noire soutane de l'abbé Saint-Remi disparut, et le jeune prisonnier, en «'éveillant, aperçut, à sa grande surprise , une blanche robe dans
sa prison... « Une femme ! » 8*écria-t-il en sautant de son lit ; puis , s^étant hq peu frotté les yeux , 11 ajouta avec un soupir : « Oui , mais cette femme est la mienne. » Le ton du petit duc , qui d^abord visait à TextrCme liberté, devint tout à coup poli, respectueux ; 11 se jeta derrière ses rideaux pour passer une robe de chambre, et peut-être quelque chose de plus, qu'il paraissait, au premier moment, fort disposé à négliger. Cependant huit ou dix mois de captivité Pavaient séparé d'un sexe qu'il idolâtrait : madame , ou , si Ton veut , mademoiselle de Fronsac était belle ; elle ne pouvait venir à la Bastille sans avoir le projet d'être tendre... Son mari la prit par la main; celte main fut serrée; elle répondit au serrement par une étreinte ; un baiser en fut la récompense : c'était le premier... Fronsac avait fait asseoir la jolie visitante sur son fauteuil ; il s'était assis à c6té d''elle. On causa^ avec Intérêt , puis avec affection, ensuite avec feu. Il se trouva, bientôt après, que la petite dame n'était plus placée immédiatement sur le fauteuil ; enfin il arriva qu'elle avait changé tout à fait de siège et de position... La résolution antimatrimoniale du mari de dix-sept ans était alors bien loin de sa pensée.
« Cruel 1 s'écria en ce moment madame de Fronsac d'un accent rempli de tendresse, si vous m'aviez toujours traitée de la sorte , vous ne seriez pas ici.
— Ah ! pardon , madame , pardon , s'écria le duc , comme si le contact d'un talisman venait de le rendre à lui-même.... J^allats oublier que vousNdevez venir me trouver en qualité d'ambassadeur.
— Devez-vous en être surpris » mon ami , et croyez-vous que mon cœur n'ait pas volé au-devant de cette mission?
— C'est à merveille, madame ; mais , moi , je dois plus d'égards à votre caractère diplomatique.
— Sachez donc, insensé, que le roi ne consentira à vous rendre la liberté qu'autant que vous tiendrez en ménage une conduite régulière.. •
— Précisément , et j'allais déroger étrangement à cette régularité vis-à-vis de l'envoyée du plus grand roi de la chrétienté.
— Sa majesté m'a chargée de vous dire que les plus grandes faveurs vous attendent, si vous consentez à vivre avec mol comme vous le devez...
— Comme je le dois... Voilà précisément, madame, voilà ce qui tuera toujours notre intimité.... Je ne veux pas aimer et caresser ma femme de par le roi.
— Ne mérité'je donc aacune tendresse? reprit en plearant la jeane dame , qui n'avait ancanement réparé le désordre préparatoire où son mari Tavait mise.
— Je serais devenu fou de vos attraits si je vous eusse distinguée de moi-même dans le monde.... Vous allez vous enrhumer, madame. '
— Je suis donc bien maliieureuse de ne vous y avoir pas rencontré , continua en soupirant la sensible ducbesse , toujours dans la situation de sa demi-défaite.
— Vraiment je le regrette autant que vous, balbutia Fronsac, qui n*avait pu s'empêcher de lancer quelques œillades obliques sur la personne de sa femme... Puis il ajouta avec résolution : Je vous assure , madame , que cette chambre est très-froide.
— Voyez cependant combien il vous restait peu à faire pour mériter votre délivrance , » semblèrent dire les yeux de Tambassadricc.
Mais la duchesse venait de tout réparer; elle s'était levée; Forgneil avait fini par remporter sur Tamour , et madame de Fronsac reprit tristement sa place sur le fauteuil. La conversation continua alors sur le ton d'une politesse de cour : monsieur félicita madame du crédit dont elle paraissait jouir; madame plaignit monsieur de ce qu'il restait toujours sous le poids de la disgrâce du roi.... On se fit de part et.d'autre des compliments bien affectés ; et, après une demi-heure , la duchesse se leva pour se retirer. Le duc lui présenta la main , la reconduisit jusqu'à sa seconde porte ;^ une profonde révérence répondit à un profond salut ; on se quitta. La pauvre petite femme repassa ie fatal pont-levis avec le désespoir dans le cœur, tandis que le cruel prisonnier s'avouait qu'il avait adoré plus d'une femme qui n'avait pas la moitié des charmes de la sienne.
« Eh bien I dit le lendemain la marquise de Maintenon à madame de Fronsac, comment se sont passées les choses à la BasUlle ?
— Madame , répondit en rougissant la duchesse, j'en suis sortie comme j'y étais entrée.
— Fronsac est donc malade ?
— Non , madame la marquise , il est mon mari. »
Un voile funèbre est étendu sur le palais de Versailles ; celui-U est le témoignage d'une douleur sincère , universellement rc»-
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sentie. Madame la Daaphine a cessé de vivre Je 12 février... Elle est morte à vingt-six ans, frappée d'one fondre imprévue , cachée, et, selon toutes les apparences , d'une foudre criminelle. Reprenons les détails de ce lugubre événement.
Dans le courant de Pannée 1710, M. le duc d*0rléans avait donné à madame la duchesse de Bourgogne une fort belle tabatière ; au commencement du mois de janvier dernier , cette botte se perdit ; la Dauphine la regretta quelques jours , mais son altesse royale n^y songeait plus, lorsque, le 5 février, elle se retrouva, remplie fd'excellent tabac , sur la toilette de la princesse. Marie- Adélaïde y puisa à rinstant même une prise, et posa ensuite la tabatière sur une table de son cabinet. Quelques heures après, le frisson et ensuite une forte fièvre prirent à la Dauphine. Préoccupée cependant de la tabatière, eUe en parla avec éloge à madame de Lévi , et la pria d*aller la lui chercher. On ne retrouva plus ce bijou; vainement fit-on les plus exactes recherches :... il avait disparu. Cette circonstance singulière produisit une certaine rumeur dans les appartements ; mais son altesse royale ordonna de cesser toute réclamation, voulant, disait-elle, que sa majesté ignorât qu^elle prenait du tabac. Dans la soirée du 6 , la princesse, malgré l'avis du docteur Chirac , se leva pour écrire une lettre quelle parut tracer avec beaucoup de feu ; elle se recoucha ensuite, et le médecin la saigna au pied. Le 7 , un transport au cer- Tean survint à la duchesse, déterminé par une douleur sourde et fixe à la tempe. Deux saignées furent alors pratiquées au bras ; elles ne calmèrent point la douleur , qui se changea bientôt en une sorte de rage... Dans la journée du 10 , le mal parut se calmer un peu ; mais la malade se sentait extrêmement affaiblie , et de sombres pensées assiégeaient son imagination, où jamais, jusqu'alors, une seule idée triste n'avait eu accès. Son altesse royale poussait de longs soupirs en se tenant la tète.... « Je m'éteins, disait-elle » aux dames qui l'en vironnaient.... Bientôt, je le sens, la cour. » me regrettera. Je vous vois déjà, mesdames, avec votre grand » habit... Et puis le deuil sera jeté là dans le coin d'une garde- » robe, et je serai oubliée.... comme tant d'antres princes qui • ont respiré l'encens... quelques jours, quelques heures;... après p quoi ils ont été dormir éternellement sous le marbre,... éterm nellement... Le Dauphin , oh ! lui, quand je serai morte, je suis « sûre qu'il épousera une sœur grise , ou bien une tourière des N filles Sainte-Marguerite. »
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Le mêine jour, la Daupbine voulut se coofesser; mais elle refosa le père de Larue, son confesseur ordinaire» et demanda le père Julien, récollet du couvent de Versailles... La confession fut longue, et de fréquents soupirs, entendus dans la pièce voisine , prouvèrent qu'elle était laborieuse. Ce dernier acte de pénitence achevé , son altesse royale demanda une cassette renfermant des papiers, que le religieux fut chargé de brûler dans la cheminée; Marie- Adélaïde, qui s'était mise avec peine sur son séant, ne perdit pas le moine de vue qu'elle n'eût la certitude que tout était en cendres.
Pendant toute la journée du 12 , le roi et le Dauphin , fondant en larmes, restèrent à deux genoux au pied du lit de la malade.... Us savaient qu'il n'y avait plus d'espoir. Vers dix heures du matin , on donna à la princesse de Témétique , qui ne produisit aucun effet; dans l'après^dlnée, elle n'eut plus que des intervalles de connaissance , durant lesquels on l'entendit répéter plusieurs fois au duc de lui pardonner. Elle pria aussi le roi de ijayer ses dettes et de récompenser ses domestiques. Ëniin , vers huit heures du soir, les yeux de la Dauphine brillèrent d'un éclat extraordinaire... Elle tendit à Louis XIV et au Dauphin ses deux mains agitées par une terrible convulsion, en proférant d'une voix faible : « Souvenez-vous de moi quelquefois.. . » On entendit un craquement dans toutes ses articulations..,. Ma rie- Adélaïde de Savoie n'était plus. Louis XIV fut pénétré de la plus vive douleur , la seule profondément sentie qu'il ait éprouvée de sa vie.
Le bruit le plus généralement répandu est que la Dauphine mourut empoisonnée par la prise de tabac puisée dans la tabatière un moment retrouvée , et enlevée presque aus^tôl. Les médecins Fagon et Boudin regardèrent le poison comme certain ; Maréchal en déclara les indices équivoques; le seul Chirac traita la princesse d'une rougeole, à laquelle presque personne n'a cru.
Après cette fin tragique, des soupçons divergèrent sur plusieurs personnes : les uns se portèrent sur le duc du Maine; d'autres, accrédités par ce fils naturel du roi, planèrent encore sur le duc d'Orléans. On osa appuyer ces derniers du présent fait à madame de Bourgogne par ce même duc d'Orléans , présent qui datait de deux années,, et d'autant plus étranger à l'empoisonnement, s'il a eu lieu, que la tabatière avait été donnée, vide.... Les événements^ les probabilités viendront peut-être éclairer les présomptions, et donner à l'accusation une direction plus sûre K
' On trouve ilans une simple note des Tablettes de la comtesse, qu'an M. de Gon-
Revenons mainienant à cette lettre que, dans sa maladie, la Danpbine écrivit avec une si vive émotion. Il est afBlgeant d'avoir à en révéler le sujet, peu favorable à une princesse cbévie à tant de titres ; mais la perfection ne fut jamais donnée à Thumanité, et Tobservateur doit tenir note de tout. Depuis Temprisonnement de Fronsac, madame de Bourgogne était revenue au beau Nangis^ colonel du régiment du roi. Gomme cela arrive souvent , par une bizarrerie attachée à la condition de mari , ce gentilbomme était le favori du Dauphin , et son altesse royale aurait pris de la jalousie contre le grand Turc plutôt que contre son cher Nangis. Cependant, pour plus de sûreté, Marie- Adélaïde enjoignit au colonel (Tavoir Uair de revenir à ses intrigues avec madame de La Val- Hère, bru du frère de feu la duchesse. Ge genre de comédie est fort délicat La jeune dame, qui avait de la beauté, de l'esprit, de la grâce, des droits anciens, prit la chose au sérieux, et Nangis ne tarda pas de trouver que ce ton valait bien l'autre. Goquette» jalouse et perûde tout à la fois , La Vallière, non contente de remporter de nouveau sur la Dauphine , la compromit gravement en foisant parvenir au Dauphin une lettre de sa femme , qu'elle écri^ vait à Nangis, et que celui-<i eut Tindlgnité de livrer à sa mdàr tresse, après avoir eu Tinsuffisante précaulion d'en e&cer la signature et Tadresse. L'excellent duc de Bourgogne, qui ne put méconnaître l'écriture de la missive , fut désolé. Il avait un ami sincère , incapable de trahir sa confiance , un de ces amis dans le sein desquels on épanche ses chagrins;.... cet ami , c'était Nangis. Le prince alla loi conter sa douleur. Ce confident si bien choisi ne s'attendait nullement à cet épanchement amical; il balbutia, ne sut rien conseiller au duc, perdit la tèle , et quitta Paris le lendemain , de peur des suites d'une si terrible affaire. Le Dauphin% ne pouvant réussir à se faire consoler , prit à regret le parti de se fâcher... Son altesse fit une scène à la Dauphine , qui, comme on le pense bien , renia son écriture , et se mit en fureur de se voir si injustement accusée. .. Le coupable mari eut beaucoup de peine à la calmer. On procéda à la réconciliation , que le Dauphin scella le mieux qu'il put. Bifais que devint l'honnête homme de prince , lorsqu'il apprit le départ précipité de son fidèle amil Son altesse royale se prêtait de tout son pouvoir au doute ; mais il est parfois des lumières si claires... Néanmoins le duc tint bon; il continua
drio, qui prit une prise de tabac dans la fatale tabatière , mourut frappé des mêmes symptômes que la Dauphine.
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de douter. La duchesse, qui ne doutait pas, eile, que Nangis n^eût commis au moins uue imprudence , le fit chercher pour en avoir le cœur net. Gomment peindre la colère qu^elle ^éprouva , quand on vint lui dire que le colonel avait quitté son service et le pays sans congé?... La princesse brisa tout ce qui se trouvait sons sa main ; une crise nerveuse termina cette scène. Marie- Adélaïde attendit, pour écrire au traître, que sa tète fût un peu calmée, et Ton sait sous quelle influence elle traça sa lettre , dont la réponse ne devait jamais lui parvenir. »
Voici maintenant quelque chose de plus sérieux encore , de plus inattendu surtout, mais dont, par bonheur, il est permis de douter. Le bruit court dans la ville, et Ton répète hautement à rOEil de bœuf^ que la Dauphine , cette enfant si chère au roi et à madame de Maintenon , si recherchée de toute la cour de France , n^en trahissait pas moins Louis XIV et TÉtat , en instruisant son père , notre ennemi , des secrets du conseil de Versailles , et en lui faisant parvenir des copies de nos plans militaires. On assure que sa majesté a eu les preuves de cette trahison par des lettres trouvées dans une cassette, dont la Dauphine aurait apparemment négligé de brûler le contenu. Le petit duc de'Fronsac, à qui Ton parlait de ces bruits à la Bastille , a dit : « Non , non , n^en croyez )> rien ; je connaissais le fond de son cœur, il était vraiment fran- )> çais. »
La mort n'a pas cessé de planer sur le palais de Versailles. Six jours après l'heure suprême de la Dauphine , Taile sombre de range funèbre a frappé le Dauphin... Louis XIV vit encore , tandis que son fils et son petit-fils reposent sous le suaire , sans que leurs tètes aient été ceintes de la couronne , qu'elles devaient porter tour à tour. Ge brillant héritage, qui franchira désormais deux générations ^ est promis à un front de cinq ans. Le Dauphin de la France , de cette France aux portes de laquelle frappent toutes les calamités de la guerre; ce prince, appelé à cicatriser tant de plaies qui peuvent encore s'aggraver, c'est un faible enfant, dont vingt ambitieux attireront peut-être à eux la pourpre royale Reprenons notre lugubre narration.
Le lendemain du jour où la Dauphine ferma les yeux, son mari fut saisi d'une forte fièvre; d'affreux symptômes se déclarèrent presque aussitôt, et , cette fois, les signes du poison parurent évidents. Le corps du prince était couvert, m de tumeurs, là de
dartres on de postales livides; 11 ressentait dans les entrailles nn ieu dévorant et d'horribles déchirements. « Je brûle » disait son >» altesse royale ; mais ce sera bien pis dans ce lien où nos âmes » sont purifiées. »
Le 17 février au matin , le Dauphin entendit un bruit sourd dans Tappartement situé au^essusdu sien... C'était le cercueil de sa femme que Ton clouait... Les yeux de l'infortuné se remplirent de larmes. « Un instant encore» dit41 en élevant ses mains jointes » vers l'endroit où retentissaient les coups..., je te rejoindrai » bientôt... » Le mourant prit ensuite son bréviaire, et se mit à prier à demi-voix. Dès que minuit eut sonné, la messe, que son altesse royale attendait avec impatience , fut dite dans sa chambre. J'ai vu depuis des courtisans qui avaient assisté à cet office ; ils m'ont dit qu'une secrète terreur s'était emparée d'eux en entendant cette psalmodie pieuse an-dessous des lieux où reposait un mort, et près du lit d'un agonisant... Le prêtre semblait remplir son ministère sacré entre la vie et l'éternité. Le Dauphin communia au canon de la messe ; il reçut l'extréme-onction quand elle fut terminée, et, après une nuit qui appartint moitié à la prière, moitié à l'agonie, ce prince mourut à huit heures et demie du matin... Depuis vingt-quatre heares il ne souffrait plosk..; ses entrailles étaient entièrement consumées.
M. le duc de Bourgogne est généralement regretté ; il promettait à la France un roi juste, exempt de passions malfaisantes, et, ce qui fut rare dans nos dynasties souveraines, un monarque trèséclairé. Ce n'était point un héros dans les camps ; mais les nations bien gouvernées ne manquent jamais de bras pour les défendre, et elies doivent s'applaudir de n'avoir pas à leur tête nn conquérant pour les opprimer. Le duc de Bourgogne fut un exemple frappant de ce que peuvent exercer d'henreose influence sur les hommes le commerce de la vie et l'expérience, après les bons préceptes, qui mettent à même de discerner le bien et le mal. La première jennesse de ce prince fat orageuse ; ses passions se révélèrent impérieases, inflexibles; son impétuosité allait jusqu'à la fureur; il était incapable de supporter la moindre résistance, la moindre gêne ; on le vit s'emporter avec frénésie contre le tintement , selon loi trop prolongé, de la cloche qui sonnait onze ou douze heures. A vingt ans , le petit-fils de France aimait avec transport les femmes , les hommes , le jeu , le vin , la lionne chère, la chasse et la musique ; en un mot . toutes les puissances de son âme apparie-
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naient à ses sens. De plus , farouche , enclin h la cruauté, à la raillerie maligne, à la satire sanglante, M. de Bourgogne attaquait loat le monde de ses sarcasmes, parce quMl méprisait tout le genre humain... Mais ce prince, né avec un naturel si violent, possédait une aptitude admirable, un grand amour de Tétude, un esprit vif et étendu, enfin un jugement infaillible: telles furent les heureuses qualités dont Beauvilliers et Féaélon se servirent pour combattre tous les mauvais penchants qui les déparaient. Ces deux hommes vertueux usèrent de ces ressources avec tant de sagesse , quelquefois avec tant d'art , que d'un abîme de vices surgit un prince rempli d'affabilité, de douceur, d'humanité, de modération, de patience , de modestie et de religion. Malheureusement il est bien difficile de se tenir entre deux extrêmes : l'équilibre des passions est le beau idéal de la vertu. L'élève de M. de Cambrai , devenu pieux, poussa la piété jusqu'au bigotisme sauvage, et dans le naufrage de ses violences périrent sa fermeté et son courage. Avec les défauts , les vices de sa jeunesse , M. le duc de Bourgogne eût été abhorré; avec les vertus de son âge mûr, il ne se fût peut-être pas fait assez respecter, et jamais on ne Feût craint.
• Les soupçons d'empoisonnement ont redoublé à la mort du Dauphin ; cela devait être. Ils se sont arrêtés plus que jamais sur M. le duc d'Orléans ; on s'y attendait encore : c'était un effet combiné des intrigues de la favorite. Elle sentit qu'un homme plus intéressé que personne à l'extinction de la race légitime avait besoin de repousser des inculpations qui eussent pu l'atteindre lui-même , et la marquise savait qu'en agissant ainsi elle compromettait un prince que le roi n'aimait point. Cette fois les menées secrètes ont été portées loin : le peuple, bien étranger, hien indifférent à toutes les brigues de cour, dont il ne s'occupe guère que lorsqu'elles sont traduites en chansons, le peuple est excité contre le duc d'Orléans, et son indignation , chèrement payée, éclata le 22 février. Ce prince se rendait à Versailles pour jeter de l'eau bénite sur le corps du Dauphin ; an moment où il allait sortir de la rue St-Honoré, son carrosse fut tout à coup environné d'une foule* en guenilles , qui poussait des cris ou plutôt des hurlements envinés , en y mêlant les vociférations d'assassin, d'empoisonneur, et la menace des bûchers de la Grève... Un grand homme, plus hardi ou plus ivre, s'approchant tout près de la voiture, apostropha directement le duc. « Philippe, lui dit-il, le feu des bourreaux
LOiris XIV. 303
» peut précéder les flammes de l'enfer... Tremble. • L^officier dés ^Ardes, indigné de tant d'Insolence, tira son épée, et frappa, à dessein, au bras, Toratenr en haillons. Cette juste punition pouvait l»«rdre le prince; il le sentit,' et rachetant par un imperturbable sang-froid Timprudence du militaire : « M. de Ravannes, dit-il en » mettant la tête hors de la portière, pourquoi avez-vous frappé M ce brave homme? » Et«e tournant vers le mendiant, qui, atteint d'une égratignure, criait comme un porc sous le couteau du charcutier, son altesse ajouta, en lui jetant sa bourse : « Tenez , mon V ami , faites- vous guérir, et ne manquez pas de venir me voir » au Palais-Royal. » Soudain Tattention de la populace fut distraite par la bourse, dont ses yeux avides avaient suivi la direction. On environna le blessé , peut-être pour lui demander part au prix de son audace, et le cocher de M. d'Qrléans, ayant fouetté ses chevaux , laissa loin derrière lui les agents stipendiés de la faction cachée qui poursuivait impunément le neveu du roi.
Un troisième Dauphin de France est an tombeau : le pauvre petit duc de Bretagne mourut le 8 mars d'une prétendue rougeole, dont le duc d'Anjou est aussi très<-malade. Où donc veut s'arrêter, grand Dien! le destin funeste qui épuise le sang de Louis XIV, ou le crime qui moissonne tous les enfants de ce malheureux roi?... Ahl qu'il doit regretter d'avoir tant vécu pour voir tant mourir 1 Les médecins ont déclaré que la maladie du jeune duc de Bretagne s'était annoncée par les mêmes symptômes que celle de son père , et que l'ouverture du corps avait donné lieu aux mêmes observations. < Maman, disait cet enfant à sa gouvernante » pendant la courte maladie qui l'emporte , le voyage de Safant- » Denis n'est pas un trop joli voyage.... » Apparemment que Tinfortuné se sentait mourir.
Le duc d'Anjou , quatrième Dauphin , celui qui , s'il vit , doit régner sous le nom de Louis XV, était dangereusement malade au moment de la mort de son frère : il avait le corps et le visage tuméfiés ; ses petites lèvres refusaient le sein ; de continuelles convulsions tordaient ses membres ; un prodige seul paraissait devoir le sauver ; madame de Ventadour ne songea cependant qu'à un secours humain.
Madame de Verrue, ancienne maltresse du duc de Savoie, avait souvent parlé , depuis quelque temps , à la duchesse, d'un fameux contre-poison de Venise, que lui avait donné autrefois Victor-
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Amédée, et qui lai avait, disait-elle, sauvé la vie. Mais elle ne connaissait pas ce contre-poison, et cette découverte ne faisait qu^augmenter les anxiétés de madame de Ventadour. Dans Je temps où le duc d'Anjou était à la dernière extrémité , madame de Verrue parla par hasard devant la duchesse douairière d^Or— léans du médicament si regretté. « Attendez donc , répondit Ma-- » dame , je crois que mon fils le connaît ; je vais à Tinstant loi » en écrire par exprès. » La princesse palatine ne sMtait pas trompée; le soir même, M. le doc d'Orléans , ce prétendu empoisonneur de toute la famille royale , envoya le contre-poison qui pouvait conserver un de ses membres. La gouvernante du jeune prince s'empressa de lui faire prendre la drogue salutaire ; mais elle en attendit l'effet pour divulguer sa témérité. Soit crise natarelie de la rougeole, soit action du remède, le Dauphin fut promptement hors de danger. Madame de Ventadour ne douta point qae la guérison ne fût .'due au contre-poison; elle révéla alors à sa majesté le soin qu'elle avait pris secrètement ; ce monarque l'embrassa, la nomma sa chère fille, et voulut savoir de qui elle tenait le contre-poison. En apprpant qu'on le devait à M. le duc d'Orléans, Louis XIV eut quelque peine à concilier cet avis avec les bruits calomnieux dont la coterie Maintenon fatiguait son oreille ; mais, comme il était bien décidé à ne tenir compte à son neveu que des circonstances propres à flatter son aversion pour lui , il lui dit avec humeur, dès qu'il le vit : « Si vous aviez voulu, mon- » sieur , ces quatre morts ne seraient pas arrivées. » Son altesse royale , un moment interdite de cet étrange remerctment , se remit cependant bientôt, et répondit avec calme en regardant madame de Maintenon : « Sire , si les moments qu'on a employés à » m'accuser l'eussent été à me demander des secours , je les au- » rais donnés ; mais on aimait mieux faire grand bruit des empoi- » sonnements, et se disposer à en profiter, que de travailler à les » prévenir... » Personne ne répliqua. « Il est temps enfin que la » source de tant de noirceur soit mise au grand jour , reprit le » neveu de sa majesté, tandis que la marquise se glissait hors du » cabinet; je viens, sire, vous demander des juges; c'est avoir » trop souffert d'humiliation. On sait que j'ai un laboratoire de » chimie , où je m'occupe de quelques expériences avec Humbert ; » tel est le prétexte dont on se sert pour m'accabler de calom- » nies, auxquelles votre majesté croit volontiers. Eh bien ! sire , » que votfe majesté m'envoie en prison ; que la chambre ardente
LOUIS XIT. 905
» soit roQTerte pour votre neveu. Oq 8*e8t efforcé de ternir ma » réputation , j'ai le droit d*ex1ger que des formes Juridiques » éclaircissent ma conduite. Humbert s^est déjà rendu par mon * ordre à la Bastille ; j'attends la lettre de cachet qui doit m'y en- » voyer moi-même. • Le roi, troublé, indécis, répondit quMl y réfléchirait, et rentra dans son arrière- cabinet. Le jour même, Louis XIV agita, dans un conseil secret, cette déploral)le affaire. M. de Beaovllliers ' s'éleva vivement contre la mise en jugement d*ttn prince du sang , vers laquelle inclinait le vieux monarque. Ge fidèle et vertueux serviteur développa, avec son éloquence ordinaire, toutes les conséquences d'un tel scandale; il ùi frémir l'assemblée du retentissement qu^il aurait en Europe, et montra dans toute sa laideur la tache qu'il imprimerait à la carrière du roi , au moment où nos ambassadeurs, en traitant avec les puissances, avaient si grand besoin de relever toute la dignité, toute la grandeur de sa majesté. La lettre de cachet, déjà expédiée , fut anéantie. Au même instant, Madame et le marquis de Canillac faisaient, d'un autre côté , renoncer le duc d*Orléans à ses projets de justification juridique.
Mais , tandis que le même char funèbre portait à Saint-Denis le père , la mère et l'enfant; tandis que les souterrains où dorment tant de fils de saint Louis s'ouvraient pour engloutir à la fois trois de ses descendants, M. le duc d'Orléans faisait rouler son carrosse rapide vers le château de- Sceaux. Les intrigues ausd noires qu'hypocrites du fils naturelde Louis XIV étaient démontrées à son neveu , « La glace est rompue , disait celui-ci , il fout que ma « justification jaillisse de chacun de ses éclats. »
Son altesse royale entre , sans se faire annoncer, dans le salon où madame du Maine régnait sur les poètes ses courtisans , sur les adorateurs de ses minauderies , et sur les chevaliers de l'ordre de la Mouche. L'apparition du prince , dont la figure rembrunie n'annonçait rien moins que de riants desseins, intimida la présidente du cercle des beaux esprits. « Ge survenant , dit-elle tout « bas à une fine mouche qui se trouvait à côté d'elle , me fait bien » l'effet d'un frelon. » On va voir que la duchesse ne se tropipait point. Traversant la compagnie avec un léger salut, M. le duc d'Orléans marcha directement vers le grand maître de Tartillerie , qa'il voyait auprès de la cheminée.
^ > Son opinion fot chaudement sontennc par M. de Pontrhartrnin . horome d*État dont la rigidité de prioctpes est eonnue.
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« Monsieur» lui dit-il très-haut , il est bien temps, je crois, que nous ayons ensemble un mot d^explication , et je suis fort aise que cela se passe en si nombreuse compagnie.
— Cependant, monsieur, répondit le duc en montrant la parte de son cabinet, si votre altesse royale daignait passer....
— Non, monsieur, interrompit le prince, nous sommes beaucoup mieux ici... ; j'ai besoin de publicité.
— Que signifie ceci? balbutia le duc , déjà troublé.
— Gela signifie que je suis las d^être victime des intrigues ténébreuses que TOUS dirigez très-dévotement contre mol , et que vous allez les désavouer à Tinstant... , ou les soutenir, sur Theure, Fépée à la main , dans votre propre parc.
— Monsieur le duc , de grâce , modérez-vous , voulut dire la duchesse, qui s'était avancée....
— Madame , il ne s'agit ici ni d'acrostiche ni de bouts-rimés , dit M. d'Orléans avec politesse ; veuillez , je vous prie , me laisser expliquer avec M. le duc
— Enfin, monsieur, que me voulez- vous? demanda le bâtard en essayant d'élever une voix qui trahissait néanmoins une grande émotion.
— Je prétends, reprit le prince d'un ton plus haut et plus assuré, qu'ici, et partout où je voudrai, vous démentiez les calomnies que vous avez pris le soin de répandre contre moi touchant les malheurs de la famille royale.
— Prince , vous êtes dans l'erreur... jamais je n'ai pensé que vous fussiez capable
— Que faites- vous, monsieur le duc, interrompit à son tour la duchesse... ; est^il digne de vous de descendre ainsi à d'humiliantes justifications?
— Madame a raison , poursuivit le duc d'Orléans en portant la main sur son épée.... Suivez-moi, monsieur, et soutenez du moins en colonel général les injures que vous m'avez faites en jésuite....
— Mais, du tout, prince, du tout, répondit le duc d'un accent cette fois entrecoupé par la frayeur, je suis prêt à reconnaître que vous êtes étranger à tant de malheurs.... J'affirme , je jure que tel est mon sentiment.
— C'est indigne, c'est affreux, monsieur, dit la duchesse en se jetant tout en pleurs sur une ottomane... Votre conduite déshonore le noble sang des Condé qui coule dans mes veines.
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— Eq vérité , madame , je ne vous conçois pas , répliqua le duc , plus Jaloux de conserver son sang que de ménager la gloire de celai des Gondé , je satisfais à ma conscience en rendant hommage à la loyanté de M. le duc d'Orléans. Oui , prince , je le répète , poorsuivitle prudent bâtard. Je vous tiens pour le plus homme de bien du royaume , et je le répéterai partout où vous voudrez.
— Geia suffit , monsieur le duc ; • et son altesse royale sortit , pendant qu'on faisait respirer à la duchesse de Teau de la reine de Hongrie.
Le neveu de Louis XIV avait sinon abattu , du moins privé de son dard une des tètes de Thydre qui siflSait contre lui ; une seconde lui paraissait invulnérable sous un pan usurpé du manteau royal , mais le duc était bien résolu de se rendre maître de la troisième tète du serpent. U alla donc, à cet effet , trouver le père Le Tellier aux jésuites de la rue Saint-Antoine, où ce moine conservait toujours un logement. Parvenu, sous l'autorité de son nom, jusqu'à la cellule du confesseur , le prince lui parla , d'abord avec calme , des calomnies quMl avait aidé à répandre et même dirigées. Le Tellier, jésuite cuirassé de toutes les subtilités de son état, nia avec assurance : c'était jouer son rôle; il voulut ensuite devenir insolent, et M. d'Orléans trouva que c'était le dépasser.
« Tout beau y mon père , lui dit-il.... , X.
— Je ne vous crains point, répondit effrontément le moine irascible.
— Je saurai bien me faire craindre, répliqua le prince avec calme , si vous m'obligez à me rappeler qu'une canne , entre les mains d'un prince du sang, doit punir les insolents de tous les états qui osent lui manquer.
— Monseigneur, reprit Le Tellier en comprimant sa rage, vous oubliez que vous parlez à un ministre du ciel.
— C'est vous qui dès longtemps avez oublié votre mission céleste, A votre caractère , à votre conduite furieuse , on vous prendrait pour un ministre de l'enfer.
— Je serais cependant inconsolable de déplaire à votre altesse royale, dit Le Tellier en faisant dominer tout à coup son naturel par l'esprit de sa compagnie.
— Bon, sur ce ton... Maintenant que vous voilà persuadé, je l'espère, que je ne redoute ni l'effet des insinuations perfides auprte du pape , ni les jacobins fanatisés , ni même les conseils enve-
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nimés donnés au roi de France , vous allez me promettre de travailler de tout votre pouvoir à calmer les bruits calomnieux répandus contré moi. Si, comme j^en ai malheureusement la preuve, vous y êtes pour beaucoup, c'est une réparation que j'*aitends de votre conscience, non pas de jésuite, mais d'ecclésiastique; si, au contraire, vous êtes étranger à ces calomnies, il est digne d'un interprète de l'Évangile de chercher à les détruire. Je ne dis plus qu'un mot : ne m'obligez pas à conférer de nouveau avec vous sur ce sujet; car, par ma foi, je ne répondrais pas alors de me servir d'arguments aussi modérés. » Le duc d'Orléans sortit sans attendre la réponse du confesseur de sa majesté.
Je ne sais pas bien précisément comment cela se fit , mais, huit jours après la double démarche de M. le duc d'Orléans à Sceaux et aux jésuites de la rue Saint-Antoine, la tempête qui avait grondé avec tant de violence contre ce prince était calmée, le peuple avait cessé de murmurer, et la cour se rappela seulement qu'à la mort de chacun des princes qui venaient de descendre dans la tombe, M. le duc du Maine avait laissé voir plus de joie que de tristesse^
Me voici bien loin du théâtre de la guerre , mais rien ne s^y est passé d'important depuis le commencement de l'année. Les hostilités sont , sinon suspendues , du moins ralenties par les conférences d'Utrecht , et peut-être aussi par la circonspection que le prince Eugène croit devoir montrer devant un ennemi comme Villarstf Le duc d'Ormond a remplacé en Flandre le duc de Marlborough ; mais, des négociations particulières étant ouvertes entre la reine Anne et Louis XIV , il est probable que ce général et les douze mille Anglais qu'il commande ont reçu l'ordre de ne point combattre en bataille rangée. Indépendamment des forces de la Grande-Bretagne , Eugène réunit encore près de cent mille combattants , auxquels l'armée de Villars , bien inférieure en nombre , ne peut être opposée , sans trop d'inégalité, que derrière les lignes où le maréchal s'est retranché. Malgré les préliminaires de paix , malgré les suites qu'on leur donne à Utrecht , rien , dans notre situation, ne doit donc paraître rassurant, lorsque le général autrichien peut , par de nouveaux succès , rendre à nos ennemis toute leur exigence , nonobstant l'abandon probable de l'Angleterre.
Quand M. de Villars, qui était venu à Versailles, partit pour
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rejoindre son année , Louis XIV, dont te maréchal prenait congé au milieu des courtisans , le fit entrer dans son cabinet
« Vous voyez où nous en sommes, loi dit-il; tachez que Tennemi ne s^en aperçoive pas, cherchez-le et livrez-lui bataille.
— Mais , sire , votre majesté songe-t-elle que j*al sous la main sa dernière armée ?
— Cest pour cela, monsieur, qu'il faut remployer à relever la gloire de mes armes.
— Je n^atteindrais pas ce but si je la faisais détruire.
— Vous vous trompez, maréchal, et je comprends mieux que TOUS notre position. Je n'exige pas que vous battiez Tenneml , mais que VOUS l'attaquiez. Si la bataille est perdue , vous me l'écrirez à moi seul : je monterai à cheval ; je passerai à Paris , votre lettre à la main ; je connais les Français , je vous conduirai deux cent mille hommes, et je m'ensevelirai, s'il le faut , avec eux sous les ruines de la monarchie.
— Quoi ! votre majesté reparaîtrait dans les camps 1
— Oui , monsieur ; j'ai l'honneur d'être le plus ancien soldat de mon royaume , c'est à moi de donner à l'armée l'exemple do dévoûment. »
Le lendemain , le roi répéta dans le conseil ce qu'il avait dit au maréchal de Villars. « Oui , messieurs , s'écriait ce prince avec un » geste animé , si nos revers continuent, je convoquerai toute ma » noblesse , et , malgré le poids de mes soixante et quatorze ans , » je la conduirai en Flandre, où tout loyal gentilhomme se lera • sans doute une tâche glorieuse de sauver ma couronne , ou de » mourir avec moi en la défendant. » Ce mouvement d'héroïsme du vieux monarque n'empêcha point que ia cour ne* songeât à se retirer derrière la Loire ; déjà madame de Main tenon faisait des dispositions secrètes pour qu'en cas d'alerte, la famille royale pût se rendre promptement à Ghambord. Informée que des partis allemands ou hollandais s'étaient avancés jusqu'à Noyon , la marquise avait fait placer des relais sur la route du Blésois , afin que la retraite de sa majesté et des princes fût assurée.
Dans cette situation inquiétante, un courrier venant d'Espagne apporta au roi l'affligeante nouvelle de la mort do duc de Vendôme. M Grand Dieu ! s'écria Louis XIV en apprenant ce nouveau » malheur, qu'ai-je fait au ciel pour mériter ce déchaînement V contre moi de toutes ses rigueurs ! » Et de grosses larmes roulaient dans les yeux de sa majesté. M. de Vendôme mourut le 10
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Juin, à Vignaros en Espagne, des suites réelles ou supposées d*ane indigestion. Dans le premier moment de sa maladie , on médecin qui se trouvait auprès de lui crut qu^il suffirait de la diète pour dissiper ce mal, auquel personne n'attacha d'importance; mais» le lendemain, les symptômes devinrent si alarmants et d'une nature si étrange , que des soupçons d'empoisonnement s'oiTrirent à l'espritjde toute la suite du duc. On s'empressa de le traiter en conséquence ; mais la maladie fit des progrès plus rapides que les secours : en quelques heures M. de Vendôme fut à la dernière extrémité; il ne put même signer un testament qu'il avait fait dresser... Qui croira qu'au milieu de la douloureuse agonie de ce grand homme, ses officiers, son secrétaire, son valet de chambre, s'éloignèrent froidement , le laissant entre les mains de deux ou trois valets, tandis que les autres pillaient ses effets et s'enfuyaient? L'infortuné général passa ainsi les deux derniers jours de sa vie, abandonné aux soins d'un barbier espagnol, qui peutêtre h&ta sa mort en travaillant, de la meilleure foi du monde, à le guérir. A la fin du second jour, les domestiques restés au chevet du moribond, le voyant dans un état désespéré, se mirent à enlever ses couvertures, et à tirer de dessous lui les matelas sur lesquels il expirait. Vendôme suppliait , d'une voix éteinte, ces misérables de le laisser au moins mourir sur une paillasse ; triste faveur qu'ils allaient sans doute lui refuser, lorsque le chirurgien, qui s'était al^senté quelques minutes, rentra dans la chambre. Ayant trouvé ces indignes valets occupés à dépouiller leur maître, il sauta sur Tépée du héros, dont ils n'avaient osé s'emparer encore, et les en menaça. Us prirent la fuite à l'instant même où Vendôme rendait le dernier soupir.
Ainsi périt, à l'Age de daquante-huit ans, celui des descendants de Henri le Grand qui , sous le rapport.de la valeur, lui ressembla le plus , avec un caractère d'ailleurs si différent du sien. Vendôme avait de l'esprit, mais un esprit inculte; son élocution était facile , mais elle visait constamment à l'audace, à moins que ce ne fût à la cour, où le duc savait dominer son naturel impérieux. Partout ailleurs son orgueil, sa b^iuteur, disons plus, son mépris de tout ce qui l'approchait, étaient insupportables. Quand de beaux exploits et une grande réputation vinrent seconder la vanité de Vendôme, il prit le ton d'un souverain ; ses généraux n'obtenaient de lui que des brusqueries, s'ils ne loi donnaient pas à chaque mot la qualification d'altesse^ quoiqu'elle ne lui fût point
UOCIS XJV. 311
due. Ce général nourrissait une dévorante ambition, qui fat longtemps humiliée par les injusUces dont la cour paya ses premiers services , qu'il disait valoir cependant avec une adresse ei^tréme. Personne n'eut plus de défauts que Vendôme : livré à un goût contre nature, que Louis XIV ne laissa impuni qu'en lui seul, il le porta jusqu'au plus hideux scandale. Paresseux au delà de toute expression , on le vit compromettre par nonchalance le succès de plus d'une campagne; souvent il faillit faire prendre lui et son armée, pour s'être opiniâtre à rester dans un quartier où il se trouvait à son aise. La malpropreté du duc peut à peine s'exprimer : ^ses chiens n'avaient pas d'autre chenil que le Ut de leur maître, où les chiennes faisaient librement leurs petiis & ses côtés. Luimême ne se contraignait en aucune manière dans cette couche commnne avec sa meute; il soutenait un jour sérieusement à la princesse de Gonti que cet usage était général , et que seulement 11 avait, en l'avouant , plus de franchise que les autres. Des gentilshommes qui ont servi près de Vendôme m'ont affirmé qu'ils l'avaient vu prendre, pour se faire la barbe, un bassin réservé k la plus ignoble destination ; il affectait même de se livrer à un si révoltant excès de cynisme, prétendant que cette simplicité de mœurs rappelait les beaux jours de l'antiquité. Vendôme était le plus grand mangeur du royaume ; il eût , comme Achille, dont 11 fiit le digne émule dans les combats , dévoré à son repas un mouton tout entier ; et comme il faut que tout , dans le monde, ait sa conséqnenoe, cet illustre guerrier passait sur sa chaise percée à peu près tout le temps qu'il ne passait pas sur le chaipp de bataille. On l'a vu, de ce trône singulier, distribuer gravement des ordres à ses généraux , dicter, non sans d'étranges interruptions , des lettres à son secrétaire, et même donner audience à des personnes de haute distinetion.
Avec tous ces vices , tous ces ridicules choquants , Vendôme fut un des plus grands hommes de guerre qui aient existé. La France avait deux bras capables de la sauver : Vendôme et Villars; il ne lui en reste plus qu^un. Le physique du petit*fils de Henri IV rappelait un peu celui de ce prince : il éuit d'une taille ordinaire, asscE gros, et ses formes prononcées annonçaient nne robuste constitution. Vendôme avait l'œil grand , à fleur de tête et plein de feu ; son visage était noble, régulier, haut en couleur. L'accent du duc ne manquait pas de douceur lorsqu'il voulait le modérer , mais il devenait sec et dur en présence des inférieurs.
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Philippe V avait accordé & M. de Vendôme les plus grands hon* neurs; ce monarque le traitait comme prince de sa maison. 11 fit plus encore après la mort du général qui l'avait aidé à reconquérir ses États : un cortège nombreux se rendit à Vignaros pour enlever son corps ; on le plaça dans un magnifique char funèbre, qu*escortèrent presque tous les grands du royaume... Vendôme expira sur une poignée de paille ; il repose sous les marbres de TEscurial, parmi les souverains... Bizarre destinée, voilà de tes coupsl
Après avoir cueilli tant de cyprès , revenons un moment à des événements moins funèbres ; imitons sur mes tablettes ces fréquentes transitions du tragique au comique qu'on remarque an sein des sociétés : un miroir fidèle doit réfléchir toutes les physionomies. Ce sont toutefois de graves personnages qui feront aujourd'hui les frais du genre gai. L*archevéque d'Auch , frère du contrôleur général Desmarets , passe, en dépit du concile de Trente , presque toute sa vie à Paris. Sa conduite y est-elle régulière? Je n'oserais Taffirmer. Sa grandeur loge en hôtel garni , et de semblables domiciles ne sont pas d'ordinaire fort canoniques... Las de voir ce prélat éloigné de son troupeau; las surtout d'entendre dire qu'il empruntait de l'argent à toute main, Louis XIV, sachant d'ailleurs qu'il était aux expédients, lui fit enjoindre, le mois passé, par Desmarets, de retourner à Auch. Voilà qui est bientôt dit; mais, comme notre archevêque avait perdu depuis longtemps l'habitude de rendre l'argent qu'on lui prêtait , on s'était facilement, déshabitué de lui en prêter : il était donc tout à fait sans ressources quand Tordre de retourner à son siège lui fut intimé. Or il faut dire que la manie de M. d'Auch était de ne jamais ouvrir les lettres qu'il recevait , de peur sans doute d'y trouver des réclamations auxquelles il ne pouvait ni ne voulait répondre. Enfin le secrétaire de cet homme singulier, sachant qu'il avait des recouvrements considérables à faire, lui proposa , un matin , d^attaquer la montagne de lettres de toutes formes et grosseurs qui s'élevait dans un coin de sa chambre, afin de voir, disait-il, si par hasard quelque correspondant bénin n'annoncerait pas de l'argent à monseigneur, tt Je le veux bien , répondit celui-ci ; mais gardez-vous » de me parler des demandes, et ne me rendez compte que des » envois..., s'il s'en trouve, » ajouta-t-il en secouant la tête. Que devint le frère du contrôleur général , lorsqu'il vit que le dépouillement avait produit pour cent cinquante mille livres de lettres de
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change, auprès desquelles il mourait de foim depuis piusleors mois? Le prélat paya ce qiCit devait, à la grande surprise de ses créanciers, pais il partit pour son diocèse, se promettant bien de ne plus négliger à Tavenir sa correspondance. On s'est beaucoup diverti à la cour de cette aventure d'un genre neuf; elle a paru moins piquante néanmoins que celle-ci :
Au dernier voyage de Fontainebleau , Ton apprit , une aprèsdlnée , qu'une abbesse, voyageant fort vite pour se rendre à Paris, venait d'être forcée de s'arrêter dans une auberge, étant atteinte de certaine indisposition très-peu claustrale , et qui était devenue tout à coup si impérieuse, qu'il avait fallu recourir en toute hâte à un accoucheur de la ville. L'anecdote parut des plus piquantes à un courtisan logé dans l'hôtellerie ; il Tapprit aussitôt à M. de Beauvilliers , pour que ce dernier pût en amuser le roi au coucher. Le duc n'y manqua pas.
« Vous arrivez trop tard, mon cher duc, répondit Louis XIV en riant , Je sais déjà cela.
— Parsembleu! je me [)endrais de dépit; j'espérais être le premier à conter cette drôlerie à votre majesté.
— Grand merci , mon féal ; je reconnais bien , à ce trait , votre attentive complaisance ; mais vous ne savez pas tout,
— Ma foi » sire , je ne vois pas ce qui pourrait me rester à apprendre.
— Quoi! vous ne devinez pas?.... Cherchez bien.
— Ce serait en vain... Un enfant de fait par une abbesse dans un cabaret ; ce n'est déjà pas trop mal... Le reste m'échappe.
-r- ^t le nom, mon cher duc, le nom...; voilà ce qui est véritablement curieux.
— J'en conviens, sire, et je donnerais gros pour le savoir... Je rirais de t)on cœur de la commère embéguinée.
— Riez donc; cette commère est l'abbesse de Saint-Aignan , votre tille.
— L'abbesse de Saint... ma fi... La malheureuse \ balbutia M. de Beauvilliers... Je vais, je cours.
— Bon! n'allez- vous pas quereller en ce moment cette pauvre fille, lui faire monter le lait à la tète... Laissons-la se rétablir; nous lui donnerons ensuite un nouveau couvent , dont les murs seront bien hauts, les tourières bien sévères, et, pour plus de sûreté , je ferai consigner M. de Ségur à son régiment.
II. is
— Monaîeor deSégar l s'écria le duc avec colère; c'est donc le coupable?.. . Ah I je le forcerai bieo....
— A quoi voulez-vous le forcer? Madame de Saint-AIgnan est religieuse ; il ne peut pas Tépouser. Le mieux est d'assoupir cette affaire.
— Hélas! votre majesté a raison....; c'est qu'il est si seaudaleux
— Que les abbesses fassent des enfants » sans doute ; j'en demeure d'accord.... Mais nous y mettrons ordre à l'avenir, ou du moins nous tâcherons. »
Les événements d'une triste importance arrivés au commencement de l'année m'ont fait perdre de vue le petit Fronsac, qu'avait voulu , mais en vain » soumettre sa femme par la plus douce des corrections. Après l'infructueuse entrevue que j'ai rapportée, l'abbé Saint-Reml , las sans doute d'être prisonnier amateur , ne reparut pas à la Bastille, et les travaux littéraires du jeune captif étant finis * il s'ennuya. Quand on s'ennuie, le corps souffre , la constitution s'altère, les maladies surviennent ; c'est ce qu'éprouva Fronsac. Un matin, il ne put quitter son lit ; une forte fièvre se déclara , et le lendemain la petite vérole parut. Le duc fut à l'extrémité; les médecins désespérèrent de sa vie; une saignée le sauva. Lorsque le malade recouvra sa connaissance , un breuvage salutaire lui était présenté par une jolie main : madame de Fronsac avait reparu à la Bastille ; mais, cette fois , dans un but bien désintéressé. Chez les jeunes gens la santé revient aussi rapidement qu'elle s'était éloignée ; l'aimable prisonnier fut bientôt en pleine convalescence.
Cependant toutes les beautés compatissantes de. la cour , qui avaient tremblé pour une vie si chère , firent entendre une voix miséricordieuse en faveur du convalescent. On murmura, d'abord sourdement, d'une punition que la charité féminine appelait un système affreux de torture ; bientôt des clameurs furent proférées à haute voix , et l'on finit par se déchaîner sans ménagement contre la captivité du jeune duc. « C'est une barbarie, s'écriaient » quelques dames, d'avoir, par une prison de quatorze mois , in- » terrompn la carrière d'un enfant qui donnait de si belles espé- » rances ; » et celles qui parlaient ainsi étaient surtout les belles pour qui les espérances s'étaient déjà réalisées. Enfin les murmures , les clabauderies , les aigres représentations devinrent si
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fréqueats , que le roi , impatienté plutôt qne fléchi , ordonna d'ouvrir les portes du château Saint-Antoine à Tobatiné Fronaac Le duc de Richelieu et madame de Main tenon sentirent, d'ailleurs, qu'on n'obtiendrait rien de ce caractère altier par des moyens rigoureux , et qu'il fallait attendre du temps l'accord de ce mari récalcitrant avec sa femme. Mais il fut décidé qu'on ne laisserait pas M. de Fronsac à Paris , même vingt-quatre heures ; que , du pont-levis de la Bastille , il passerait dans une chaise de poste qui \e conduirait Incontinent en Flandre , après avoir pris congé du roi. Quand les beautés compatissantes apprirent cette décision, elles sentirent bien à leur dépit que la compassion avait été essentiellement intéressée en elles ; mais elles n'osèrent rien dire, de peur qu'on ne les accusât d'avoir voulu cultiver à leur profit les espérances que donnait le petit duc. On assure qu'une de ces dames fut assez adro&te , au moment où Fronsac sortait de son château fort, pour s'intercaler fructueusement entre le pont-levis et le march^ied de la chaise de poste... Voyez cependant jusqu'où peut aller l'industrie des passions !
Le roi a reçti notre prisonnier élargi avec bonté ; sa majesté lui a recommandé d'être plus sage , et lui a dit qu'il allait faire ses premières armes sous M. de Villars, qui voulait bien l'accepter pour aide de camp. Cet enfant gâté des dames est parti depuis huit jours ; nous verrons bientôt si l'on doit compter la gloire au nombre de ses maltresses. .
lt>nt ce qu'il reste de vigoureux dans la noblesse se rend à l'armée ; la bourgeoisie est réduite à moitié par les milices, et tous les jeunes gens du peuple cherchent un refuge sous les drapeaux contre la misère qui les accablait dans leurs familles. Paris est triste, consterné ; on n'y chante plus : la gaité , même chez des Français, est incompatible avec la crainte d'une invasion. Ces chariots chargés d'effets précieux , s'acheminant , la nuit, sous l'escorte de gardes silencieux , de Versailles vers Ghambord , inquiètent les Parisiens ; cette précaution de la cour révèle trop éloquemment l'extrémité à laquelle nous sommes parvenus; extrémité confirmée par les rapports des voyageurs, qui rencontrent journellement, à vingt lieues de Paris, des coureurs allemands ou hollandais. Les appartements de Versailles, et mémeTOËil de bœuf, sont d'une tristesse lugubre.... Le roi ne retrouve plus ce sourire qui, au milieu des plus grands malheurs, était appelé sur ses lèvres
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par IMngénieiMe dachesse de Bourgogne.... L'appartement vide de cette princesse, ce cabinet de toilette où elle folâtrait avec tant de grâce , ce salon où sa majesté allait , toujours sûrement, chercher Tonbli de ses peines, tous ces lieux , naguère encore si animés, aujourd'hui si mornes , si déserts , leur aspect déchire le cœur du monarque : les souvenirs les plus délicieux deviennent les plus déchirants, lorsquMIs comparent un passé qui nous charma avec un présent qui nous désole.
Vainement madame de Maintenon essaye-t-elle de ranimer la bonne humeur de Louis XIV, en lui préparant tous les jours de nouvelles distractions : les concerts , les prologues d'opéra louangeurs, les scènes de comédie même, se succèdent perpétuellement à Versailles ; soins superflus I Pennui surnage. La marquise excite inutilement des fibres usées , où les sensations sont éteintes : l'étincelle à Taide de laquelle cette femme, elle-même blasée, cherche * à les ranimer est factice ;... il faut toute Tardeur de la jeunesse pour opérer un tel prodige.... Marie-Adélaïde avait plus;... le feu des passions brûlait en elle , et celui-là seul est communicatif. « Ah ! s'écrie quelquefois la vieille favorite , dans toute l'amer- » tume de ses vaines tentatives , quel supplice d'avoir à amuser » un homme qui n'est plus amusable ! »
Au milieu d'une si laborieuse carrière , il paratt que madame de Maintenon réussit du moins à obtenir le prix de ses soins : le bruit court généralement que le pape Clément XI , par une bulle adulatrice, l'a reconnue pour reine de France, Voici ce qu'elle écrivait dernièrement à cet égard à M. de Richelieu ; je le tiens de luimême : « Il est vrai , monsieur, que sa sainteté m'a honorée d'un » bref fort obligeant J'espère que les affaires tourneront comme » vous le souhaitez (Richelieu désire que le mariage soit déclaré), » et comme vous ne doutez pas que je ne le désire de tout mon 1» cœur. Quoi qoMl arrive, je conserverai toute ma vie pour vous » résume^ la tendresse et le goût que j'ai toujours eus. » Il est réellement malheureux , dans la triste situation d'esprit où le roi se trouve, que la marquise ne ressente pas, aussi vivement qu'autrefois, la tendresse et le goût qui n'étaient pas le partage exclusif de M. de Richelieu.
La France est sauvée 1... On peut aujourd'hui chanter en toute sincérité de conscience un Te Deum, J'ai parlé ailleurs des négociations , d'abord secrètes , ensuite
ostensibles, ouvertes à Londres pour une suspension d*aroies entre la France et l^Ângleterre, en attendant le résultat des conférences d*Uirecht. J*ai dit aussi ^ue le duc d*Ormond , qui avait remplacé en Flandre le grand Marlborough , ne devait ni livrer ni accepter de bataille. Vers le milieu de juillet, ce général reçut un ordre plus positif, ce fut celui de se séparer du prince Eugène , et de se retirer, avec ses Anglais, au delà de Gand. Une convention venait d^être signée entre les ambassadeurs de Louis XIV et ceux de la reine Anne; Dankerque était consigné aux Anglais, comme gage des intentions paciflques du roi.
Eugène ne parut nullement contrarié de cette disposition ; seulement il retint dans son armée les troupes allemandes qui étaient à la solde de l'Angleterre, et qu'il Gt dès lors payer par la Hollande. Ce prince s'était emparé du Quesnoy le 7'juQlet ; et, malgré le départ du duc d'Ormond , il ne laissa pas de pousser avec vigueur le siège de Landrecies.
Les gens qui parlent de la guerre avec connaissance de cause disent que, dans la position qu'Eugène avait prise en Flandre, ses lignes étaient trop étendues ; que les corps se trouvaient trop éloignés les uns des autres pour se porter secours mutuellement; qu'ainsi le général en chef s'exposait à perdre une partie de l'avantage qu'il devait attendre de la supériorité numérique qu'il avait sur son adversaire. On ajoute que les magasins> l'arsenal et le trésor de l'armée ennemie , renfermés dans la ville de Marchiennes, avec une belle Italienne , maîtresse du prince Eugène , étaient trop loin du centre d'opération. Peut-être doit-on en effet attribuer à ces diverses fautes de petits échecs que les ennemis éprouvèrent dès le 7 juillet , particulièrement la défaite de iiuit cents chevaux par le comte de Broglio.
Quoi qu'il en soit, le maréchal de Villars, ayant voulu vainement secourir Landrecies , parce que l'ennemi était trop bien retranché sous les murs de cette place^ se détermina à forcer le poste de Denain, établi pour favoriser les convois venant de Marchiennes à Landrecies. S'il réussissait dans cette tentative, il obtenait le résultat assuré d'affamer l'armée assiégeante, et l'obligeait incontestablement à lever le siège. Si le succès était complet, toute l'armée 43nnemie , par extension de conséquences, pouvait se trouver séparée de ses approvisionnements. Il n'est pas inutile d'ajouter que l'idée première de ce mouvement n'appartenait point à Villars. Unonré el un conseiller au parlement de Douai,
se promenant un matin dans les quartiers français , crurent apercevoir qnll était facile d^altaquer Marchiennes et Denain. Cette remarque fut communiquée par le conseiller à Tintendant de la province; puis, par celui-ci au maréchal de Montesquiou , lequel en fit part à Villars, qui Tapprouva sur-le-champ. Mais ce poste de Denaln, que Villars songeait à forcer, il ne fallait pas qu'il parût être le but vers lequel on se dirigerait : à la guerre , une ruse bien combinée est souvent préférable aux exploits les plus audacieux. Une forte colonne de dragons s^avança donc sur le camp de Landrecies, et attira de ce côté toute Taitention d^Eugène, qui dégarnit même le poste de Denain pour se montrer plus imposant au point menacé. Tout à coup, et au moment où le général autrichien n*é* tait occupé que des dragons qu'il avait en tête, Villars, ayant rangé son armée sur cinq colonnes , attaque impétueusement le général Albermale dans ses retranchements de Denaln, défendus par dixsept bataillons seulement... La résistance était impossible; tout fut tué ou pris : le général lui-même et tous ses officiers se rendirent prisonniers de guerre. Eugène, vers la fin de raflaire, était accouru pour y prendre part ; mais ici se réalisait le danger de la trop grande étendue de ses lignes , il arrivait trop tard pour secourir les vaincus. Lui-même eut beaucoup à souffrir en voulant attaquer un pont sur la Scarpe , que les Français défendirent vaillamment... Eugène retourna à ses quartiers le désespoir dans le cœur; car son expérience vit soudain se dérouler la longue chaîne de conséquences funestes que cette défaite allait inévitablement entraîner.
En effet, dès le lendemain de la victoire de Denain, remportée le 2û Juillet , les troupes françaises assiégeaient Marchiennes. Le maréchal de Villars , en confiant le siège de cette place à M. de Broglio , lui dit : « Mon cher comte , je vous donne Brissac , Gonn tades , Fronsac , et tout ce qu'il y a de jeunesse galante dans mon n armée , et j'abandonne la maîtresse d'Eugène à celui de ces mes- » sieurs qui la prendra. » On conçoit que, sous les murs de Marchiennes, nos bouillants officiers furent tolilt à la fois excités par la gloire et par l'amour; chacun se peignait la Mïe au gré de ses préférences; on ne parlait que d'elle dans la tranchée : l'un lui prêtait des yeux noirs , des cheveux bruns et de la vivacité ; l'autre se la représentait blonde, avec des yeux d'azur et une langueur ^niimentale; celui-ci voyait en elle une beauté à la grecque; celui-là lui accordait tous les charmes d'une Géorgienne. En un
mot , jamais conqaérancs ne s^ëtaient autant enivrés des délices d*iiDe conquête à faire.... Après cinq jours de siège, Marchiennes fat prise ; on y trouva tous les magasins des ennemis , et c'était i'es^ seniiel , mais non pas pour nos ardents officiers. lis courent au logement de la beauté tant désirée ; le sang des étourdis , qui songent à se disputer sa possession , est près de couler sur le seuil de sa porte ; huit ou dix d'entre eux pénètrent confusément jusque dans sa chambre... Son lit est encore brûlant de la douce chaleur de ses charmes... mais nos Paris apprennent bientôt d'un domestique que l'Hélène italienne s'est évadée de la ville avant les premiers rayons du jour, et qu'elle rejoint Eugène au camp sous Landrecies.
M Vive Dieu 1 quel dommage 1 s'écria Gontades , tandis que le n valet parlait encore. ... ; voilà son portrait que je viens de trouver M sur cette cheminée... Je l'avais bien dit , elle est blonde ; elle n est charmante...., mais elle n'est pas là. N'importe, puisque la » belle Italienne m'échappe , ajouta ce fou en posant avec force » son épée sur une table , je m'établis ici , et je couche ce soir M dans son lit... — A votre aise , dirent en éclatant de rire tous les » rivaux ; bonne nuit ; nous allons déjeuner. »
Il serait difficile d'exprimer les transports de joie qui ont éclaté à Paris au moment où la nouvelle si consolante, et, disons-le, si peu attendue, de ces heureux événements, y est arrivée. Chez nous, les malheurs qui ne sont plus ne laissent pas la moindre trace. Dans l'espace de quelques heures, la joie la plus expansive, la plus délirante , succéda à la tristesse , à la stupeur ; et dès le lendemain on chantait de nouveau. L'allégresse de la cour, quoique moins bruyante , ne fut pas moins vive ; on peut juger par là de l'opinion qu'on y avait du peu de chances favorables de la guerre : opinion qui se révélait dans les dispositions de plus en plus affligeantes qu'on faisait. Lorsque Xouis XIV était parti pour Fontainebleau , il avait ordonné que le château de Versailles fût découvert, si l'ennemi devenait maître de Landrecies, parce que sa majesté ne croyait plus pouvoir, dans ce cas , revenir à sa principale résidence avec sûreté. Il y a plus, le roi ne devait pas rester à Ghambord ; il se proposait d'établir le siège de son gouvernement à Sanmur.
Tous les résultats funestes prévus par Eugène se sont réalisés : le siège de Landrecies a été levé le 2 août; Saint-Amand, Douai, le Quesnoy, Bouchain, se sont rendues successivement à nos troupes.
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L'armée des alliés, affaiblie de trente mille hommes, est en pleine retraite ; nos frontières sont déjà en sûreté ; la suspension d^armes entre la France , TEspagne et TAngteterre , qui notait que provisoire et révocable , est prolongée Jusqu'à la paix définitive ; les ministres de Louis XIV et de Philippe V ont signé une semblable suspension avec le Portugal.
Le seul maréchal de Villars , auteur du salut de la France , eut lieu d'être mécontent de la suite de ses exploits glorieux. Le peuple avait proclamé trop haut le nom de ce vainqueur, pour que les courtisans ne cherchassent pas à ternir sa gloire... On les vit s'efforcer d'arracher, lambeau par lambeau, tout ce que ce grand homme avait recueilli de renommée par le succès le plus décisif du siècle. Ils touchaient une corde sensible dans le cœur du roi ; ce monarque , toujours un peu jaloux des victoires qui ne peuvent lui être attribuées , parla froidement de celle de Dcnain , victoire qui maintenait la couronne sur la tête de ce prince.... Il est affligeant d'avoir à remarquer de telles faiblesses dans le caractère d'un grand roi.
Pendant que notre premier homme de guerre recueillait un fruit presque amer de la plus belle action de sa vie , un général moins brillant, mais plus profond, Gatinat, achevait, dans sa terre de Saint-Gratien , à l'âge de soixante et quatorze ans, une carrière remplie de véritable honneur, et exempte dé faiblesses , à moins que ce n'en soit une d'avoir gardé le célibat. Gatinat sut s'élever à force de mérite , et , comme cela devait être , son élévation fut lente. Mais longtemps avant que ce général fût un haut personnage, il avait conquis l'estime publique par une haine franchement exprimée des cabales , des intrigues ; par une vertu solide , une philosophie que ne purent ébranler ni l'infortune, ni la disgrâce, ni les préjugés. Gatinat ignora toute sa vie deux choses : l'art des amants et le métier de courtisan. Ge fut sans doute grâce à ces deux grandes lacunes dans le cortège de ses passions qu'il put devenir ami sûr, homme actif, instruit , réfléchi , et propre à tout. Les soldats avaient surnommé ce général le père La Pensée,,. Une assemblée de moralistes n'eût pas rencontré plus juste.
Gassini, l'un des savants appelés en France par Golbert , mourut cette année ; c'est une grande perte pour l'astronomie. On doit à cet homme célèbre une méridienne qui fit reconnaître et calculer le mouvement de la terre, à laquelle les théologiens veulent bien
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pernieltre enfin de tourner autour du soleiL Gassini démontra aussi , par le parallaxe de Mars , que notre globe est au moins à trente-trois millions de lieues du soleil.
L'aimable, la spirituelle Marie Stuart, Glle de Jacques II , s'éteignit , il y a quelques mois , comme une soirée de printemps ; sa vingtième année n'était pas encore accomplie.
Elle était dfe ce monde où les plus belles choses
Ont le pire destin; Et , rose , elle a vécn ce que vivent les roses ,
L'espace d'un matin.
CHAPITRE XLIII
Histoire de France du père Daniel ; sa forme , son but. >— Renonciations pour la forme. — Traités d'Utrecht ; principales dispositions. — Réjouissances pour la paix . — L'électeur de Bavière à la cour de Louis XIV. — Saturnales de VilUers, près Paris. — Un lit dans une loge de l'Opéra. — Vie actuelle des princes et princesses. — Moeurs de la cour en 171 s. — Réception solennelle du général des capucins. — Amours de la duchesse de Berri. — M. Tout-Prêt. — Saint-Simon rappelle le duc de Berri à quelque dignité . — Le coup de pied au derrière. — Mariages de M. le Duc avec mademoiselle de Contl , et de mademoiselle de Boari>oa avec M. de Conti. -~Les troupes allemandes qnlttent l'Bepagne. — Des' troubles civils continuent en Catalogne. — But des révoltés. — Nouvel édit de Louis XIV contre les protestants. — Villars vainqueur en Allemagne ; siège et prise de Fribourg. — Le duc de Mazarln ; étranges manies de ce seigneur. — Préservatif ingénieux contre le péché.
Il parut dernièrement une Histoire de France , par un jésuite nommé le père Daniel. Cet ouvrage , en dix gros volumes in-Zi'', est fait pour effrayer le lecteur le plus courageux, le plus robuste, au moins quant à l'épaisseur. Ce n'est point une enseigne trompeuse : elle promet de l'en nui, et en procure abondamment. Le lecteur qui lirait deux pages du père Daniel sans bâiller dix fois serait un héros de patience ; qu'on juge combien de bâillements sont renfermés dans les quatre ou cinq mille feuillets dont se compose le livre I Pour moi , ne me sentant pas capable du dévoûment nécessaire même pour se borner à parcourir une telle composition , je m'en suis rapportée au jugement du Journal des Savants. Les premiers tomes de la nouvelle Histoire de France offrent quelques éclaircissements raisonnables sur les commencements de notre
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moDarchie; les événements y sont, en général, dépouillés de ces merveilles inventées par la superstition , et qui ont , anx yeux des gens sensés, répandu tant de doute sur les choses les plus vraies. Si l^anteur , qui parait avoir fait sa principale étude de ces temps obscurs , eût suivi ce système jusqu^à la fin de sa tâche , on pourrait mêler quelques éloges à la critique qu'il a encourue par soa extrême diffusion ; mais à peine THistoire marche-t-elle le flambeau de la Vérité à la main , que le père Daniel , grossissant son bagage de détails indignes d'elle , multiplie sans mesure les chapitres du livre et les bâillements du lecteur. La partie militaire, surtout, envahit à tel point Tespace , qu'un détachement de vingt-cinq ou trente hommes , attaqué par un autre de la même force , donne lieu à une narration plus longue que celle de la bataille d'Azincourt dans Mézerai : Daniel ne vous fait pas grâce d'un coup de lance ou d'estocade. Pour les lois , les mœurs , les ressorts des gouvernements , la politique des cours, les dissensions religieuses, le nouvel historien s'en est peu inquiété. Tout ce qui n'est pas guerre ne se trouve consigné que dans de courtes haltes du Pégase que monte le père Daniel; coursier belliqueux qui, après avoir soufflé quelques instants, s'élance derechef dans les places fortes, les tranchées, les camps. Jamais écrivain revêtu d'un froc n'eut des inclinations aussi guerrières ; c'est un Gésar... an pied de son bureau.
Gomment donc, à une époque où nous sommes si las de guerres , expliquer la vogue qu'obtient l'Histoire de France du père Daniel? Tout le monde en parle à Versailles , à Paris ; chacun la vante , nu) ne la critique. Entrez dans un salon , le premier objet que vous apercevez , c^est un Daniel empilé sur la cheminée ; à la cour, un volume de Daniel sort à moitié de la poche de chaque courtisan. Assistez-vous au lever d'une jolie femme , vos yeux sont frappés d'un Daniel usurpant sur sa toilette, qu^il écrase, la place des boîtes à mouches et des flacons... Le mot de cette énigme , le voici : Madame de Maintenon fit, un de ces matins, l'éloge du livre; le lendemain sa majesté demanda à quelques personnes qui se trouvaient au lever si elles l'avaient lu. C'était peut-être Tunique production historique dont le roi et la marquise eussent parlé; on comprit que l'ouvrage était en crédit par un motif indépendant de son mérite littéraire ; on s'efforça de le lire, et le pourquoi fut révélé. Tout en guerroyant au travers des siècles, pour plaire à un monarque ami de la guerre, le père Daniel s'est attaché à mnlti-
plier les exemples des princes que leur origine bâtarde , adultérine^ et même doublement adultérine » n'a pas empêchés de régner. Il est superflu d^expliquer plus amplement la cause du succès d'une Histoire de France ainsi conçue; tout au plus dois-Je ajouter que le duc du Maine s'en est déclaré le protecteur , et a fait nommer le père Daniel historiographe de France , avec une pension de deux mille livr^... À quand la légitimation entière, absolue, sans restriction , des fils naturels de Louis XIV ? cela ne peut tarder.
Philippe V, pour satisfaire à Tune des conditions qui servent de bases aux négociations d'Utrecht, renonça, dès le 5 novembre 1712, pour lui et ses descendants » à la couronne de France. Par réciprocité, M. le duc de Berri et M. le duc d'Orléans renoncèrent, à la même époque, à leurs prétentions sur la couronne d'Espagne. Les deux actes ont été enregistrés au parlement le 15 mars de la présente année. On ne saurait s'empêcher de remarquer, à cette occasion, que , dans les stipulations politiques , on perd souvent bien du temps en discussions inutiles : quel monarque se croira jamais obligé, surtout en fait de renonciations, de souscrire aux engagements pris par son père , son grand-père ou son bisaïeul, sous l'influence des nécessités de son temps? C'est la situation des États, leur puissance et la mesure d'ambition des souverains, qui règlent la conduite de ces derniers envers leurs voisins : ce fut et ce sera toujours une illusion que de croire qu'un prince, qui sQ;uvent ne remplit pas les traités revêtus de son propre seing, exécutera ceux consentis par ses prédécesseurs.
Après une année entière de conférences , la paix a été conclue à Utrecht; les divers traités auxquels elle a donné lieu étaient tous signés au commencement de mai , à l'exception de celui entre la France et l'empereur , Charles VI n'ayant pas voulu entrer dans les négociations, dont il pacatt avoir été détourné par le prince Eugène.
Le duc de Savoie obtient, avec le titre de roi, la Sicile et quelque augmentation de territoire , par un sacrifice imposé à la France. Les Hollandais sont mis en possession de la barrière de places fortes qu'ils exigeaient en Flandre. De ce côté, c'est l'empereur qui se trouve dessaisi; mais on lui assure, aux dépehs de Philippe V, trop heureux d'être enfin reconnu, la souveraineté de huit provinces de la Flandre espagnole; plus, le royaume de Nu-
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pies , la Sardaigne , la Lombardie déjà autrichienne , et les ports de la toscane. Les traités garantissent aux électeurs de Bavière et de Cologne la restitution des principautés dont ils ont été expulsés par le sort des armes ; et , jusqu^à l'exécution de cette clause , ils resteront nantis du duché de Luxembourg et du comté de Nomur. L'électeur de Brandebourg fait enfin reconnaître à TEurope ce titre de roi qu'on lui a si longtemps disputé. Ce prince , qui , dit-on , doit cette confirmation aux intrigues des jésuites, s'est engagé , en retour , à ne jamais souffrir la persécution des catholiques dans ses États. Il serait superflu d'ajouter que les enfants de saint Ignace s^y sont en outre ménagé une protection. Quant à l'Angleterre, elle obtient tout ce qui pouvait importer à sa gloire et à sa sûreté : le port de Dunkerque sera démoli en présence d'un commissaire anglais; Gibraltar, l'imprenable Gibraltar reste à la Grande-Bretagne , ainsi que l'Ile de Minorque , et la France loi abandonne la baie d'Hudson et Terre-Neuve.... Ces diverses cessions ont coûté moins cher à l'orgueil de Louis XIV que Tobligalion qui lui est faite, par son traité avec la reine Anne, de rendre la liberté aux Français détenus pour cause de religion. Mais cette souveraine subit , de son côté , une condition non moins dure , en garantissant l'héritage de la couronne d'Angleterre à la maison de Hanovre , au préjudice du propre sang de cette princesse S et contre le vœu secret de son cœur. Pour tout avantage, dans cette pacification, Louis XIV rentre en possession de Lille, Aire, Béthune et Saint»Venant.... Mais n'oublions pas que ce prince conserve ses Étais , sa couronne , et qu'au point où nous étions réduits, c'est presque une conquête.
Tandis que , par suite de l'obstination de l'empereur , Villars , qui a mis la Flandre française en sûreté , passe en Allemagne pour y continuer la guerre , on publie la paix à Paris. Un cortège nombreux , les hérauts d'armes en tête , parcourut , le 22 mai , la capitale : des publications à son de trompe et de tambour furent faites aux douze principales places ou carrefours de la ville. M. et madame la duchesse du Maine , je ne sais pas au juste pourquoi , s'étaient mis en grande évidence , ce jour-là , sur un balcon de l'hôtel de Rohan , à la place Royale. C'est de ce lien qu'ils virent la marche du cortège ; et, lorsqu'il fut passé , ils jetèrent au peuple beaucoup d'argent. Le soir, tout Paris était illuminé. Le 25, un
■ On n'a point oublié que la reine Anne est fllle de Jacques II.
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Te Deum fut chanté dans l'église de Notre-Dame; le roi et les princes y assistèrent , avec Télecteur de Bavière » arrivé depuis peu de jours k la cour. Il y eut à neuf heures un beau feu d'artifice sur la place de Grève, après lequel M. le duc de Gèvrcs, gouverneur de Paris, donna un souper magnifique à l'Hôtel de Ville. Cinquante seigneurs et dames de la cour s'y trouvaient; on entendit, pendant tout le repas, les vingt-quatre violons du roi. L'électeur de Bavière avait été prié ; mais il vit le feu d'une autre maison de la place, où il soupa ensuite avec des dames qui n'étaient pas de la cour, et qu'on recherche secrètement à la ville.
Son altesse bavaroise s'est logée à Surène, pour être à portée de Marly , où le roi va malmenant plus souvent que jamais. L'électeiïT » qui ne hait point le plaisir , a ranimé dans notre vieux souirerain l'amour de la chasse; et un événement, qu'on se raconte encore en tremblant, a prouvé, avant-hier, que sa majesté cou-, serve, si ce n'est toute sa vigueur, au moins l'adresse extrême que nous lui avons connue dans sa jeunesse. Le roi courait le cerf dans sa calèche, qu'il n'a point encore cessé de conduire lui-même, lorsqu'un des chevaux de l'attelage s'abattit dans une descente , et assez près d'un précipice. L'animal , en se relevant , pouvait rendre cette proximité dangereuse. Un cri spontané révéla Tinquiétude des courtisans. « Soyez sans crainte , » dit froidement sa majesté; et, portant soudain les trois autres chevaux du côté opposé à la fondrière , en leur faisant traîner le cheval abattu , le royal cocher rétablit Téquilibre de la calèche par un trait digne du fils de Thésée. Dans la même soirée , le roi jouant au salon de Marly et perdant avec l'électeur de Bavière, lui jeta de l'autre côté du tapis l'or que ce prince allemand gagnait , en lui disant : « Voilà dt rargent à vous. — Vous le voyez, messieurs, répondit » son altesse, le roi prend mes Intérêts dans les petites comme » dans les grandes choses. » Louis XIV parut on ne peut plus flatté de cette allusion adroitement faite à la restitution des Ëtats de rélecteur.
On parlait beaucoup ce matin d'une fête fort galante que M^l. Moreaux , marchands de Paris, offrirent hier h l'électeur de Bavière « dans leur jolie maison de Villiers. Apn\s un souper aussi nplendfde que nclierché, on vit arriver dt* Paris un»' foui»* de masques, qui donnèrent envie à IVU'CUMir et aux dames qui avaient soupe avec lui de se masquer aussi. Les derniers convives changèrent
alors de costumes avec les premiers; on ne se reconnut bicniôi if, ly
plas. Le désordre devint d'abord piquant, ensuite tamultaeiix ; on assure qu'enfin le scandale s'en mêla , et que les plus tendres qniproqtio terminèrent cette nuit d'allégresse.*.. Mais on est si méchant I
Les modernes Tont souvent emporté sur les anciens dans la recherche du luxe et des voluptés. Sous ce rapport , M. le duc d^Orléans, qui connaît bien Thistoire, ne veut pas rester au-dessous des Athéniens; 11 ne désespère même pas d'égaler les satrapes de la vieille Asie« Ce prince , dont le palais communique à la salle de rOpéra, passe de Tun de ses cabinets dans sa loge, où il a fait placer un lit. Souvent, dit-on, son altesse royale assiste au spectacle dans les bras de celle de ses maîtresses qu'il y a conduite ; ou bien , mandant une des actrices dont le chant on la danse Ta séduit, il lui fait partager son siège voluptueux, encore revêtue de ses atours de divinité, de reine ou de nymphe. Un soir, son altesse appelle Vénus , Pallas, Hébé, et Jusqu'à Minerve, qui, comme on sait , n'est point du tout sévère à l'Opéra ; une autre fois , c'est Didon ou Gléop&tre qui vient déposer dans la loge son diadème et sa fierté; enfin Aréthuse n'échappe 5 la poursuite du brûlant Alphée que pour se soumettre à un mortel non moins pressant... Les Sybarites avaient oublié cela.
La cour de Versailles diffère essentiellement de celle du Palais- Koyal : tous les plaisirs, toutes les délices sont admis sans scrupule dans la dernière ; tous les ennuis planent au-dessus de la première. Avec, l'âme de la séduisante duchesse de Bourgogne se sont envolées toutes les récréations aimables dont Versailles était le rendez-vous. Madame de Gonti , beauté vieillissante , se jette doucement dans la dévotion , sans toutefois renoncer encore au plaisir; mais, en restant fidèle à cette idole de sa Jeunesse, la princesse ne lui reconnaît plus qu'un temple , son boudoir; qu'un ministre , M. de La Vallièrc. Madame la Duchesse, .toujours maligne, toujours caustique , toujours amie de la bonne chère , fuit la cour, où elle ne pourrait librement ni exercer son humeur, ni satisfaire son goût. Madame de Berri, dont je reparlerai bientôt avec quelque détail , est enchantée d'être en quelque sorte bannie de Versailles ; cette fougueuse beauté y mourait de continence. Madame d'Orléans subit sur sa chaise longue , et fréquemment sur une autre chaise encore , les suites de la préférence trop prononcée qu'elle accorda longtemps au vin d'Aï sur les tisanes pectorales et diurétiques,
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i l*aide desquelles il faut maintenant détendre des fibres trop Irri^ tées ; tandis que Madame , dont la consUlntloii allemande soutint mieux divers genres dlrriiation , continue impunément sa beUe^ fille dans le culte de Bacchus. De toute la famille royale» on ne rencontre plus ordinairement auprès du roi que les princes légi* timés : leur faveur, portée au delà de toute décence» a éloigné la moitié des courtisans. Madame de Maintenon» lasse de cette représentation, de cette grandeur, de ces adulations qui, de son aveu, ne la charmèrent que trots semaines , ressemble à ces oiseaux dès longtemps dégoûtés de bonbons, et qui ne sont plus sensibles qu^à la tristesse de leur cage. Louis XLV, décidément, n'est plus amasable; il est livré sans distraction aux pratiques pieuses, aux pèlerinages ft la chapelle de Notre-Dame de Chartres , à la vénération des petites reliques dont 11 se couvre le corps, aux cas de conscience que le père Le Tellier multiplie de plus en plus pour effrayer son pénitent, qui n'osera bientôt plus mettre un pied devant l'autre , de peur de faire un pas vers la damnation. Gomment, au milieu de cet innombrable cortège de scrupules, d'arguties entretenues par la bulle Vnigenitus ^ dont je parlerai plus tard, comment, dis*je , trouver des récréations pour le vieux monarque? La marquise en a pourtant découvert encore : l'idée lui est venue tout d'un coup de faire faire au roi des réceptions de généraux des différents ordres monastiques; chef-d'œuvre de conception qui a le rare avantage de faire ressortir les plaisirs de Louis XIV des austérités mêmes qu'it s'est imposées. Sa sainteté, très-complaisante dans tout ce qui peut servir à étendre son pouvoir, a eu la bonté d'accéder à cette heureuse idée de la marquise. Soudain le général des capucins, le plus complètement barbu des disciples de saint François , s'est mis en route pour la France avec une troupe de moines ,
Dont U froc de fort loin saisissait l'odorat ;
cour digne d'un prince mendiant , qui ne provoquait pas moins qu'eux l'usage des eaux de senteur. Tout puant qu'il était, le révérend père déclara qu'en qualité de général , il ne paraîtrait à Fontainebleau, où sa majesté devait le recevoir, qu'environné de tous les honneurs dus aux ambassadeurs des grandes puissances. Aurait^on cru que tant de vanité pût se loger sous une robe de bnre^ et qu'un moine voulût marcher en sandales sur nn tel pied? £a conséquence de ces hautes prétentions , l'introducteur alla
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prendre la députation crasseuse dans les carrosses da roi » et » tout en cachant un petit flacon dans son mouchoir dont il se servait souvent, ce gentilhomme amena le général devant Louis XIV , qui le reçut sur son trône. Ce franciscain ne soutint pas mal la représentation ; il harangua le roi en italien ; le roi lui répondit dans cette langue , et sans interprète.
Il fallait voir le contraste bizarre que formaient une cour étincelante de pierreries et un appartement où Tor brillait de toutes parts, avec ces religieux couverts d*un vêtement sale et grossier, marchant pieds nus, et ayant le corps ceint d'une corde. Pour moi, qui assistais à cette burlesque réception, je ne perdrai jamais le souvenir de ces figures monacales hautes en couleur, de ces nez bourgeonnes par un motif opposé à Tabstinence, de ces voix sourdes et nasales; de telles impressions, produites dans de telles circonstances, ne s'effacent point. Au général des capucins doit succéder celui des minimes , ensuite celui des chartreux ; mais je ne reviendrai plus sur ces ambassadeurs enfroqués.
J'ai promis de donner quelques détails sur la duchesse de Berr! ; je tiens parole. Après ses amours imitées dos filles de Loth, la première inclination qu'eut cette princesse échut à un écuyer de la grande écurie, nommé Salvert ; mais ce fut un goût passager, que fit bientôt oublier un page du duc de Berri, nommé La Haye. Ce jeune homme n'a cependant rien de séduisant : il est laid, grand, maigre, efflanqué , fat et fort mal élevé ; mais , par une de ces bizarreries que les caprices de l'amour peuvent seuls expliquer , la duchesse distingua ce page parmi vingt Adonis, et, depuis deux ans, c'est le seul amant qu'elle n'ait pas quitté. Elle se l'attacha d'aberd en qualité de gentilhomme, et lui donna ensuite le titre de son chambellan. Mais le public, qui aime aussi à distribuer des titres, décerna un beau matin à La Ilaye celui de M. Tout-Prêt , parce qu'il couchait toujours dans un cabinet communiquant à l'appartement de la princesse. Mais, en accordant à cet amant la permaneuce de ses bonnes grâces, madame de Berri ne lui en avait point ménagé l'exclusion; et certes, avec une telle mattresse, il se féliriia plus d'une fois du partage. Air travers de cette pas.sion constante, le marquis de Laroche foucnuld, capitaine des gardes, le marquis de Boni vert, chambellan du duc de Berri, et le comte de D>'iile, ol&ci<'r des gardes françaises, touchèreut sucement le cœur de son altesse,... Il est bien cntepdu que je
renonce an soin minutieux de nommer toiu les amants qui passèrent , comme des ombres, dans la carrière galante de la princesse.
Il y a longtemps, comme on sait, que le duc de Berri a pris son parti sur les galanteries de la duchesse ; fidèle à sa femme de chambre des mansardes de Versailles , il va faire sa cour sous les toits, tout aussi obscurément qu'un aide de cuisine , et souvent il lui arrive de se heurter, dans les corridors obscurs* avec de Jeunes marmitons qui se trouvent en expédition amoureuse dans les mêmes parages que lui.
Mais tout condescendant que soit le petit-fils de France , il ne vent pas cependant que les amants de sa femme se mettent à lui manquer au delà des limites convenues. Or c'est précisément ce que La Haye fit plus d*une fois. Ce fat, qu'encourageaient les bontés excessives de la duchesse , crut que , par une conséquence toute naturelle de sa faveur, il pouvait se mettre à son aise avec le duc; souvent il osa passer devant ce prince sans le saluer. Outré de tant d'insolence, son altesse royale en parlait un jour à M. le duc de Saint-Simon , son confident intime , qui lui répondit qu'il en souffrait trop. Par un molif qui ne peut être un mépris de soins galants dont la duchesse s'est bien rarement rendue coupable , M. de Saint-Simon n'aime point cette princesse, et ne néglige guère d'occasions de la desservir anprès de son mari. Il profita donc de la confidence de ce dernier pour lui montrer une correspondance entre madame de Berri et La Haye , de laquelle il résultait qu'elle l'avait longtemps supplié de fuir avec elle ; ce à quoi cet amant s'était refusé. A cette vue, le prince, sortant tout à coup de sa léthargie, s'écria : « Ah I c'est trop forll ce soir même le roi » connaîtra cette conduite, qui vise à la folie. Sa majesté ne sau« » rait me refuser au moins une précaution qui me sauve le dés- » honneur de voir cette femme enlever un malotru. Le roi est à » Rambouillet ; j'y cours. » La duchesse, que Ton informa de la conversation animée que le duc avait eue avec M. de Saint-Simon» et qui vit partir précipitamment le prince pour Uambouillct , se douta quel était le sujet de ce voyage , dont il pourrait lui revenir quelque déplaisir. Elle monta en carrosse, et arriva presque aussitôt que son mari auprès de Louis XIV. Le roi et madame de Maintenon se promenaient dans les jardins ; le petit-fils de France les y avait rejoints. Son altesse royale expliquait à sa majesté la cause de son apparition , et lui montrait la correspondance recueillie par Saint-Simon, quand madame de Berri parut.
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« Eh bteii! manstcfir, dit le roi, la dadiesae n'ttt point partie» car la ? oil& derrière vous.
«— Vous ici, madame 1 a^écrla le dac en se retournant.
— Satez-Toos, monsieur, qu'il n^est pas galant de ne m^avoir pas accompagnée pour venir, dit ironiquement la duchesse, après avoir salué le roi et la marquise.
— Vous êtes bien osée ! répondit le due en fureur.
— ' Parce que je suis venue seule?.. Ah ! je n*ai pas peur.
— Quoi ! reprit M. de Berri hors de lui , quand je puis vous ac<* cahier par le témoignage de ces lettres infâmes I
— Voyez cependant , poursuivit la princesse, combien peu Ton doit s>n rapporter à votre parole : nous contractons, il y a deux ans, un traité ; j*y demeure fidèle, vous y manquez « et c'est vous encore qui vous plaignez.
— Il faut donc que je l^rme les yeux sur vos viles intrigues avec un écuyer?
— Ne vouspassé-je pas une ignoble femme de chambre?
— Finissez ces reproches indignes de personnes de votre rang» dit avec feu Louis XIV.
— Que votre majesté , continua le prince, envoie donc madame dans un clottre.
— Ah ! plutôt, sire, pour la santé de monsieur, ordonnez qu^on le reçoive aux Petites^Maisons. »
La duchesse n'avait pas fini de parler, que le pied de son mari, armé par malheur d'une forte bottine de chasse , atteignit rude-» ment cette princesse à certaine partie qui jusqu*alors ne s'était trouvée en contact qu'avec une couche moelleuse ou de flexibles coussins... Son altesse fit un tour sur elle-même, chancela, et allait tomber si madame de Maintenon ne l'eût remise en équilibre.... Madame de Berri, rouge de honte, suffoquant de colère, s'éloigna en silence, regagna sa voiture, se jeta dedans, et revint à Versailles au grand galop de ses chevaux. Ses femmes , à qui elle dit être tombée, pour avoir occasion de leur demander s'il ne restait pas un témoignage local du coup de pied, lui répondirent, après un examen scrupuleux, qu'elles ne voyaient rien... « L'empreinte » est là , » ajouta tout bas la duchesse en se frappant le cOté gauche du sein.
Cependant Louis XIV, outré de l'audace que son petit-fils avait eue de se livrer en sa présence à un tel emportement, avait levé sa canne sur lui. Le prince, qui n'était pas un héros grec, ne dit
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|H>int au roi aon grand-père : Frappe, maU écoute ; il fit , de son côié, une prompte retraite. En sorte que monsieur et madame de Bcrri n'étaient venus à Rambouillet , le mari , que pour donner un coap de pied; la femme, que pour le recevoir*
Il ne faut pas oublier que la guerre n'est point finie ; mais, avant de rentrer en campagne, notons que M. le Duc a épousé mademoiselle de Gonti , fille du prince qui fut élu roi de Pologne , et que le frère de cette princesse , Louis- Armand , a reçu la main de mademoiselle de Bourbon, sœur de M. /« Duc,
L'empereur Charles Vi , n'ayant point accédé aux traités d'Utrecht, se considère toujours comme roi d'Espagne ; mais, le maintien de ses droits à main armée loi paraissant difficile aujourd'hui* il a rappelé les troupes qu'il avait laissées en Espagne sous le commandement de M. de Staremberg. Le départ de l'armée aile* mande, qui occupait une partie de la Catalogne, n'y a point ra-« mené la tranquillité ; le général autrichien, en berçant les Cata-« lans de l'espoir de son prompt retour avec des forces Imposantes, a laissé dans cette province , toujours rebelle à Philippe Y, un ferment de troubles civils dont Barcelone est devenue le centre. Dana leurs projets séditieux , les Catalans n'ont nullement en vue de servir Charles VI; les intérêts de ce prince ne sont que le prétexte de leur révolte; le véritable motif, c'est la conquête d'une indépendance que ces peuples ont toujours désirée. Ils se flattent de pou-* voir fonder une république que rendront florissante la richesse da ' soi , la facilité des relations commerciales, qui lui donneront bien* tôt des protecteurs, et se persuadent que cette république ne pourrait être soumise par la molle domination espagnole. Telles sont les vues d'une nation intrépide , que le joug castillan blessa toujours. L'empereur connaît cet esprit; il le caresse, il s'en sert, et se promet de l'étouffer quand il en sera temps. En attendant , de nombreux agitateurs secouent en Catalogne les brandons de la guerre civile, et Philippe Y, délivré de ses ennemis du dehors, doit songer à combattre ses propres sujets. C'est avec un grand regret qu'il tirera l'épée contre eux ; il le leui a dit dans plusieurs proclamations qui n'ont produit aucun effet. Moins jaloux que son petit-fils de rétablir la bonne intelligence entre le trône et toutes les classes de la nation , Louis XIV rendit en septembre un édit portant que, nonobstant les dispositions du traité d'Utrecht, les protestants français réfugiés à l'étranger ne pourront rentrer dans
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le royanme sans sa permission expresse : on dirait qne sa majesté craint de rouvrir trop Tîte les sources de nos prospérités.
Le maréclial de Villars , arrivé sur le Rhin dès les premiers mois de Tannée, avait fait investir, le 21 juin, par le maréctial de Besons , rimportante place de Landau, après s^étre emparé, presque sans coup férir, de Spire, Worms et Keyserlautern. Landau s'étant rendue le 21 aoûl, Villars passa alors le Rtiin, et se dirigea vers Fribourg, dont il s'ouvrit la route par la défaite du général Vaubonne. La tranchée fut commencée devant Fribourg dans la nuit du 30 septembre au V octobre ; mais le siège fut long et meurtrier. Enfin 9 le 16 novembre, Tattaque du chemin couvert, faite avec une rare intrépidité par le régiment des gardes , ayant été suivie d'un plein succès, le baron d'Ars, gouverneur de la place, se retira précipitamment dans les forts , laissant la ville ouverte aux Français. Le jeune duc de Fronsac, qui avait été blessé à la tête pendant le siège, ne s'en rangea pas moins à côté des officiers que Villars envoya prendre possession de Fribourg.
La position du général allemand , dans les forteresses étroites où 11 s'était retiré , était extrêmement gênée ; le maréchal , voulant hâter une capitulation qu'il regardait comme inévitable , s'attacha à augmenter encore la gêne de son ennemi, après l'avoir fait prévenir que s'il tirait un coup de fusil, les habitants seraient passés au fjl de l'épée. Il lui envoya donc les blessés et les malades allemands trouvés dans la place ; le baron d'Ars reçut ces pauvres gens. Le lendemain , Villars somma le gouverneur de rendre les forts, à défaut de quoi il verrait arriver au milieu de ses soldats les dames , les enfants et les vieillards. Cette fois , M. d'Ars ne se ^ laissa pas prendre à cette menace; aussi le maréchal lui tint-il parole en partie : le jour suivant, aux premiers rayons de l'au* rore , on vit errer entre les deux camps une multitude de beautés éplorées , auxquelles le vainqueur de Denain avait donné le pas dans l'exécution de ses projets d'expulsion. Ces beautés crièrent bien haut , par-dessus les murs , que si M. de Villars avait la valeur d'Alexandre, il n'en avait pas la clémente générosité Plusieurs d'entre elles jurèrent qu'elles se vengeraient. Las de voir ces dames passer et repasser comme des ombres devant ses retranchements, l'officier assiégé envoya un parlementaire au maréchal, lui demandant cinq jours pour recevoir les ordres du prince de Savoie. Villars accorda ce délai, et fit renfermer les Fribourgeolses
dans un convent, dont rentrée fut expressément interdite à MM. les officiers français. Avant l'expiration des cinq jours, la garnison allemande capitula. Les jeunes gentilstiommes eurent alors la permission d'aller délivrer les recluses. Elles se montrèrent en général aussi reconnaissantes qu'elles avaient été irritées; plusieurs conservèrent cependant leurs projets de vengeance, et les exercèrent..» La conquête peut aller plus loin que le conquérant ne voudrait.
G^est le beau duc de Fronsac qui , rendu plus séduisant encore par le bandeau noir qui couvrait la cicatrice de son front , vint » la semaine passée, apporter à Versailles la capitulation de Fribourg.... Heureux messager I tous les compliments du roi s^adrcssèrent à lui : « Continuez, lui dit sa majesté , vous êtes destiné à I* de grandes choses... » Pour le maréchal, pas une félicitation, pas un compliment, pas un mot.... Il est vrai que Villars vivait assez mal avec une foule de courtisans en grande faveur ; ce n'é^ tait, au surplus /que le sauveur de la France.
Une petite-fille de Charles IX * , madame la duchesse d'Angou* lême, est morte cette année, à Tâge de quatre-vingt-douze ans, dans une petite terre près de Paris , où elle vivait d^une pension de douze mille livres que le roi lui faisait. Cette dame ne parut guère à la cour, même durant sa jeunesse; je me souviens cepen*? dant de Ty avoir rencontrée une fois... Un frémissement involon- . taire me saisit en songeant que devant moi marchait un enfant du sombre Charles IX... . Il me sembla voir briller dans ses yeux un reste de la fureur homicide qui ordonna la Saint-Barthélemi.
Le duc de Mazarin , mort il y a quelques mois dans ses terres » laisse aux moines une ample curée à partager. C'était un cerveau fêlé, dont la dévotion visait depuis longtemps à la folie. Toutes ses extravagances n^éiaieut pas plaisantes, mais il y en avait parmi de fort gaies ; et les religieux du voisinage classaient au nombre de ces dernières la permission que le duc leur laissait de puiser k pleines mains dans ses trésors. Je réunis ici des détails encore plus comiques : par exemple, M. de Mazarin, qui se montrait fataliste , en dépit de Torthodoxie, prétendait que le sort marquait infailliblement la volonté du ciel dans la répartition des biens comme des rangs de la terre. En conséquence , il mit un beau matin en loterie tous les emplois de sa maison ; d'où il résulta
» E11« était nilc du duc d'A.ngoulême , flls nnturel de Charlcîi IX.
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que le caisinier devint intendant, le palefrenier secrétaire lAtlme t le frotteiir clief de cuisine. On conçoit l^embarras de tous ces Imhis serviteurs Jetés liors de leur sptière lialHtuelle d^activité ; il n*y eut que le Jardinier qui, ayant passé sa vie à diriger un arrosoir, ne s>n montra pas moins liabile dans l^emplol de sommelier. Mais ce brave homme , ne voulant pas perdre l'habitude de son ancienne profession , ne remontait guère de la cave sans être ivre« tant il se plaisait aux arrosements intérieurs qu'il avait fait succéder à ceux de ses jardins. Par suite de son système de fatalité^ M. de Mazarin chassa un jour ses domestiques en masse « parce qu'ils avaient arrêté les progrès d'un incendie qui allait réduire en cendres le plus beau chftteau de leur maître; prétendant que, par ce soin impie , ces coquins s'étaient opposés à l'accomplis* sèment de la volonté céleste. Mais la vertu la plus robuste du pieux duc , c'était ce sentiment de modestie pudique qu'il avait toujours professé , sentiment d'où ressortit évidemment une incompatibilité d'humeur constante entre ce seigneur et feu la duchesse. Dans sa vieillesse , M. de Mazarin porta si loin ce respect de la pudeur, qu'un dimanche, au sortir des vêpres, il fit défendre, dans toute l'étendue de ses terres , aux filles et aux femmes , de traire les vaches, afin d'éloigner les mauvaises idées que cela pourrait leur donner.... O peintre du tartufe 1 ce trait a manqué Il ton divin tableau. Voici pourtant quelque chose de mieux : on se rappelle cette demoiselle de Mazarin que le marquis , depuis duc de Richelieu , enleva du couvent de Ghaillot ; on n'a point oublié cette comtesse de Bellefonds qui se prêta avec beaucoup de bonne grâce à ce coup de main ; et, certes , on ne peut guère, en fait de galanterie , refuser au moins une grande indulgence à ces dames. Or toutes les deux étaient filles du duc de Mazarin. Soit qu'étant encore très-Jeunes , elles eussent montré quelques dispositions & des bontés expansives, soit que leur père n'eût été déterminé que par sa prévoyance, il prit la résolution de mettre ordre de bonne heure aux égarements où la beauté de ses filles, qu'il appelait /tinesfe, pourrait les entraîner. Ces demoiselles furent appelées un matin dans le cabinet de leur père à Paris ; obéissantes et respectueuses, elles se hâtèrent de s'y rendre. Elles s'attachèrent peu à examiner, en cnlrant, un grand homme porteur d'une forte moustache , habillé d*une manière étrange , et dont les doigts étaient garnis de huit pu dix bagues en pierres fausses. Mesdemoiselles de Mazarin jetèrent un œil plus curieux vers un plat d'argent sur le-
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quel ëttdeDt ranges dite» Instraments dVier crochus, tranchants ou aigus. Mais enfin, comme le quidam à l'épaisse moustache et le plat d'argent ne pouvaient avoir rien de commun avec le motiC qui les faisait appeler, elies ne s'en occu[>èrent pas davantage, et demandèrent au duc ce qu'il désirait d'elles»
« Mesdemoiselles , répondit Mazarin, vous savez quel prix j'attache à la sagesse, et combien je désire que vous n'y manquiez jamais.
— Mon père, interrompit Tatnée des demoiselles, cette morale, le choix du moment , la présence de monsieur... •
— Tout cela, mes enfants, est à propos... Ëcontez-moi : je confiais la fragilité humaine , la subtilité du diable , et l'attrait du péché... Peut-être son aiguillon séducteur ne vous a-t-il pas encore touchées , mes filles ; mais bientôt. ••
— De grâce, s'écria à son tour la cadette, daignez nous épargner.,.. ♦
— Vous épargner 1 c'est précisément pour cela que je vous mande... Oui, mes enfants, je veux vous épargner la tentation, le péché qui lui succède, et la damnation qu'ils entraînent.
— Daignerez-vous enfin, monsieur, reprit l'aînée, nous dire précisément ce que vous désirez de nous ?
— Peu de chose , et cependant j'espère que cela suffira pour couper le mal dans sa racine... •
— Couper! s'écria alors le grand homme avec un accent étranger; non, monsieur le duc, non, je ne coupe jamais, j*arrache*
— Est-ce donc une dérision? dit mademoiselle de Mazarin première.
— Du tout , ma fille ; vous , d'abord , ensuite votre sœur , allez vous placer sur ce fauteuil , et monsieur arrachera la racine du mal en vous tirant à chacune deux dents.
— Nous tirer deux dents ! répétèrent avec un grand cri les pauvres filles.
— Oui , les dents de devant , continua froidement le duc.
•— Eh ! pour quoi faire , bon Dieu ? demandèrent vivement mesdemoiselles de Mazarin.
— Pour éviter que vous n'ayez ce funeste don de la nature qu'on appelle beauté , et qu'il ne vous perde....
— Ah I miséricorde , quelle idée !
—C'est une inspiration d'en haut... Allons, placez-vous ; deux
53& CnRONIQOES DC L*OetL DE BOEUF.
tonra de main do^ cet habile dentiste , et iFotre Âme est sauvée.
— Sans douleur, dit emphatiquement Topérateur, qui s'avançait , son instrument à la main.
— N'approchez pas ! lui cria la plus jeune demoiselle en s'emparant d'un bistouri sur le plat d'argent. »
Il est difficile de dire comment cette scène étrange se serait terminée, lorsqu^un laquais, ayant ouvert la porte du cabinet pour remettre une lettre à son maître , olTrit une libre issue à mesde* moiselles de Mazarin, qui se sauvèrent à toutes Jambes dans leur appartement, où elles se barricadèrent. Le lendemain, la folle du duc avait pris une autre direction ; il ne parla plus à ses Gîtes de l'opération préservatrice du péché; elles gardèrent leurs dents incisives, leur beauté, leurs tentations, et usèrent très-activement du tout.
CHAPITRE XLIV
Fronsac rentre dans la lice galante. — La gageure. —Les lonps dans la bergerie.
— L'aide de camp de ViUars dans le ménage du marécbal. — Eugène et VUlars à Rastadt. — La médaille. — L'amour tenant une plume. — Question financière. -« Mort du duc de Berri. — Le flacon recouvert de maroquin. — Nouvelles calomnies contre le duc d'Orléans. — M. de Chalais archer. — Le moine prisonnier. — liCs princes légitimés appelés à la couronne. — InducUons tirées de cette dlspo8t> lion. — Pontcbartraln refuse de sceller l'édlt. — Les sceaux sont remis à Voisin.— I.C comte de Toulouse ; sou portrait. — Testament du roi. — Harangue de sa majesté. — Le testament du roi placé dans la muraille d'une tour du palais. —M. du Maine et la régence ; le chat et l'oiseau. — Conférences nocturnes d'Anne et de .Tacques 111. — Mort de la reine Anne. — Georges !«' lui succède. — Les promenades du Cours à minuit. — La chasse aux belles. — Fières paroles et soumission effective. — Traité de Badcn. — Siège de Barcelone; tableau. — Fronsac et la blonde miroitière. — Madame Renaud. — La nuit coupée. — Scène maUnale. — Coup de théâtre pittoresque. — La petite maison. — Ttio. — Le livre et l'épingle.
— Le point de vue d€ cabinet. — Tardif amour de Louis XIV pour ses sujets. — ija peuple gi^os rt gras. — La bulle Unigenitus, — Xerxès , de Crébillon. — Les morts et les blessés. — La vengeance Ignorée du vengeur. — Mort de Marle-Lonlse, rebie d'R<pagne. — Le duc de Beauvilliers. — Réminiscence sur le maréchal ferrant de Salon.
On a dit que Tamour était le frère de la guerre : cette déGniiion me semble trop absolue; peut-être devrait-on se borner à dire que la beauté se trouve souvent parmi les dépouilles des vaincus , et co n'est point alors l'amour qui devient son vainqueur» c'est le
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plaisir. Mais ce sentiment plus délicat où les sens empronteni, au moins quelque temps, le langage de Tâme, on ne s'y livre avec délices qu^au sein de la paix. Les soifpirs, qui sont son éloquence* ne peuvent s'allier avec la fureur des guerriers; il faut à ce sentiment le silence mystérieux du boudoir , Tobscurité protectrice de Talcôve parfumée , ou Tombrage des bosquets fleuris. Nos galants seigneurs ont trouvé tout cela à leur retour de Farmée, avec des essaims de beautés nouvelles ; nouvelles ! que ce mot a de puissance 1 son charme suffit pour dissiper ce que sept, huit ou dix ans ont mêlé de froideur à la galanterie de nos belliqueux courtisans. Mais ce que le temps leur a fait perdre, il Ta fait gagner au duc de Fronsac : ses amours, avant la bataille de Denain , n'étaient qn*un enfantillage animé des feux d'une jeunesse débutante , pro^ diguant,à tort et à travers, les trésors d'un bonheur qu^elle croyait inépuisable. Deux ans ont bien formé cet enfant : muni de plus de richesses encore à son retour qu'il n'en possédait à son départ (on comprend de quelles richesses je veux parler) , il en sait .mieux régler l'usage ; il est tout au plus généreux en amour t lorsque son amour-propre s'attache à prouver qu'il est prodigue* L'indiscrétion extrême de Fronsac ne se borne pas à divulguer ses bonnes fortunes ; elle y ajoute des conquêtes qu'il n'a point faites , c'est-à-dire qu'il n'a pas encore eu le temps de faire ; car je suis forcée d'avouer, après y avoir mûrement réfléchi , que je ne vois à la cour aucune vertu assez robuste pour résister aux attaques de ce petit conquérant. C'est ainsi que sa vanité , se montrant plus ambitieuse encore que sa galanterie , hii fait envoyer le soir son carrosse armorié, non-seulement à la porte d'une femme chez laquelle il ne se trouve point en ce moment , mais quelquefois près d'un hôtel où il veut , aux yeux de ses amis , se donner une mattresse qu'il n'a pas. Aussi le fils de M. de Richelieu pourrait-il , à lui seul , alimenter la chronique scandaleuse ; jamais personne ne montra plus de variété dans un genre d'aventures où tous les aventuriers se dirigent vers le même but. Si Molière vivait encore , Fronsac lui fournirait une mine féconde d'intrigues amoureuses, assorties d'une multitude de folies inédites. Je ne me propose point de suivre ce jeune seigneur dans les innombrables ramiflcations de sa carrière galante ; je craindrais que la mobilité de mon style ne pût répondre à celle de ses expéditions... Je choisirai.
Une marquise , que notre jeune roué n'a pu jusqu'à ce jour
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compromettre assez pour que son nom soit diTulgué« fut trouvée*
Il y a quelques Jours , sur les genoux de Fronsac par un mari bénévole. Le désordre « quoique peu apparent au premier coup d'œil , était cependant presque complet , et la dame jeta un grand cri.
« Vous avec beau vous défendre, madame, dit Tamant audacieux tans se déconcerter, nous avons fait une gageure. J'avais parié dix iouis contre un baiser; vous avez perdu, il faut payer; j'en fais juge IM. le marquis.
. -- De quoi s*agit>il , demanda le mari d'un ton un peu sérieux, et quel est l'objet du pari?
•^ Une énigme dont madame soutenait que je ne trouverais pas le mot , se hâta de répondre Fronsac en retenant toujoura la marquise sur ses genoux.
-— Eh bien! ce mot? reprit le survenant.
— Je l'ai deviné : c*est contv.... La chose n^est pas douteuse aInsL... Et l'homme à l'énigme travaillait en sous-œuvre à re<* mettre tout dans l'ordre.
— Ah ! ma foi , madame , poursuivit le marquis, M. de Fronsac a raison. ... vous devez vous acquitter^
— C'est une tyrannie, objecta la parieuse, qui feignait de se défendre encore, afin de faciliter la réparation.
*— Du tout, madame, du tout, dit avec résolution l'arbitre» la bonne foi veut que vous soyez embrassée; et vous le serez, affirma-t-il en tenant la tête de l'obstinée, tandis que le duc prenait le baiser. ^
— C'est indigne , s'écria la marquise en se levant avec préci-* pitation.... Tous les hommes s'entendent comme larrons au marché.
— Ohl mais^ ajouta Thonnête mari en se frottant les mains, quand je me mêle d'une aifaire , il faut que j'en sorte victo* rieux.... »
En eifet, le marquis venait d'avoir le front orné d'un nouveau laurier.
L'héroïne de cette aventure n'est pas la seule maîtresse qu'ait Fronsac au moment où j'écris; madame de Yilleroy, belie-fiile du maréchal, est inscrite aussi au nombre de ses conquêtes. Le vieux général , qui a du moins appris dans ses nombreuses campagnes l'art de découvrir les ruses de guerre , s'étant aperi^n des intrigues de sa bru, la relégua , le mois dernier, derrière la grille
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dHin couvent près de Paris. « Il y a deux partis h prendre, dit alors » Fronsac à un de ses amis , qui courtisait une pensionnaire ren^* » fermée dans la même communauté : tenter Tescalade, ou 8*in- » troduire par subtilité. » Nos deux étourdis, ayant choisi le dernier moyen , se présentèrent un beau matin au parloir, déguisés en abbés, et vîeillis par des perruques à moitié blanches. On introduisit chez l^abbesse les deux vénérables ecclésiastiques, qui s'étaient annoncés comme revenant d'un pèlerinage an saint sépulcre , sans savoir encore où cela pourrait les conduire» Ib se trouvèrent bientôt environnés de toutes les sœurs, et les pen<* sionnaires furent contraintes de venir se sanctifier aux récits des pieux voyageurs. Des hommes instruits ne sont jamais embarrassés pour discourir sur Jérusalem , le Jourdain , le Calvaire , etc. Mais la curiosité des religieuses n'est pas facile à satisfaire ; c'est, comme tout autre désir de nonne , un Jeu qui dévore. Après les récits, ces dames voulurent des moralités en forme de sermon.. .. Gela de** venait plus embarrassant. L'ami de Fronsac , capitaine des gardes de son métier , avait Tesprit peu propre à Téloquence sacrée ; on l'eAt vu courir de gaité de cœur sur une batterie, mais il pAlit au seul mot de sermon. Quant au duc, dont Timagination est flexible et la mémoire ornée , il se hâta de répondre , en se croisant les bras sur la poitrine :
« Que votre volonté soit faite, mes sœurs, nous tâcherons de vous satisfaire,
— C'est-à-dire vous tâcherez, confrère, dit l'autre galant; car moi, vous saves que le ciel ne m'a pas favorisé du précieux don de sa parole.
— Oui, reprit Fronsac, mon collègue a l'élocution peu libre. •• Il est affligé du filet.
— C'est une grande incommodité, dit Tabbesse; plusieurs de nos sœurs en ont été atteintes, et cela faisait leur désespoir.
— Je le conçois , répondit le capitaine en souriant.
— Mais , poursuivit la supérieure , le médecin de la maison a opéré ces dames avec une merveilleuse dextérité.... Eh! mais, j'y pense, le docteur demeure à notre porte ;... et si M. Tabbé voulait ,. .. ce serait Taffaire d'un moment.
— Merci , ma mère , grand merci , se hâta d'interrompre l'ami de Fronsac en l'envoyant d'intention à tous les diables ;... nous sommes attendus dans vingt communautés , et je n'ai pas le loisir de penser â cette incommodité ;... j'y songerai plus tard.
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•— Monsieur Tabbë, nous vous écoutons, » dirent alors les bonnes religieuses en resserrant le cercle qu^elles avaient formé autour du hardi Fronsac
Je ne sais pas ce que put dire ce missionnaire improvisé « mais toutes les sœurs, vieilles ou jeunes, furent dans renciiantement* Jamais, disaient-elles, les pieuses exhortations ne leur avaient offert autant d'onction, autant de grâces, autant de charmes per* suasifs. On entendait dans la salle un bourdonnement d'admiration qui eût satisfait pleinement Tamour-propre de Torateur, s'il n'eût été plus occupé en ce moment à se décliner h madame de Villeroy» tandis que son ami, malgré la présence du filet, exposait avec volubilité ses projets à sa maîtresse. Tout cela , néanmoins , ne pouvait conduire loin nos prétendus abbés, si la fortune des amants ne fût venue à leur secours ; mais elle y vint. Quand le brouhaha admiratif eut cessé, Tabbesse, tirant Fronsac dans Tembrasure d'une croisée , réclama l'intervention^ de son éloquence pour un objet plus spécial.
« Mous avons ici , lui dit-elle , une jeune dame appartenant à ce qn^l y a de mieux & la cour... Sa famille me l'a envoyée par mesure de prudence... Elle est jeune, elle est belle, et vous concevez» monsieur l'abbé...
— Oui, oui, ma mère, répondit le duc en levant les yeux au ciel ; les dangers du monde , la crainte des séductions du malin...
— Encore plus que cela, monsieur l'abbé;... je crois que le péché était accompli.
— Accompli !... Ilélas I en quel temps vivons-nous !...
— Et je voudrais qu'un saint homme comme vous fît rentrer doucement cette pécheresse en elle-même.
— Ah! je comprends:. .. une mercuriale en bonne forme;.... une peinture forte des horreurs du péché;... un tableau déchirant de la punition éternelle. .
— C'est cela, J'abbé, c'est cela même... Tenez, ajouta la supérieure en montrant madame de Vlilcroy, voilà la dame en question.
— Soyez tranquille, je me charge de faire la leçon complète.... Mais vous concevez, cela ne peut avoir lieu devant toute la communauté... Il ne faut jamais humilier les pécheurs que l'on peut corriger.
— Non sans doute , et vous entretiendrez celle dame en pariiculier... cela va sans dire.
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. — Ah! ma mère, encore un mot, car la confiance dont tous m*honorez réclame toute la mienne. Vous [avez aussi comme peu* sionnaire mademoiselle de**^"" <; on m'en a parié lors de mon pas* sage à Paris... Cette jeune personne donne de sérieuses apprélien* sions à sa famille... Si nous profitions de Toccasion pour lui faire une vigoureuse semonce 7
— J'y consens de tout mon cœur ; mais tous aurez assez à faire avec la dame.
— Je le sais bien ; aussi pensé-je que mon confrère pourrait se charger de mademoiselle de ***. Et, certes! elle y gagnera; c'est dans la semonce qu'il excelle , lui...
— Vraiment I voilà donc qui va pour le mieux... Attendez un moment ; je vais préparer ces dames à Tentretien ; j'ai l'heureux pressentiment qu'elles s'y prêteront.
— Je l'espère aussi. »
Pendant que l'excellente supérieure disposait sans peine, comme on le pense bien , les deux pensionnaires à recevoir ce qu'elle appelait les avis des sages missionnaires , Fronsac instruisait le capitaine de l'heureuse aubaine qui leur advenait.
Bientôt le double entrelien eut lieu ; Fronsac et son ami , après l'avoir prolongé autant qu'ils avaient pu, quittèrent leurs belles, dirent à l'abbesse que les deux pédieresses étaient parfaitement converties, sortirent du couvent comblés de bénédictions, rejoignirent leur chaise, qui les attendait au coin d'un petit bois, et retournèrent à Paris en riant aux éclats.
Le lendemain, le duc et le capitaine des gardes ne trouvaient pas assez d'échos pour répéter cette aventure, dont, pourtant, ils ne nommèrent pas les héroïnes. L'archevêque de Paris, informé de cet événement scandaleux, adressa de vives réprimandes à l'abbesse, qui s'excusa comme elle put, et promit qu'à l'avenir elle choisirait mieux les convertisseurs.
M. de Villars, déjà loin de la jeunesse, épousa mademoiselle de Varangeville , fille d'un président à mortier au parlement de Rennes , qui , flatté de s'allier à un maréchal de France , ne regarda pas à rage de son gendre. Dans les premiers temps de son mariage, madame de Villars »'enivra de rillustrallonde son époux; mais elle était jeune, fortement constituée, et elle ne tarda pas de
Ml y a ici une note dans le inanujscrit : madame de B**\ contemporaine de Fronsac, 7 dit qu'elle sait le nom de la demoiselle, mais qa'elle le tait, afin de ne pas nnire ft rétablissement d'une Jenne personne de qualité.
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s^aperceyoir que cette sorte d*ainbrol8le ne pouvait lui suffire. FroBsac était infiniment moins habile que le maréchal dans Tart de la guerre ; mais cet art-là importait d*autant moins) à la du« chesse, qu^elle avait acqois en ménage Tintime conviction que deux espèces d^hérolsmes sont incompatibles. La réputation du Jeune duc sonnait donc beaucoup plus heureusement à l*oreille de cette dame que la renommée du vieux, et Ton assure qu'elle voulut s'assurer, un beau jour, si cette réputation n'était point usurpée. Le désir curieux de la maréchale fit apparemment du bruit, car Tavis en vint jusqu'à son mari i ce qui laisse sous-entendu que toute la cour le savait. Le vainqueur de Denain , ren» contrant d'ailleurs très-souvent Fronsac chez sa femme, lui dit un soir de la semaine passée : « Ecoute donc , J'ai bien voulu te mon- B trer ton métier : tu as été mon aide de camp à l'armée, mais je » ne me soucie pas du tout que tu le sois id. » Le jeune due voulut se répandre en protestations négatives : « Ah l oui , Je connais » cela «"reprit Villars ; ce sont vos chemins couverts , vos batteries » masquées à vous autres galants. En tout cas, si tu n'aimes pas » ma femme , c'est donc elle qui t'aime , car elle me parlie conti- » nuellement de toi. Mais tout beau , pendant que Je vais aller » négocier la paix à Rastadt avec Eugène, ne va pas, toi, me faire » la guerre à Paris. .. De la modération , s'il vous plaît, monsieur ! » de la modération. »
Villars et Eugène signèrent le 6 mars , à Rastadt, la paix entre Louis XIV et l'empereur. Le choix de ces grands hommes offre le premier exemple, dans les annales modernes , de deux généraux à peine sortis delà lice où ils avaient combattu l'un contre l'autre, et qui vinrent s'asseoir au même bureau pour traiter au nom de leurs souverains. Le maréchal de France , sentant ce que sa pre* mière entrevue avec le vicaire général de l'Empire pouvait avoir de délicat, lui dit en l'abordant et en lui tendant la main : « Mon- » sieur, nous ne sommes point eniiemis; vos ennemis sont à V Vienne , les miens à Versailles. » Cette franchise plut au prince, et, l'estime la plus profonde ayant présidé aux conférences, liOuis XIV eut à se louer des résultats plus qu'il ne devait s'y attendre. Le prince de Savoie éloigna des pourparlers, comme une véritable dérision, les prétentions de l'empereur son maître sur la monarchie espagnole, à une époque où Philippe V demeurait paisible possesseur de cet État. Mais toutes les possessions assurées à
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Charles VI par ks traités d*Utredit loi forent maintemiies à Rutadt Loais XIV resta maître de Strasbourg et de Landau, qtt*ii cou* sentait à rendre une année plus tôt ; il conserva les fortifications d*HuniDgue et de Brisach , qu'il avait offert de raser ; et la réintégration des électeurs de Bavière et de Cologne fut confirmée.
Après la conclusion du traité, on frappa * à Rastadt même , une médaille faisant allusion à Tentrevue des deux grands hommes ; leurs tètes 8*y trouvent face à face , entourées de cette légende : Olim duo fulmina belli; on lit au revers : Nunc instrumetUa quietis. Rastadt, 17 iâ. On V(Âl sur ce même revers deux épées entourées de branches d'olivier, un casque pour écritoire, et un amour tenant une plume... Cette dernière allégorie a été interprétée par la malignité : elle a dit que Tamour, c'était Fronsac prêt à écrire au maréchal de rester quelque temps encore en Aile* magne, pour ta quiétude particulière de madame de Villars.
Le prince de Savoie et son vainqueur se sont séparés avec les témoignages d'une vénération réciproque; mais 11 est peu probable qu'Eugène ait chargé Viilars de dire à Louis XIV « qu'il embrassait 9 ses genoux ; qu'il éprouvait un vif regret d'avoir été forcé de » faire si souvent la guerre contre lui, et qu'il le suppliait d'ac- « cepter son respect. » J'ai rapporté aillenrs combien le prince de Savoie avait encore dans les dernières années de la guerre l'Âme ulcérée des injures personnelles que lui fit jadis Louis XIV. Toute l'Europe sait que ce général retarda autant qu'il le put la conclusion de la paix ; et s'il contribua enfin lui-même à la rétablir, c'est qu'il sentit que dans des hostilités où l'empereur serait seul opposé à Louis XIV, le généralissime du premier aurait peu de gloire à acquérir, tandis qu'il pourrait en perdre beaucoup. J'ajouterai , toutefois, que le fils de madame de Soissons est peut-être le seul homme dont Téloignement pour Louis XIV ait été constant. Nous avons vu tour à tour les ennemis dexe prince, auquel la nature accorda une grandeur indéfinissable, tomber à ses genoux après avoir longtemps bravé ou ses armes ou son pouvoir.
11 s'est élevé dernièrement une question financière d'un singn« lier genre : Marie de Modène , veuve de Jacques II , reçoit de f Angleterre une pension que l'honnête Dangeau appelle un douaire^ parce qu'il veut relever tout ce qui appartient aux grands, mais qui n'est, en eCTet, qu'un secours annuel accordé par la commisération , attendu que la veuve d'un roi détrôné ne peut , aux
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yeux da gonvernement de la Grande-Bretagne, avoir droit au bë' néfice que les lois anglaises accordent aux douairières des souverains morts sur le trône. Ce secours fut longtemps payé à la reine BOUS un nom supposé, qu^elle signait pour donner quittance ; mais, des diificultés s'étant élevées à cet égard dans les comptes, on a voulu exiger cette année que sa majesté donnât un reçu en son propre nom... A cela celte princesse voit un obstacle bien autrement réel : il faudrait, pour satisfaire à cette formalité, quelle reconnût la souveraineté de la reine Anne, usurpation criante qui ne présente de tolérable que le payement des arrérages de la pension. Les choses sont restées plus de deux mois dans un statu quo très-préjudiciable à ractivilé des cuisines de Saint-Germain ; enfin, grflce à Tintervention du marquis de Torcy, la dilficulté financière est aplanie. Ce ministre reçoit la somme destinée à Marie de Modène,.en donne quittance diplomatique à TAngleterre, et la veuve de Jacques II délivre à son tour un récépissé à M. de Torcy. Que de subtilités, bon Dieu! pour ménager les vanités de la terre I
Louis XIV n*a plus qu'un petit-fils ; le duc de Berri est mort à Marly le Ix mai , sans maladie, sans cause apparente , au sein de la plus robuste santé. Mais les explications ne manquent jamais à la cour , pays où la vérité est le plus rare de tous les biens. Le prince a , dit-on , avoué au père de La Rue, son confesseur , qu'étant à la chasse, quelques jours avant celui où il parlait, il s'était rompu une veine dans l'estomac en voulant retenir son cheval , qui avait fait une grande glissade. Son altesse croyait même que sa poitrine avait porté avec violence sur le pommeau de la selle, et que telle était la cause de sa mort. Quand le prince eut cessé de parler , il prit le crucifix que tenait son confesseur, le baisa plusieurs fois; puis, ayant appuyé sur son cœur Tlmage du Sauveur, il expira dans cette attitude.. . La cour portera le deuil deux mois.
Personne dans le monde ne croit à l'accident de la glissade et du pommeau de la selle : c'est bien , selon le bruit général , dans les forêts et le jour indiqué par le duc de Berri, qu'il rencontra la mort ; mais elle s'offrit , dit-on , à lui sous un autre aspect... Je me rends ici l'écho de la renommée. Le duc avait poursuivi longtemps on loup ; il avait chaud et éprouvait une soif ardente, lorsqu'il rejoignit la duchesse sa femme , qui suivait cette chasse.
« Vos gens, madame, auraient-ils sur eux quelque iK>isson, quelque liqueur? dit-il à la princesse en Tabordant.
— Oui, mooslear, j'ai toujours avec mot d'un ratafia exquis.
ré)[)ondit madame de Berri en présentant à son mari une petiie bouteille recouverte de maroquin rouge.
— Ah ! donnez , reprit le malheureux prince, qui saisit cette bouteille avec avidité.
— Gomment trouvez^TOus cette llqneur? demanda la ducliesse. — - Fort bonne en cifet , répondit M. de Berri en rendant à sa
femme le flacon vide.
— Bonne chasse donc, » ajouta la duchesse... ; et elle s^éloigna sui galop.
Voilà ce qui se répète partout. Faut-il croire à Texactitude de cette version générale ? Doit-on la faire rapporter à i*exclamation que laissa échapper la princesse, le jour du coup de pied de Rambouillet, en se touchant le cœur?... Vempreinte est /à... Ge ne sera pas moi qui prononcerai.
La mort du duc de Berri , plus subite encore que celle des autres princes, a réveillé toutes les calomnies débitées, en 1712, contre lé duc d'Orléans. Dans Topinion de ses ennemis, la ducliesse de ' Berri , sa fille , fut armée par lui du flacon recouvert de maroquin rouge qui, dit-on, versa dans le sein du petit-fils de France une liqueur empoisonnée. La vengeance d'une princesse profondément blessée d'une punition brutale ne suffirait pas , aux yeux de la coterie Maintenon, pour expliquer cette catastrophe; c'est le déshonneur de Philippe lui-même qu'il lui faut; il le lui faut surtout en ce moment, et nous saurons bientôt pourquoi. Or il est important de se rappeler que la cour de France a placé près de celle d'Espagne une sentinelle vigilante, toujours prête à prévenir le cabinet de Versailles des éi^arts contre ses intérêts, que pourrait faire celui de Madrid. Mais la princesse des Ursins n'est pas seulement l'illustre espionne de Louis XIV ; madame de Maintenon trouve encore en elle une correspondante assidue , un agent fidèle de ses desseins secrets. C'est donc cette femme dévouée, au moins en apparence, au vieux monarque et à sa favorite, qui dépêcha dernièrement en France, avec un mystère affecté, M. de Ghalais , dont le voyage , tout mystérieux quil 4lait , fut connu de tout le monde, parce que l'on voulait la publicité, tout en ayant Talr de rechercher le secret. M. de Chalois passa à deux lieues du château où .se trouvaient son père et sa mère, sans les voir. Cet envoyé poursuivit en toute diligence sa route vers le Poitou ; arrivé dans la petite ville de Bressuire, il se rendit au couvent des Cor-
delicis , et s'y empara d'un moinp de moyen âge , qvi , selon la
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le titre de princes du sang, et que toote distinction entre les uns et les autres a cessé.
Gomment la cour a-t-elle pris ces dispositions d*bërédlté , si contraires aux idées généralement reçues, non-seulement pour les races royales, mais encore pour toutes les classes de la société ? La soumission des courtisans est générale , mais point de félicitations : c*est ia première fois que les complaisants de Versailles reculent devant une obligation serTile... Le maréchal de Yilleroy lui-même s^est tu. Il y a plus, le comte de Toulouse se montre presque affligé de la vaste perspective qui s'ouvre devant lui ; il en parlait l'autre jour avec une sorte de chagrin à M. de Vadincourt. « Vous avez raison, monseigneur, répondit ce gentilhomme» » voilà une couronne de roses ; mais ne sera-ce point une cou- » roune d'épines, quand les fleurs en seront tombées ? »
J'ai dit peu de choses encore de M. le comte de Toulouse , et la raison de mon silence est dans la vie , i peu près obscure , que mène ce prince d'une extrême simplicité. Le second fils du roi et de madame de Montespan est un homme d'honneur dans tonte l'étendue du mot : droit, équitable, exempt de vices, il apporte dans toutes les relations une franchise, une générosité qui le font rechercher de tous les honnêtes gens ; M. de Toulouse n'est donc pas apprécié par la multitude des courtisans. On pourrait le comparer, au milieu d'eux, à une pièce d'or pur en circulation avec des monnaies de mauvais aloi. Ce bon prince vit loin de toute faction, étranger à tout parti; il est en déûance de toute coterie, et travaille assidûment à rester en dehors des intrigues. C'est en quelque sorte le soin exclusif qui l'occupe ; et si l'on peut lui reprocher quelque chose, c'est une réserve, une timidité outrée, visant à l'apathie absolue. Du restet le comte de Toulouse a de la valeur , de la résolution à la tête des armées navales : c'est un marin distingué. On dirait qu'il y a dans ce seigneur deux Individus distincts : l'homme du monde et l'homme de guerre. Le premier est doux, affable, poli; sa figure est toujours empreinte d'un sourire bienveillant. Mais dès que Tamiral de France a mis le pied sur un vaisseau, ses traits, naturellenient nobles, prennent une imposante gravité; son œil s'anime, son accent se renforce, ses expressions acquièrent de Ténergie, sa volonié se rafr»Tmit; le comte de Toulouse parait grandi dans toutes ses qualitt^s. Sur terre, c'était un hoaime aimable ; sur les gouffres de TQcéan, c'est un général à la hauieur de son rudQ métier,
Le 27 août au matin, M. de Mesmes, premier président» et M. d^Aguesseau, procurear général du parlement » mandés à Versailles par le roi , s'y rendirent à Tissae de la messe. Louis XIV les reçut dans son cabinet, où personne n'entra avec eux. « Messieurs, » lejr dit-il d'un ton assez brusque , en leur remettant un gros » paquet cacheté de sept sceaux , voici mon testament. Il n'y a » qui que ce soit au monde que moi qui sache ce qu'il renferme ; » je vous le remets pour le déposer au parlement , à qui je ne puis » donner un plus grand témoignage de conOance. L'exemple des » rois mes prédécesseurs, celui de mon père particulièrement, » ne me laissent pas ignorer ce que celui-ci pourra devenir. Mais » on ^ l'a voulu, on ne m|a pas laissé de repos, quoi que j'aie pu » dire... Eh bieni donc, j'ai acheté ce repos... Prenez-le, em« » portez- le, il deviendra ce qu'il pourra; au moins je serai tran- » quille , et je n'en entendrai plus parler... » A ces derniers mots, que le roi accompagna d'un coup de tête fort sec, il tourna le dos aux deux grands olHciers du parlement, et, passant dans un ar* rière-cabinet, les laissa stupéfaits du ton de sa harangue et surtout de sa terminaison.
Louis XIV, en disant que lai seul était informé du contenu de son testament, avait i^èrement blessé la vérité ; personne n'ignore que madame de Maintenon , le duc du Maine et Le Tellier en con« naissent d'autant mieux les dispositions , qu'ils les ont sinon dictées, du moins inspirées. Et puis, je ne saurais trop le dire, les mystèreff de cour sont transparents.
M. le duc d'Orléans est initié déjà aux clauses testamentaires, qui lui ont été révélées, dit-on, par le marquis de Torcy, et par M. Blouin, l'un des premiers valets de chambre. Son altesse royale, )otn d'avoir intérêt à cacher les volontés royales consignées dans le testament, s'attache à les divulguer, parce qu'elles lui semblent un déni de justice contre lequel on ne peut trop tôt faire prononcer l'opinion publique. Je sais donc de bonne source que le testament ne fait de Philippe d'Orléans qu'un chef mannequin du
* II est aisé de comprendre ce que on signiûe ici ; à coup sûr ce n'est point le conseil do roi; ce nV^t point non plus le parlement; ce ne sont pas âmv^ntagc les ministres, nt aacon agent da j^ystëme légal de gonvernement. Aai yfux de tou<i , il ne pouvait y avoir besoin de testament : a la mort de Louis XIV, le duc d'Orléans avait la régence, et remettait le pouvoir à Louis XV parvenu à sa ma« Jorité. On doit donc s'entendre , comme on le verra l^iemOt , des gens qui voulaient donner la régence de fait au duc du Maine,
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conseil de régence ; la Tëritable autoriié est déférée aa doc du Maine« Il aura la garde du jeune roi, la direction de ses études, celle de sa conduite; il Teilleraà sa conservation^ et exercera toutç autorité sur les oifiders de sa garde , ainsi que sur toute sa maison. Monsieur le maréchal de Villeroy» nommé gouverneur du priace, rendra compte de ses fonctions à M. le duc du Maine , et recevra Journellement ses ordres, que personne ne pourra changer. Le bàurd de Louis XIV prendra le titre de surintendant de Tédocation du roi. Or, quand il serait vrai , comme les défenseurs du testament le prétendent, que la charge de M. du Maine n'attenterait en rien aux prérogatives politiques du régent , le parUge seul de Tautorité suffirait pour nuire aux intérêts de la couronne et de la France. Motivé par une précaution injurieuse au duc d'Orléans , ce partage est d'ailleurs intolérable; ce prince a juré hautement quHl n'accepterait point une régence mutilée, et qu'il travaillerait, quand il en serait temps , à faire rétablir ses droits conformément aux lois de la monardiie.
Nonobstant ces protestations verbales , le testament, d'après un édit de dépôt en date du 30 août , a été remis au parlement. Cet acte est placé dans un trou creusé dans l'épaisseur de la muraille d'une tour du palais ; une grille de fer et une porte garnie de trois serrures referment cette ouverture.
On prétend que, tandis qu'on voit M. le duc d'Orïéans agir activement pour se mettre au-dessus des clauses testamentaires du roi , M. le duc du Maine s'amuse à traduire VAnti-Lucrèc»; ce qui aurait fait dire à la duchesse : « Monsieur, un beau matin vous trou- » verez , en vous éveillant , que vous êtes de l'Académie , et que » M. d'Orléans a la régence. » M. le duc du Maine sait mieux sou métier d'ambitieux que sa femme ne se l'imagine ; mais ii Texerce en jésuite. Jamais il ne s'est autant occupé , en elfet , de ce qu'il néglige en apparence. 11 me semble voir un chat guettant un oiseau : ranimai rusé détourne négligemment les yeux de sa proie, et c'est dans ce moment même qu'il se prépare à mettre la griffe dessus.
Le roi apprit hier à son lever l'arrivée en Angleterre et le couronnement de Georges-Louis de Brunswick, duc de Hanovre, qui succède à la reine Anne, morte le 12 août. Il s'est répandu des bruits singuliers sur les derniers instants de cette princesse ; on assure qu'elle travaillait, depuis quelque temps, a rétablir Jacques m 9ur k trOne d'où la mort allait bi précipiter. Oa va jus-.
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qtt^& ajouter que cet illustre proscrit , dont la tête fut mise ft prix par cette même souveraine , était le mois dernier ft Londres dans ]e plus grand secret , et qtfe la nuit il conférait avec elle au fond de son appartement de Saint-James , tandis qu*on le croyait piofon-" dément endormi dans le palais silencieux de Saint-Germain.
Si le prétendant , dit la même Tersion, eût consenti à abjurer le catholicisme, ce dont la reine sa sœur le suppliait en caressant cette tête qu*elle promit autref(4s à Téchafaud , la couronne pouvait orner encore le tttni d*un Stuart; mais Jacques, grand au moins dans sa croyance, s^était refusé avec horreur à rapostasie.t. Il revint en France mouillé des pleurs de tendresse de la reine Anne, et la maison de Hanovre règne sur les Anglais,
Je me suis souvent récriée contre renvahissement des goûts ita« liens ; celui que je tais citer n^est que bizarre : cela ne vaut pas la peine de se fôcher. Depuis le commencement de Tété , qui cette année est fort chaud , il est du meilleur ton d^aller se promener au Cours à minttlt. Une longue file de carrosses remplit les allées de cette promenade ; les laquais montés derrière étant munis de flaml)eanx, cette ligne mobile de lumières produit un coup d'œil curieux. Dans lés contre-allées, une multitude de boutiques offrent des rafraîchissements de toute sorte , des friandises de toute espèce, dont le débit est considérable. Pendant que les promeneurs d^un âge mûr se bortient à suivre en voiture les allées , la jeunesse folâtre se perd sOus les arbres des Champs-Elysées, où des félicités de plus d*une nature deviennent le partage de quelques êires qui sont alors un peu plus que des ombres heureuses. Des orchestres , établis dans les ronds-points, invitent à la danse les jeunes gens plus amis de la gatté que de la promenade sentimentale ; souvent l*anrore aux rayons dorés a dissipé les ténèbres avant que le bal ait cessé, et les danseurs ne regagnent leurs maisons qu*au moment où le grand jour les avertit que , dans ce système d'habitudes renversées, il est temps d*aller dormir.
Tel est Tusage que Dancourt a mis en scène sous le titre de Fêtes nocturnes du Cours ^ comédie avec prologue, musique et danse, qui ressemble assez aux petites saturnales à la mode. Mais on ne peut pas tout représenter au théâtre ; et , dans cette pièce, la critique, finement gazée , supplée avec esprit au spectacle que Tauteur n*a pu montrer.
Tandis que beaucoup de nos jeunes seigneurs profitent des pro«
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menades du Cours pour se livrer à une galanterie que protègent les ombres de la nuit » M. le duc d'Orléans » qui ne s'occupe pas exclusivement de ses droits à la régence « fait une guerre si active à toutes les beautés voisines du Palais-Royal , qu'aucune d'elles ne peut se flatter d'échapper à ses recherches. Tous les jours de nouveaux déménagements se remarquent dans la rue Saint-Honoré : des mères sauvent , en fuyant , l'honneur de leurs filles qn^elles emmènent ; des maris jaloux sousUraient, en s'éloignant, les charmes de leurs femmes aux regards trop amateurs du prince ; il ne reste aux environs que les jolies femmes de bonne volqnié, et le quartier est loin d'être désert.
Un vieux axiome dit que pendant la paix il faut se préparer à la guerre. Louis XIV aurait bien voulu, pour son compte, se conformer, à cet avis de l'expérience , en faisant construire à Mardick quelque chose d'équivalent au port de Dunkerque, que les traités le forcent de combler. Mais les Anglais , qui sentent combien il est important pour eux que nos vaisseaux soient, sans refuge dans la Manche, et surtout qu'ils n'aient pas un point de départ si rapproché des royaumes unis , les Anglais ne se montrent pas disposés à souffrir cette petite escobarderie politique. Lord Siair, ambassadeur de Georges P% a demandé avec hauteur au roi l'explication des travaux de Mardick , lui déclarant que sa majesté britannique regarderait comme une violation des traités l'établissement d'un port sur cette partie des côtes de France. Louis XIV, révolté du ton impérieux de l'Anglais, lui a répondu : « Monsieur l'ambassadeur, a j'ai toujours été maître chez moi , quelquefois chez les autres, ne » m'en faites pas souvenir. » Malgré ces belles paroles, le conseil a ordonné la suspension des travaux de Mardick. Un prince dont l'âme est grande peut parler bien haut dans son cabinet; mais il faut , en définitive , qu'il se soumette quand sa fortune est humble.
Lorsque la France rentre dans l'esprit des'convenlionsd'UtrecLt h l'égard du roi d'Angleterre, qui, s'il eût régné à l'époque du congrès , eût été le dernier à conclure la paix , quelques princes de l'Empire , qui n'avaient pas encore posé les armes , viennent d'accéder enfin à la pacification générale. Le prince Eugène et les comtes de Goés et de Seilcrn se sont rendus , au nom de ces souverains , à Baden , où le maréchal de Villars , le comte du Luc et M. de Salnt-Gontest ont représenté le cabinet de Versailles. Dans
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eè traité, conclu le 7 septembre , comme dans celui de Rastadt , les droits de Cliarles VI à la couronne d'Espagne ont été éludés. Ce monarque y a d^aillcurs renoncé par le fait , en ordonnant au prince de Staremberg d'abandonner la Catalogne ; et ces droits seraient une vaine illusion, aujourd'hui que les révoltés catalans, las d^attendre les secours promis par ^Autriche , ont ouvert les portes de Barcelone au maréchal de Berwick. J*ai dit précédemment quels étaient les projets du peuple catalan en prolongeant la guerre civile , sous la trompeuse bannière qu*ils semblaient élever au nom de Charles VI : ce fut Tesprit républicain dont j'ai parlé qui leur donna le courage de soutenir un siège de onze mois , et soixante jours de tranchée ouverte. Le sentiment de la liberté peut Inspirer une telle résolution ; mais le fanatisme porta Topiniâireté des Barcelonais à son comble. Les prêtres, les moines, et jusqu'à des religieuses , bordèrent constamment les remparts de la ville assiégée ; cinq cents ecclésiastiques périrent , pendant le siège , le mousquet à l'épaule, et le crucifix à la main... Le dixième mois du blocus, un drapeau noir, arboré sur la plus haute tour de Barcelone , annonça que ses habitants voulaient s'ouvrir sous ses ruines un tombeau commun , et Berwick gémit d'être forcé de rem-r pltr sa tâche même à ce prix. Enfin les troupes du roi d'Espagne, après un assaut général, pénétrèrent dans la place, dont la population, ayant son clergé en tête , défendit chaque rue, et, pour ainsi dire, chaque maison... Le maréchal, cessant de massacrer tant de braves gens, leur envoya une capitulation qu'ils ne demandaient point; ils obtinrent la vie et leurs biens, qu'ils.n'accep* tèrent qu'en se réservant l'exercice ultérieur de leurs privilèges.
Les beautés de la cour sont devenues , pour le duc de Fronsac » le pâté d'anguilles du bon La Fontaine. < Toujours des princesses, des duchesses, des marquises, se disait-il un jour en parcourant à pied la grande rue du Faubourg-Saint-Antoine ; toujours des diamants, de l'or, des robes de salin; c'est trop monotone; les soupirs patriciens m'ennuient. Tâchons de rencontrer dans ces quartiers éloignés quelque collerette de simple mousseline , quelque petit bonnet sous lequel se montrent un nez relevé, une brune prunelle ; essayons de suivre dans quelque allée obscure une jupe écouriée, laissant voir un petit pied bien serré dans son soulier.... » Fronsac disait encore, quand 11 aperçut à la porte d'une boutique de miroitier la plus jolie blonde qu'il eût rencon-
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Irée de sa ^e. Chefelore aogéliqae, regtrd eélettel» boadie de mse, taille dHébé et dix-huit ans environ : telle était madasM Michelin , dont notre galant lot le nom au-deasos da nroigaain de glaces. « C'en est fait, 8*écria rinflammable gentilhomme* Toilà celle qae Je cherchais ; j'en raffole , J*en sois fou; il faut qn^eile m*ap« partienne avant Texpiration de la semaine. »
Le soir même, un valet, fidèle et intelligent limier de FronsaCt était établi dans on cabaret vis-à^vis le miroitier. Il apprit là toat ee qnMl voulait savoir : Michelin avait trente-six ans; la jolie l>loiide était devenue sa femme à peu près malgré elle, mais elle était êage et même dévote. Tons les joors régulièrement , madame Ml« chelin allait entendre au moins une messe à Saint-PaoL Jamais personne ne Tabordait ni en allant à Téglise ni en revenant aa logis; et , conclusion extrêmement rassurante, Tâge de son coib* fesseur passait soixante et dix ans. Le doc fut très^atisfait de tous ces détails; mais il se voyait en présence d'une vertu armée de toutes irtèces. Galant de cour, jamais il ne s*éuit trouvé en pareille situation ; pour lui , les routes du plaisir avaient toujours été des chemins battus. L'aventure n*en devait être toutefois que plus pi« quante; Fronsac en fit l'objet de ses soins exclusifs. Il se rendit tous les jours à Saint-Paul ; il ne manquait point d'y rencontrer la blonde miroitière ; mais ses yeux étaient constamment attachés h àon livre d'heures. L*assldu voisin s'évertuait vainement è tousser, à faire crier doucement sa chaise sur les dalles, on bien encore à chanter faux quelques versets ; rien ne pouvait distraire madame Michelin. Fronsac revit alors sa bibliothèque espagnole; elle loi apprit l'art d'entrer en relation avec une belle dévote, siAt en lui offrant de l'eau bénite, soit en lui cédant un siège qu'on s'est at« taché à rendre nécessaire , soit en loi soumettant une demande respectueuse sur un point du sermon. Le duc était parvenu , par l'emploi successif de ces moyens , à se faire apercevoir de l'ado-» rable marchande , et elle devait avoir reconnu qu'il ne pouvait guère y avoir à Paris un plus joli homme que lui. Rarement une telle remarque est sans danger : les yeux de notre dé^rote n'étaient plus aussi obstinément fixés sur son livre; quelques regards dé-> robes se portaient de temps en temps vers le voisin ; et celui-ci, caché derrière un pilier, avait pins d'une fols observé l'inquiétude de la miroitière lorsqu'il tardait à se placer près d'elle. Les prin-» cipes de madame Michelin n'étaient nullement ébranlés ; mais elle commençait h s'apercevoir que ses affections redescendaient vers
LOUIS XIT. 355
la terr«. « G*est pevl-étre, 8e disait-elle déjà, pour fiiire aimer l*homme, que Diea Ta fait à son image. • Les clioses en étaient là, qaand on apportât un matin, sur les fonit baptismaux de Saint-Paul, un enfant dont la mère Tenait d*étre btessée par un mari forieox.... Cet accident établit quelques entretient eure les fidèles. Fronsac profita de la circonstance pour lier couTersation avec madame Michelin, qui, ce]our*là, le quitta enchantée de ravoir tu donner dix louis pour la pauTre blessée.
Le duc ne doutait déjà plus qu*il ne fût aimé, et cette assurance lui fut tout à fait acquise lorsque , s'étant rendu chez le miroitier Sous prétexte d'acheter des glaces , le Tisage de madame Michelin prit, en le Toyant entrer, la couleur d'une rose ftgée d*une an* rore. Michelin était absent ; ce fut sa femme qui montra au duc les articles qu'il demandait..*. La déTOte n'ignorait pas qu'elle parlait è un grand seigneur; elle ne pouTait pas ignorer daTantage que ee grand seigneur soupirait pour elle : la beauté la moins expérimentée sait cela tout de suite. .. L'embarras, le respect, l'émotlotty priaient le trouble de l'intéressante blonde au dernier point.
« Ged, monsieur le duc, disait-elle en touchant une glace, pour« tait-ii TOUS couTenir?
— Beaucoup, madame, beaucoup... Le prix?
— Deux cents liTres...
<— Quoi! si bon marché?....
— Je me serais bien gardée de surfaire à monsieur le duc.
— Surfaire,... Impossible.... Tout ici est inestimable, répondit dTec feu l'amoureux Fronsac, en saisissant une main qui tremblait comme la feuille agitée par le Tent du matin.
— Monsieur le duc est. trop bon, reprit la jeune femme en dé«gageant ses jolis doigts... Puis, s'arrêtant dcTant d'autres glaces, elle ajouta : Voilà qui tous couTlendrait peut-être mieux.
— Oui, je prends celle-ci, et puis celle-là, et ces deux autres.
— Il me semble que tous en Touliez moins....
-*- Maintenant, s'écria le duc avec une sorte de transport, je prendrais tout le magasin...; il n'y a pas une glace où je ne tous aie Tue. »
Je ne sais ce que madame Miclielin aurait répondu, lorsque son mari rentra. C'était un homme franc, ouTert, loyal ; il changea un peu les choix du duc , que ni ce seigneur ni la marchande n'a- Talent faits bons, tant cet objet commercial se trouTait loin de leur attention quand ils s'en étalent occupés. Fronsac dit «lu mlroUler
qu'il yenait d^acheter une maison de campagne aux portes de l^ris, et qu'il lui rendrait service en se chargeant de la meubler. On conçoit que Miclielin accepta a?ec plaisir ; pour la jeune blonde, elle rougit encore , sans doute par pressentiment.
Que dirai-je enfln ? La pauvre petite dame aimait Fronsac avec toute la ferveur d'une âme dévote que la créature distrait de Ta* mour du Créateur... Mais, loin de croire qu'elle pût trouver d'ineffables délices .dans un commerce de sens que Michelin lui faisait haïr , le sentiment qu'elle vouait au duc était un culte de pure contemplation qui inonderait son cœur de félicités... Presque tout le charme fut détruit aux premières tentatives de Fronsac contre sa vertu; elle aperçut le but auquel cet amant audacieux tendait, et ce but, un époux le lui faisait abhorrer. La défense fut vigoureuse, sanglante même...; des égratignures sillonnèrent le joli visage de Fronsac. Mais l'élève de Viliars était formé aux assauts; il ne tarda pas de gagner beaucoup de terrain, et s'aperçut bientôt qu'il avait des intelligences dans la place.... En effet madame Michelin venait de découvrir, en combattant, qu'il pouvait y avoir en amour quelque chose de plus heureux que la contemplation..* C'en était fait; l'occasion seule manquait, mais elle ne manqua pas longtemps.
Le duc, qui avait besoin d'éloigner Michelin, lui procura, coup sur coup, plusieurs ameublements à renouveler dans des châteaux, où le miroitier était obligé de se rendre. Madame la maréchale de Viliars , devenue l'amie de Fronsac , après avoir été un peu plus , s'empressa de donner sa pratique au bonhomme, pour faciliter charitablement le déshonneur de sa femme ; et puis elle se plaisait à se faire expliquer par son jeune ami tout ce qui se passait entre lui et la jolie blonde. La duchesse riait aux larmes quand Fronsac lui disait que sa dévote éprouvait autant de remords qu'il y avait de lacunes dans la série des péchés; que ces fréquentes réminiscencesdn scrupule le mettaient quelquefois dans le cas de manquer d'arguments victorieux, et qu'il serait peut-être obligé d'abandonner madame Michelin à son repentir.
Jusqu'alors le duc avait reçu la miroitière à sa petite inaison meublée par le mari ; mais un jour que cet honnête marchand devait coucher au château de la duchesse de Viliars, Fronsac déclara à madame Michelin qu'il viendrait, le soir, remplacer l'absent. Il ne fallait, pour s'assurer une sécurité parfaite, qu'endormir profondément une grosse fille de boutique, Agée d'environ vingt ans,
et dont la chambre touchait à celle de la miroitière... On craignait qae la demoiselle n'eût le sommeil léger pendant une entrevue nocturne, où le calcul des précautions serait difficile ; la marchande reçut, des mains de son amant, un narcotique bien innocent, mais bien sûr, qui fut glissé, au souper, dans le verre de la grosse fille, et Ton fut tranquille.
Or je dois dire maintenant pourquoi Fronsiy;^ tenait tant à passer la nuit rue Saint- Antoine ; car il ne se trouvait , au domicile dQ Miclielin, aucun élément de bonheur que le duc n'eût déjà possédé à sa petite maison. Mais il avait remarqué chez madame Michelin une jeune et jolie brune, nommée madame Renaud; c'était une voisine, une amie , une amie sincère même , comme on le verra bientôt. Elle était veuve, avait la physionomie animée , Tœil étin-> celant; la conquête semblait assurée. On glissa un soir une lettre» qui fut reçue et cachée avec empressement; elle annonçait qu'on irait en recevoir la réponse chez la veuve , logée dans la même maison que le miroitier. Fronsac y alla en effet, en paraissant se tromper d'étage ; et la réponse fut complète.... Le veuvage mène quelquefois Tamour un train de poste. Mais notre roué craignait de ne pouvoir se tromper de porte une seconde fois, sans éveiller les soupçons de madame Michelin ; il demanda à celle-ci le commen* cernent d'une nuit , pour avoir occasion d'en accorder la fin à ma« dame Renaud.
Madame Michelin trouva bien courte la moitié de séance que son amant lui donnait; il y avait en elle, cette nuit-là ,*une source inépuisable de remords; mais Fronsac lui dit qu'au lever du soleil il devait être à Versailles pour la chasse du roi; il quitta la désolée miroitière, monta un étage, et se trouva près d'une femme sans remords, mais qui n'en aimait pas moins les consolations. On ne songe pas à tout ; Fronsac fut réveillé en sursaut par la vieille servante de madame Renaud, qui, ayant une clef de l'appartement de sa maltresse , venait, comme de coutume, allumer son feu. Le duc, la tête cachée sous les draps, exprima à voix basse son inquiétude à la jolie brune sur la présence d'un témoin qui allait rendre sa retraite difficile. Madame Renaud le rassura en lui disant qu'elle allait envoyer sa cuisinière au marché, et que , pendant sou absence, il aurait, pour se retirer, tout le temps nécessaire.... et au delà , ajouta-t~elle , par une réflexion .matinale de brune. La ser« vante étant partie, Fronsac s'iiabillait dih'gemment. Tout à coup la clef tourne de nouveau dans la serrure, la porte s'ouvre,.. ; c'est
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madame Michelin.... Qui pourra peindre la stapéfiietlon da due, encore en caleçon , et celle de madame Renaud, sans ]ape , à cet aspect inattendu ! Ayant rencontré la vieille servante sur i^escalier, ritttéressante dévote l^avait priée de lui ouvrir l^appartement de sa maîtresse; elle venait engager son excellente amie à déjeuner avec elle. Le coup de théâtre était d*un genre tout ft fait pitto-* resque... Ici, Fronsac, les yeux fixes, la bouche béante, tenant sa culotte d*une main immobile ; là , madame Renaud , rentrant avec précipitation dans son lit , et jetant les draps par-dessus sa tête, pour dérober sa honte ; près de la porte, madame Michelin, le vi« sage pâle , la respiration haute , le sein agité ; à côté d'elle , rhonnête servante, la clef à la main, Tétonnement dans les yeux, un demi-sourire sur les lèvres, et disant sans doute tout bas : « Peste! « madame n'est pas si veuve.. • n
Je passe sur les reproches, les larmes, les tentatives de justifi* cation , les aveux plus francs et les pardons sollicités en &veur de la fragilité humaine. L'aflTaire notait pas facile à arranger; mais , comme madame Michelin s*était trahie, et qu^elle avait besoin da secret, le duc parvint à rétablir la bonne intelligence entre les ri« vales ; il les fit même embrasser, et la réconciliation fut scellée par un déjeuner chez madame Renaud,
Mais cette pacification, à laquelle Fronsac avait travaillé, cessait d'être piquante du moment où elle était obtenue ; le duc, en se retirant, songea à faire encore jaillir quelques étincelles de plaisir d'une double intrigue dont il allait être las. Il s^arrêta au projet de réunir un soir, à sa petite maison, ses deux maîtresses du faubourg Saint-Antoine , sans les prévenir qull s'agirait d'un trio.
Au jour indiqué, madame Michelin arriva la première... Notre dévote commençait à se former ; elle débuta par montrer une renaissante colère au perfide qui s^était fait , disait-elle , un cruel plaisir de la sacrifier , et sa fureur allait sans doute s'accroître en proportion du désir qu'elle avait d*être consolée, quand le son de la sonnette se fit entendre... Nouveau coup de théâtre; c'était nu« dame Renaud !
« Ah ! c'est trop fort , s'écria madame Michelin en quittant rottomane sur laquelle elle était assise. ... Monsieur le duc, vous êtes un monstre.
— Il y a des jours où je le désirerais , répondit reffronté.
— Vous êtes un scélérat, monsieur, dit madame Renaud , dont l'œil noir lançait des traits de flamme sur le duc.
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mm L'ëpithète est dare, belle dame, rëplicjnia Frousac ayec on soarire maliD... Il me semble cependant qae je ne yous ai rien voie*
— Laissez-moi sortir , reprit la dévote ,... que J'aille mourir de honte.
—Du tout, dit Fronsac en Tarrètant, ce genre de mort ne serait pas de circonstance.
—Finissons, monsieur le dac, poursuivit résolument la veuTe.*. Choisissez entre nous , et qu'une seule ait à regretter de vous avoir connu.
^Oui, choisissez, répéta la miroitière avec un soarire ameryt,. et -donnez à madame le triomphe qu'elle attend du cholz.
— Ah t voisine, ne nous fâchons pas, ajouta madame Renaud avec bonhomie.
— Choisir, mesdames, y pensez-vous bien? continua le duc en conduisant ses deux maîtresses devant une glace; regardezvous, et jugez si Toption est possible.
— Que prétendez-vous donc faire ? demanda madame MicheUn avec surprise.
— Vous rendre un hommage égal , répondit le mauvais sujet.
— Un partage ! murmura la brune en accompagnant ce mot d'an sourire dédaigneux.
— - Pourquoi pas , si la partie répond à l'idée que vous vous faites du tout? repartit IVf. de Fronsac d'un ton hautain.
— Voishic , c'est une chose à vérifier , reprit la veuve avec sa vivacité ordinaire. L'amour-propre ne conduit à rien ; mettons le nôtre de côté , et réunissons nos efforts pour reconnaître si celui de monsieur est aussi bien fondé qu'il le prétend.
— Excellente idée, madame Renaud! s'écria l'athlète provoqué; et , pour que le stérile honneur du pas ne puisse vous diviser , que le sort décide de la priorité. »
A ces mots, le duc prend un livre sur son bureau, puis une épingle, et semble attendre que ces dames devinent sa pensée. Madame Renaud est la première à la saisir.
« Allons , Toisine , poursuivit-elle , le vin est tiré , il faut le boire ; je vous donne l'exemple... A la plus basse lettre piquée appartiendra le pas... F, s'écria la veuve après avoir enfoncé l'épingle dans le livre.
«- liU lettre est significative t dit Fronsac en rianti A vous , ma^
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dame llîdielin « ajonia-t-il eo goidaiit u pea de fiMte sai nain blanchette.
— (Test ira E , » s'ëcria à son loor la miroitière a? ec im sourire qal n^éiait pas déTOL
Le doc recommanda alors ^ madame Renaud de parcourir le livre très-cnrieiix qu'elle tenait encore , tandis qn*il allait Cure admirer à son amie, d'an cabinet Toisin, on magnifiiiiie point de ▼ne qu*il lai montrerait ensnlie i elle-même.
La sémillante veoTe , malgré rintérét dn volume , trouva que le couple do cabinet admirait bien longtemps la perspective annoncée; pour Theurense miroitière, elle ne se lassait point de ce coup d'œîL.. Fronsac ouvrait déjà la porte , qu>Ue soutenait encore n'avoir joui que d'une échappée de vue. A votre tour de lire , voisine, dit madame Renaud, en remettant le livre à sa venacille devancière; et le cabinet se referma.
Au retour des deux admirateurs, on Gt un goûter dâical, qui acheva de rendre à madame Michelin toute sa bonne humeur; à la fin dn repas , ces dames firent entendre qu'elles seraient enchantées d'admirer de nouveau le point de vue.
« Pas ce soir, répondit le doc, il se fait tard, et Tœil ae fatigue ; mais nous y reviendrons ; on ne peut pas tout voir dans un jour. »
Il est survenu , dans les derniers temps, à Louis XIY, une réri* table passion pour son peuple ; sa majesté vent qu'on le protège avant tout « Justice et clémence • disait dernièrement ce prince , » tardivement populaire, au chancelier Voisin; voilà tout ce que « je TOUS demande. » Le roi gronda le même jour un secrétaire d'État qui avait déchiré le placet d'an exilé. « Qaoi ! monsieur , « s'écria-t-il , vons refusez aux malheureux hi consolation de me V faire lire leurs excuses !... Je souhaiterais vivre encore quelques « années, répète souvent ce monarque, pour voir le peuple « gros ei gras, > Pourquoi fiiut-il que cette réminiscence de la poule au pot du bon Henri arrive si tard à son petit-fils ! Il y a maintenant beaucoup à faire pour engraisser la nation , et sans doute il reste trop peu de jours à Lonis XIV pour rendre à la France remboopoiol qu'il loi a ôié. Ge vain effet des terreurs d'une autre vie eût été plus salutaire au temps où toutes les prospérités du royaiune étaient sacrifiées à on amour de la vaporeuse
renommée , que les rois n'acquièrent qu'au pris dq bonheur des
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peuples^ et par le sacriOce da plas pur de leur sang. Cette sollicitude royale , que notre maître retrouve au bord de sa tombe , que ne rinspira-t-elle en 168A, en 1685, lorsqu'une farouche intolérance décimait, en son nom , les habitants de nos provinces méridionales, et substituait les persécutions à la protection que les princes régnants doivent à leurs sujets?
Encore aujourd'hui, Louis XIV, au milieu d('s craintes religieuses qui l'obsèdent, persécute les Français par Tlnstigation du sombre Le Tellier : les prisons se remplissent de Jansénistes ; des évéqoes sont éloignés de leurs sièges pour n''avoir pas accédé à la bulle UnigenituSf obtenue de Clément XI ; et le vertueux cardinal de Noailles est banni de la cour de France , condamné dans celle de Kome, abreuvé d'amertumes, menacé de déposition, parce qulL ne veut pas voir de crime là où il n'en existe point en effet. Car la postérité rira de pitié en apprenant que cette bulle Unfgenituê » qui divise tout le royaume, qui empoisonne les derniers jours du roi, fut motivée par quelques rêveries écrites, trouvées dans les papier du père Quesnel^ et par un livre obscur, ouvrage de sa vieillesse. Mais Quesnel, mort depuis longtemps, fut Tami du cardinal de Noailles, que Le Tellier veut abattre parce que l'autorité de cet archevêque de Paris le gêne. La bulle Unigenitus * ou la constitution qui condamne l'ouvrage de Quesnel , avec cent et une propositions dites jansénistes, n'est guère que le prétexte de la haine sanglante que le jésuite a vouée au prélat. Telle est, en ré« sumé , la grande affaire de conscience pour laquelle des monceaux de lettres de cachet envoient dans les prisons ou exilent les ap^ pelants. Voilà comment on songe à fermer les plaies de la guerre, à réparer les maux de la patrie, à faire disparaître cette livrée de misère qui couvre toute la France.
Il est une case de nos imaginations françaises où n^entrent . presque jamais ni les inquiétudes , ni les soucis, et qui n'est remplie que des idées du plaisir. Obéissant aux inspirations qui sortent de ce compartiment moral , les bons Parisiens remplissent chaque, soir le parterre des théâtres , quand le spectacle les attire , et, tant qu'il dure, toutes les cases cérébrales d'inquiétude cl de cliagrh\ sont hermétiquement fermées. Le public, mû par celte hovueuse disposition d'esprit, s'était porté en foule à la première repiésea-
• Celle famenjie bulle , devenue si célèbre , et dont les conséquences remplirent prejqw tout l« rèi^TW puiyant, Jut dopuCe h Pomc ep fei>tf>a»l)rp »7It%.
tation de Xerxès, tragédie de Grébilloo; mais la bonne bnoifiir des spectateurs ne s^est pas soutenue. L^onvrage, vicieux dans toutes ses parties , a provoqué les plus bruyantes expressions de mécontentement. Le rideau étant tombé , Tanteur est monté sur le théâtre , a redemandé froidement aux acteurs les rôles de Xerxès^ et les a jetés au feu devant tous les asjUstants. m Je me suis > trompé, disait Grébillon en consommant cet auto-da-fé lilté- » raire, le public vient de m'éclairer; je complète la justice qui! » m^a faite. »
Quelque résigné que se montre un poète tombé , il lui est bien permis d'éprouver un peu de déplaisir ; il nV a donc pas de charité à le plaisanter en pareille occurrence , et la repartie du dépit est vive. Une actrice fort galante , et qui passe pour avoir laissé des suites cuisantes de ses faveurs , eut la malheureuse idée de se moquer de Grébillon , parce que tous les personnages de sa tragédie mouraient : « Quand nous donnerez-vous la liste des gens » tués dans Taction 7 lui demanda-t-elle en riant. — Je vous la » donnerai, mademoiselle , répondît le poète , aussitôt que vous » m'aurez remis la liste des guerriers blessés dans les combats « que vous avez soutenus.... » On devine de quel côté furent les rieurs.
M. de Fronsac est devenu duc de Richelieu , par la mort récente de son père, qui lui laisse une fortune considérable, mais embarrassée , le défaut âyaut été toute sa vie un dissipateur. Au milieu des nombreuses démarclies que les affaires de Richelieu exigent, il a dû ralentir un peu la marche de ses Intngues galantes, et celles qui avaient été conduites précédemment à leur conclusion ont été tout à fait oubliées. De ce nombre est Tamour en partie double de notre roué avec mesdames Renaud et Michelin; ni Tune ni l'autre n'ont eu signe de vie , depuis un mois , de leur amant en commun. Avant-hier le duc de Richelieu roulait avec fracas sur le boulevard, dans son riche équipage , lorsqu'il aper^ çut M. Michelin qui marchait lentement sur l'un des côtés de cette promenade... Le miroitier était en grand deuil... Cette vue causa au jeune seigneur un saisissement douloureux. Il tire le cordon , fait arrêter son carrosse, et envoie un laquais prier poliment M. Michelin de venir lui parler. L'honnête marchand, scion le privilège de son état de mari , ignorait l'intrigue de sa femme avec Richelieu, Men que telai*ci l'eût racontée à tout le monde; il
estimait, Il eh^rlssatt même, dan» le sédacteur, un homme qn*i\ avait trouvé ardent à le protéger et & favoriser le débit de set glaces... Peut-être ignorera-t-fl toujours ce qu'il lu! doit d'ailleurs» Michelin s^mpressa dune de se rendre à Tinvitation de son pro«, tecteur, qui , Tayant vu suivre la même direction que sa voilure « le fit placer à côté de lui.
m Que signifie ce deuil, monsieur Michelin? demanda Hlche*
lieu*
— Uélas! monsieur le duc, répondit le miroitier en portant sOB mouchoir sur ses yeux, c'est le deuil de ma pauvre femme.
— De votre femme? s^écria le duc, dont le cœur venait de se serrer de manière à lui couper la respiration.
-* Je la perdis il y aura demain huit jours.... La chère créature ! le spectacle de son agonie est toujours là devant moi. 4. Je vois partout son visage angélique... ^
— Âhl monsieur, que vous me faites mail dit avec un broyant soupir Richelieu , qu'agitait déjà un secret remords.
— Non , jamais je n'oublierai ces beaux yeux bleus à moitié éteints, et fixés sur moi avec une tendresse suppliante dont je ne puis soupçonner le motif.
— Grâce, grâce, monsieur Michelin ;.... et de grosses larmes tombaient des yeux du débauché, que déchirait nn poignant re« greu
— Que monsieur le duc est bon de partager ma douleur... Ah! j'ai toujours bien pensé que monsieur le duc était pour moi un respectable ami.... Dieu vous bénira , excellent seigneor, il voua bénira.
— Assez, Michelin, assez; vous me faites mourir...
— Que de reconnaissance ! ajouta le mari déshonoré en baisant les mains du perfide séducteur. Puis il poursuivit : Oui , cette mal* heureuse enfant me regardait avec un air qui me perçait le cœur... Elle me serrait la main de ses petits doigts déjà glacés par la mort 9 et répétait à chaque instant , dans le transport qui l'agitait 1 .« Vous me pardonnerez ; n'est-ce pas , monsieur Michelin , que vous me pardonnerez?.... Mon cœur était tout à Dieu... J'ignorais que le démon pût prendre une forme si séduisante... Ah! c'est qu'il était si beau , si beau !... Mais son âme... elle n'était pas changée... M Et la pauvre femme ajoutait avec un rire sinistre :.... « Je l'ai vue son âme !... et je meurs.... »
— Aht cessez, cessez, monsieur, cette terrible description,
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s'écria le dac , dont le visage était entièremeiil décomposé... Vonks-TOOs donc me déchirer les entrailles ?
— PardOD , mon digne protecteor, pardon ; Je sens qne j*ai été trop loin.... Mais qnel ange j'ai perdn!... Elle avait bien do re»pecl pour ▼ons, monsieor le dac; car, an moment où son âme allait s*enToler an ciel, elle m^a dit : « Quand toos verrez M. de Fronsac, tous loi dires que Je meurs pour... « EOe n*a pu ache- Tcr, mais un sourire céleste accompagnait son dernier soupir.... La chère petite! elle songeait sans doute à toutes les obligations que Je tous aL
— Monsieur Michelin, interrompit le duc d^un air sombre, tous m*aYez dit qœ tous alliez me du Temple ; nous y Toici;.... adieu.... »
Le miroitier salua M. de Richelieu, descendit, et s'éloigna tristement Le pauvre homme était loin de penser qu'il Tenait d^exercer «ne teirible fengeance.
Marie-Louise de Savoie, reine d*£spagne, mourut au commencement de Tannée. Cette princesse ne fut pas fidèle à son mari , mais elle le fut à sa fortune, qu'elle contribua à relever. M. le duc de BeauviUiers termina aussi en 1714 sa carrière honorable ; son père, mort en 1687 , n'avait été que courtisan et membre de l'Académie par usurpation ; le Beauvilliers que nous regrettons aujourd'hui eut des titres plus solides à l'estime publique. Ce seigneur se montra digne de seconder Fénélon dans la réforme du naturel vicieux de feu le duc de Bourgogne : à ce vertueux gouverneur da petit-fils de France appartient moitié de la gloire acquise à ses deux instituteurs pour en avoir fait un prince honnête homme. Beauvilliers connut, dit-on, le secret du pèlerinage à Versailles d'un prétendu maréchal ferrant, de Salon en Provence, à qui la feue reine avait apparu un soir au pied d'un arbre. Il est bien vrai qu'il y a longtemps , une espèce de villageois vint à la cour raconter qne Marie-Thérèse s'était montrée à lui couverte d'une robe blanche toute élincelante d'étoiles , et lui avait ordonné , du milieu des nuages sur lesquels elle était descendue du ciel, de venir trouver le roi pour lui faire , de sa part , une recommandation qui n'a point transpiré. Le paysan fut d'abord interrogé par M. de Pomponne, ensuite par Louis XIV lui-même, qui, selon la chronique populaire , demeura stupéfait de la révélation que lui fit cet d'une certaine circoostance connue de sa majesté seule*
BeanYilliers, que le roi rendit alors confident de son entretien avec le maréchal de Salon , levait les épaules qaand on lai en parlait. Du reste , le bruit courut , dans le temps , que ce pèlerin n'était qu'un comédien payé par madame de Maintenon , et le message de Tautre monde , que Tinjonction supposée faite par Marie-Thérèse à Louis XIV de déclarer son mariage avec la dévote marquise.
Le duc de Saint- Aignan fit constamment entendre , dans le conseil, la Toix de la raison, de Tbonneur et d'une courageuse fermeté... De semblables voix retentissent rarement à l'oreille des rois , et les peuples doivent s'affliger quand elles se taisent.
CHAPITRE XLV
Mort de Fénélon. — Encore im mot du Télémaque. — Madame des Ursins est près de régner en Espagne. — Le fanatisme fait changer de résolution à Philippe V.
— L'abhé Alberoni. — Ambassade de ce prêtre à Parme. — Le comrier. — Calcul d'un amblUeux. — Elisabeth de Parme » reine d*Espagne. — Disgrâce de la prl»cesse des. Ursins. — La robe de cour et de la paille pour Ut. -~ La princesse des Ursins et son écuyer. — L'ambassadeur de Perse. — I.ongucs et singulières difficultés pour l'entrée à Paris de cet envoyé. — Diplomatie à coups de crosse.
— Les dames courent chez Mébémet Riaabeg.^ — Eiamcn qu'il fait de leurs char^ mes. — Elles dansent devant l'ambassadeur. •— Repas persan. — Folles orgueilleuses à la cour. -7 Cérémonie de la réception. — Réciprocité galante de la duchesse de Richelieu. — Le donneur d'avis officieux. — Caprice de madame de Berri pour Richelieu. — Service d'im écuyer dans un boudoir. — Tendres adieux; de Louis XIV et de l'électeur de Bavière. — Le régiment de la calotte. — Déput de l'ambassadeur de Perse. — Son ambassade était une ntystiflcation. — Le coin de nappe, les Jambes enflées. — Variation dans les modes. — Les hauts talons, les mouches. — Philippe V reprend Majorque. — Fin des guerres de la succession.
— L'Almanach du Diable. — Beau trait du chancelier Voisin. — Maladie de Louis XIV. -^ Sa mort. — Effet public de cet événement. -« Résnmé du règw de Louis le Grand.
Le précepteur de feu M. le duc de Bourgogne a suivi de pris dans la tombe son gouverneur. Fénélon mourut le 5 janvier , dans son diocèse , quMi ne quittait plus depuis longtemps. Le courtisan Dangeau a reçu du roi la permission de mettre sur le journal qu^il tient à la cour : « On apprit hier la mort de M. Tarchevêque de » Cambrai, homme d'un mérite extraordinaire ^ et qui est uni- » versellement regretté. » Mais sa majesté n'en a pas moins brûlé, de sa main, tous les manuscrits que le duc de Bourgogne avait
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conserves é$ son prëceptear» ce qui prouve que Louis XIY ne prend pas une part bien active au regret universel. Qui ne sait, d'ailleurs « que, depuis Tapparition du Télémaque^ Fénélon vivait dans la défaveur? Louis XIV vit dans cet ouvrage enchanteuf des aiiusions critiques sur son règne , et tout porte à croire que l'iiisto* rien , ou plutôt le poète, se proposa d'y en mettre en effet. Quoi qu*ii en soit, le grand roi crut être le modèle de ce Sésostris triomphant avec une fastueuse vanité, et de cet Idoménèe, plus empressé de favoriser le luxe au sein de la naissante colonie de Salente, que de répondre aux premiers besoins d*une nation. Telle fut la cause irrémissible de la disgrâce du vertueux prélat, La leçon était trop précise , trop directe. Les souverains permettent quelquefois qu*on les éclaire; ils ne pardonnent jamais à ceux qui les ont blâmés.
De cinquante-dnq ouvrages que laisse Fénélon , on ne lit guère que son Têlémaque. M. de Cambrai composa ce chef-d'œuvre dans son diocèse , au milieu des persécutions que lui faisaient subir les cours de Rome et de Versailles ; il n'est donc point exact de dire que Télémaque ait été conçu et exécuté pour servir à l'éducation des enfants de France. Fénélon ne travailla que trois mois à la composition d'un roman philosophique où tous les genres de mérite se trouvent réunis , et l'on assure qu'il n'y a pas dix lignes de raturées sur le manuscrit original. Il faut encore reléguer parmi les fables la version où il est dit qu'un domestique de rillnstre prélat, lui ayant dérobé une copie du Télémaque^ la fit imprimer à son insu, et que nous devons à cette infidélité l'un des plus beaux monuments littéraires de notre grand siècle. Il est bien constaté que Fénélon livra hii-même son livre à l'impression.
Il serait à désirer, pour cet homme supérieur , qu'il n^eût jamais aspiré qn'à la gloire des lettres ; on regrette de savoir que M. de Cambrai, n'ayant pas eu assez de vertu pour oublier que le cardinal de Noailies participa sans fiel à sa condamnation, se soit réuni aux jésuites pour tourmenter, par ses écrits, ce digne archevêque de Paris..... Il est donc bien peu de vertus sur lesquelles les passions n'aient pas quelque prise l
Philippe V, veuf depuis le iU février 171A, convola h de secondes noces, le 2U décembre de la même année, en épousant Elisabeth, fille du duc de Parme. Un grand événement précéda l'arrivée de h nouvelle reine ; Marie-Anne de la Trémouiile, princesse des
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Ursios, dans un but que j'expliquerai bientôt, ^tait allée» avec le roi » au-devant de la princesse ; elle Pavait rejointe à quinze lieues de Madrid, et se disposait à la complimenter, lorsqu'elle en reçut Tordre , très-durement exprimé , de sortir sur-le-champ des terres d'Espagne. Reprenons les détails de cette singulière aventure.
J'ai dit ailleurs que, dès son arrivée à la cour de Madrid» madame des Urslns avait détourné sur elle une partie des habitudes ardentes que Philippe Y tient de son grand-père, et qu'il satisfait, depuis quatorze ans, avec la première femme qui se rencontre sous sa main. A peine Marie-Louise de Savoie avait-elle fermé les yeux, que la vieille favorite recevait un hommage impur dans l'appartement même de la reine, encore drapé de velours noir, semé de larmes d'argent ; et, le surlendemain du jour où les restes de la feue reine furent descendus sous les voûtes de l'Escurial, le roi soupait en tête-à-tête avec la camarera major. Ce repas parut indécent, non-seulement à cause de la circonstance inopportune dans laquelle il avait lieu, mais encore parce qu'il montrait une sujette à la table du souverain , innovation contraire aux lois de la monarchie, et qui révolta toute la cour. De Tintérieur du palais , les murmures s'étendirent dans la ville : le peuple castillan , habitué à regarder son prince comme un dieu , parce qu'il se croit luiinême au-dessus du commun des hommes , fut indigné que le roi méprisât ouvertement des préjugés héréditaires... Les habitants de Madrid avaient naguère supporté les plus lourds impôts, souffert les plus rudes privations , couru les plus grands dangers, sans laisser entendre une plainte; etpeus'en fallut qu'ils ne se révoltassent pour un souper contre l'étiquette. Pendant que ces agitations éclataient dans la ville, le confesseur du roi, conGdent de l'amour de ce prince pour la princesse des Urslns , le soutenait théologiquement dans une dispute avec le confesseur de la feue reine , lequel trouvait cette passion hétérodoxe. Or le premier de ces deux pères obtint si complètement raison , qu'il ne tarda pas de prouver au monarque lui-même que sa majesté, pour être agréable à Dieu, devait tendre une main conjugale à la favorite, et l'élever jusqu'au trône d'Espagne. De son côté, madame de Braccino avait insinué à Philippe y qu'elle n'avait que soixante ans,, ce qui n*était que le double de l'âge du prince , mais il savait que sa maîtresse perdait vingt ans en certaines occasions. Une bien petite circonstance empêcha le mariage, au moment où tout était prêt pour le celébrer, La princesse des Urslns, je ne sais pas bien pourquoi.
Toulait qae le roi logeât aa palais le duc de Médina-Céli; sa majesté y consentait volontiers ; mais il fallait , pour cela , agrandir ce palais, qui n^est pas à beaucoup près un Versailles. On se décida à s^emparer d'un couvent de capucins attenant à Tédifice royal ; car , en Espagne , les institutions monacales adtièrent tou- Jours par quelques points aux grandeurs. Ce notait pas une petite alTaire que de déposséder ces pères barbus ; les murmures qu^avait excités le souper scandaleux se reproduisirent lorsqu'on vit les franciscains sortir processionnellement de leur maison ; ils redoublèrent quand on enleva le saint sacrement deTéglise, et les clameurs devinrent extrêmes à la vue des cadavres exbumés des caveaux où reposaient sept à huit générations de ces bons re- 3igieux«
Tout Madrid se rassembla tumultueusement sous les fenêtres da palais; des cris séditieux parvinrent jusqu'aux oreilles de Philippe V , assis en ce moment sur un lit de repos , à côlé de sa
Tieille favorite Ce prince se leva précipitamment, et, se passant
)a main sur le front, il dit d*un ton soucieux: «( Notre commerce, » je le vois; scandalise la nation; princesse, veuillez me choisir » une femme. » Madame de Braccino était loin de s'attendre à un si brusque changement de résolution; elle dissimula pourtant son dépit , et se prépara à changer aussi la direction de ses batteries.
Il y avait à Madrid un prêtre italien, fils d'un jardinier de Parme, et qui se nommait Alberoni. Cet abbé , que M. de Vendôme avait introduit à la cour de Philippe , possédait toute la conGance de madame des Ursins ; ce fut lui qu'elle consulta sur le parti qu'elle devait prendre pour sortir de la fâcheuse position où elle se trou- Tait , le priant de la diriger dans le choix d'une femme qui fût d'étoffe à se contenter du titre de reine. « Je vous comprends» » madame , répondit AlI)eroni , et vous serez certaine de régner A encore , en disposant de la main du roi en faveur d'Elisabeth , » fille du duc de Parme. C'est une princesse douce, timide, facile » h mener ; nous chercherions vainement une reine qui pût mieux » nous convenir. »
La princesse des Ursins s'empressa de parler d'Elisabeth à Philippe V , et lui proposa d'envoyer à Parme l'abbé Alberoni pour négocier le mariage. Sa majesté dit à la favorite qu'il épouserait qui elle voudrait ; que le choix était indifférent , pourvu qu'on lui donnât une femme, et qu'autant valait la princesse de Parme qu'une
autre. Mise parfaitement à son aise par cette vocation oonjogale d*an cynisme parfait , madame de Braccino fit expédier des pravisions d'ambassadeur à son agent , qui partit aussitôt pour la coor de Parme, bien décidé à se prévaloir auprès du duc, son souverain, de la haute alliance qvCiï faisait former à sa maison.
Mais à peine Âlberoni avait-il été présenté au prince italien et à sa fille, qa*ll vint à k connaissance de la princesse des Ursinsqn'Êlisabeth , loin d*élre douce, timide, facile à manier, était, au conr traire, hautaine, absolue, et disposée à s^emparer de ce pouvoir auquel on la supposait portée à se soumettre* Bien fixée à cet égard, la favorite fit partir sur-le-champ un courrier, portante Tabbé Alberoni Tordre de suspendre la conclusion. Ce messager arriva à temps; mais le prêtre italien était un homme habile ; il calcula rapidement les conséquences de ce contremandement. Le résultat immédiat était, dans tous les cas, la ruine infaillible de son crédit auprès de madame des Ursins, qu^il avait trompée afin de se faire bien venir de la cour de Parme ; et, le mariage une fois rompu, tout autre moyen de faveur serait perdu pour lui, puisque, par le fait de la rupture, il mécontentait aussi le prince parmesan. Il fallait donc que, dans Tintérêt bien entendu de son ambition , le négociateur passât outre à la défense de la favorite. L'avantage de celte conduite lui apparaissait clairement : son crédit à la cour de Parme était assuré; de plus, Tinfluence qu'il acquérait à celle de Madrid , par un service éminent rendu à la jeune Elisabeth , qu'il faisait reine d'Espagne , compensait et au delà sa disgrâce auprès de la vieille duchesse de Braccino. Convenons que si Alberoni n'est pas jésuite, il serait bien digne de l'être. L'astucieux abbé , qui avait fait toutes ces réflexions en paraissant lire attentivement la dépêche , et avant que le courrier fût sorti de son cabinet, relève tout à coup la tête avec résolution , avec audace, et dit à cet homme : « Écoute, veux-tu vivre, prends cet or, » cache-toi , et arrive demain. » La bourse était lourde ; la conscience d'un postillon peut être faible : celui-ci accepta l'oCfre séduisante qui lui était faite. 11 sortit secrètement de la ville, passa vingt-quatre heures dans une chaumière du voisinage, et rentra le lendemain à Parme, en faisant claquer son fouet comme un messager de la victoire. Alberoni avait eu, en effet , le temps d'en remporter une éclatante sur les vues dominatrices de la princesse des Ursins : le mariage était conclu ; et les trophées de cettevaction lui étaient d'autant mieux assurés , que cet ambassadeur avait
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réfélé trètiwéeiiément an doc de Parme les obligatioiii que la ■laison avait à la pollilque subtile qa*U Yenait de d^ployt*r» AlberoDi partit, sans perte de temps, avec la nouvelle reioe d'Espagne, après avoir écrit & madame des Ursins une lettre remplie de témoignages de regret, de lamentations même, sur Tarrivée trop tardive da courrier.
CSependant la princesse, dévorant son chagrin et son Inquiétude, se mit en chemin avec I%ilippe V pour aller au-devant d*Ëllsa<beth, que le roi devait recevoir à quinze lieues de Madrid : on peut se faire l^idée de l*entretien des routes dans le royaume catholique, en apprenant quil fallut trois Jours & sa majesté pour franchir cet espace, ht carrosse de madame de Bracdoo suivait de si près celui du roi, que, pendant ce court trajet, personne ne lui parla sans quVlle s'en aperçût; le soir, au lieu où ce prince couchait , elle s'enfermait avec lui , et ne laissait pénétrer auprès de sa personne que des courtisans sur la fidélité de qui elle pût compter. Cette femme adroite espérait ainsi conserver , aux yeux de la reine elle-même, une autorité telle sur Tesprit du monarque, que cette Jeune princesse n'osftt pas concevoir le projet d'attaquer ce colosse de crédit. Le dernier jour, Philippe V devait pourtant s'avancer seul au-devant de la reine; il sentit qu'il ne pouvait se montrer & elle accompagné d'une femme dont la renommée pouvait avoir porté la qualité de favorite Jusqu'aux oreilles d'Elisabeth. Il partit seul. Madame des Ursins se présenta le lendemain devant la nouvelle majesté; elle se disposait à complimenter cette princesse , lorsqu'aux premiers mots de son discours elle fut interrompue par une brusque apostrophe.
« Vous n'êtes pas vêtue décemment, dit Elisabeth à la favorite, dont le sein était en elTet découvert...
— Madame , répondit assez brièvement la princesse des Ursins , j'oserai représenter à votre majesté que cet usage , général à la cour de France , ne passe point pour une indécence.
— Il cessera , madame , d'en être ainsi à la cour d'Espagne.
— Votre majesté, reprit Thabile favorite, est bien faite pour y ' donner le ton; et je le savais, madame, poursuivit la princesse en appuyant sur les mots, quand je désignais votre majesté au choix du roi.
— Vous êtes une impertinente, répliqua Elisabeth avec toute la ylvacité italienne,ft sortez,
— Le mot est fort» madame; yous n'êtes pas encore tout à fait en possession du rang que je tous al donné.
— Sortez,.., répéta avec un éclat de voix Elisabeth , non pas seulement de ma présence » mais des terres d^Espagne... Madame des Ursins ne bougeait pas...
— Misérable ! s'écria la reine en la poussant hors de sa chambre... ; sortirez-vous enfin... Allez , votre règne est passé.
— Le vôtre n'est pas encore commencé, dit madame de Braccino dans un accès de colère qui bannit sa prudence... Les rois peuvent avoir des maîtres sur la terre...
— Monsieur, poursuivit la reine avec fureur, en s*adressant au capitaine des gardes, arrêtez cette femme, faites-la Jeter dans un carrosse , et qu^elle soit conduite hors de la ftontlère.
— Madame, répondit respectueusement Tofficier, je vais prendre les ordres du roi : je dois représenter à votre majesté que lui seul a le pouvoir d'enlever la liberté à une personne du rang de la princesse.
— - N'avez- vous pas Tordre du roi , répliqua fièrement la reine , de m'obéir sans réserve ?
— Il est vrai, madame.
•— Allez donc, obéissez sans plus de réflexions... il y va de votre propre sûreté. »
La princesse des Ursins voulut en vain pénétrer auprès de Philippe y ; il refusa de la recevoir. Ce faible prince, dès sa première entrevue avec Elisabeth , avait senti qu'il allait subir son ascendant; il n'osa pas soutenir sa vieille favorite, et celle-ci vit bien qu'après celte seconde disgrâce, comme après la première, elle ne pourrait ressaisir le crédit qu'à l'aide d'un pouvoir étranger... Mais elle avait peut-être commis une faute irréparable en se prévalant de ce pouvoir.
Conformément aux ordres de la reine , on renferma madame des Ursins, toute parée, dans^un carrosse à six chevaux, où elle fut gardée par deux officiers. Elle roula ainsi vers la frontière pendant une nuit d'hiver , et dans des chemins faiblement éclairés par le reflet de la neige. La pauvre princesse, avec celle gorge découverte qui venait de scandaliser Elisabeth, tremblait de tous ses membres auprès des militaires qui l'accompagnaient. Un d'eux, ayant entendu le craquement de ses dents, lui offrit son manteau, qu'elle se hâta d'accepter.
Madame de Praccioo, qi) bruit monotone des roues» se perdait
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€D oDDJcctares sur les causes d*ane disgrâce aossi sobite : elle était lois de sooproDDer Alberoni de trahison , et ne maadissaît que la fidblesse de Ptiilippe V , qu^eile appelait de KiDgratltade. L^exîlée, toujoars en réfléchissant , en se déso!ant , mais en espérant» con— tiniu sa route Josqo^i la frontière , an milieu de tontes les privations que les voyageurs rencontrent en Espagne : point de lit dans les auberges, excepté pour les muletiers, nulles provisions, pas même de table pour mander... Celle qui avait été sur le point de régner couchait, en habit de cour, sur quelques poignées de paille ; elle se nourrissait de deux œnfis au plus, s^estîmant heureuse quand elle n'y trouvait pas le poulet tout formé.
Pendant cette déplorable extrémité d^une femme qui régna quatorze ans sur son œur, Philippe Y, nonobstant les lettres déchirantes qu^il en recefait d^heure en heure , se couchait tranquillement, chaque soir, auprès de la reine italienne, qiû répondait bien aux désirs impérieux de ce prince. Il n^était pas plus question à la cour de Madrid de la princesse disgraciée , que si elle D*y eût Jamais vécu; les grands, plus oublieux encore que les lièvres « n^ont pas besoin de courir pour perdre le souvenir de ceux dont la faveur a cessé. Le roi crut cependant devoir répondre ime fols â son ancienne favorite : ce fut pour lid dire que ses pensions continueraient de lui être payées. Là s^arrêta la correspondance da monarque catholique ; mais celle de madame des Ursins n*a point cessé depuis son arrivée i la cour de France. Ses lettres prolongent, suivant elle , la chaîne de relations qu'elle juge prudent de perpétuer , en attendant quelle puisse reprendre auprès du trône espagnol la place qu>lle y occupa jnsqulci.
Disons , nous qui devons voir plus froidement les choses, qae le retour de faveur, ou plutôt de pouvoir, quVspère madame de Braccino , ne paraît nullement probable : avec Faîtière Elisabeth, la cour de Versailles doit entretenir à Madrid un agent plus jeune que cette beauté surannée ; la finesse ne doit plus être le premier élément à employer dans Tintérleur de Philippe Y : c^st la fermet(5. D'ciilknrs les (léréglemenls de la princesse des Ursins ont en tant d'éclat , qu'une cour dé vole ne peut en conscience se servir désormais d^uae femmes: décriée. On avait passé à la galante veuve toutes ses intri.:rues illustres, y compris même les trois cardinaux dont, an dired\m souverain pontife, elle faisait autrefois son déjeuner habituel ; mais on n'a pu lui pardonner ses amours avec son ^cujçT Boitfrot d*Aubigné^ fils d'un obscur procorcur. Le comité
Maintenon fat snrtoot révolté da cynisme avec lequel madame des Ursins avoua, quelques années avant sa seconde disgrâce, cette inclination roturière , en interceptant un Jour une lettre écrite à Louis XIV par Tambassadeur de France à Madrid. Ce ministre, après avoir donné an roi des détails purement politiques , marquait « que madame de Braccino exerçait un empire despotique » sur leurs majestés espagnoles; mais qu^elle était elle-même » subjuguée par Técuyer Boutrot^ qui partageait publiquement sa » couche. . . » L^ambassadeur ajoutait qu^on les croyait mariés.
Cette dépèche était importante ; la princesse ne crut pas devoir la retenir ; elle voulait d*ailienrs prouver an roi que nul écrit ne partait de Madrid à son insu, et qu*elle y remplissait bien sa mission. Elle se borna donc à écrire de sa main, en marge de la lettre : pour mariés f non, et le paquet fut expédié à Louis XiV, qui s'écria, en reconnaissant récriture de la note marginale : « Voil& » une hardie commère ! »
Les réceptions à la cour de généraux des ordres religieux sont usées; Louis XIV, après avoir reçu solennellement tous ces princes tondus et barbus , manque, depuis quelque temps, de récréations; l'enDui revient sur l'eau. Pour l'éloigner au moins un moment, madame de Maintenon , à force de chercher dans le répertoire à peu près épuisé de ses expédients , a trouvé enfin qu'une audience donnée à l'ambassadeur d'un grand prince de l'Orient pourrait encore amuser le roi ; et, comme la Providence aide toujours ceux qui commencent par s'aider eux-mêmes , il se trouva que , le mois dernier , un envoyé du roi de Perse était débarqué à Marseille , et s'acheminait vers Paris.
Le roi , ayant été informé de l'arrivée de cet ambassadeur , qui , si je puis me servir de cette locution vulgaire, venait comme mars en carême , envoya M. le baron de Breteuil au-devant de lui jusqu'à Gharenlon. Ce gentilhomme trouva ce mahométan, appelé Méhémet Rizabeg, couché auprès du feu , sur des tapis de Perse recouvrant une espèce de matelas; il avait les jambes croisées à la manière des Orientaux : M. de Breteuil a dit depuis qu'il lui avait fait Teffet d'un gros singe pelotonné près de la cheminée. En voyant l'officier du roi , Méhémet lai montra un siège , et s'appuya sur le coude pour écouter le disconrs, imitant l'emphase orientale, que le baron lui débita. Après ce premier compliment, auquel le Persan fit répondre par son interprète, il déclara qu'il
entcadait que le oisîr des affaires étraDgères vint le prendre luimtaie, pour se readre k Paris « dans on carrosse da roi ; qa^il y monterait seul, ne voulant pas se renfermer dans une botte avec des chrétiens ; qu^an surplus il ferait son entrée à cheval» et ne la ferait qn^après la lune de février, pour éviter les jours malhealeoi*
La recherche du jour heureux ne fut pas Taffaire d*un instant : lléhémet dit qu'il feuilletterait sa loi à tête reposée, et ferait connaître plus tard sa détermination. Pressé de lixer très-prochainement le jour qu'il aurait choisi, ramhassadenr, qui avait longuement consulté ses lunes, finit par trouver que le 7 février pourrait bien être exempt d'influences funestes, M. de fireteuii se rendit donc auprès de lui à cette date, accompagné du maréchal de Matignon. Méhémet commença par signifier à ces messieurs, avec nue firanchise plus orientale que diplomatique, que, ne pouvant se lever de son matelas devant des chrétiens , il les invitait à passer dans la pièce voisine, afin qu'il se disposât à partir. Le maréchal grommelait entre ses denu qu'il se sentait une viye démangeaison d'appliquer le plat de son épée sur le visage de son excellence persane ; IL de Breteuil le calma en l'entraînant, après avoir dit toutefois à Méhémet que, s'il ne devenait plus poli, il ne ferait point d'entrée & Paris, et serait renvoyé sans avoir eu d'audience du roL
A peine les officiers de sa majesté étaient-ils hors de la chambre, que le j^ersan la quitta lui-même brusquement, et courut dans la cour se saisir de la bride d'un cheval p^ur monter dessus, et enuer seul dans la capitale. MM. de Matignon et de Breteuil, voyant qu'il allait falloir décidément emporter le cérémonial d'aasaut, firent fermer la porte cochère; s'adressant ensuite au diplomate mutin, ils lui dirent qu'ils le forceraient bien de descendre de cheval. Furieux, il parla de son sabre, mit la main sur la poignée, et talonna sa monture. Le maréchal fit entendre à Méhémet qu'il fallait bien qu'il se gardât de tirer son damas ; que les têtes étaient beaucoup plus chères en France qu'en Perse, et que bien que lui, ambassadeur, fût l'envoyé d'un cousin germain du soleil, il ne laisserait pas d'être pendu , s'il faisait une égratignure à an sujet de sa majesté très-chrétienne. Ce discours énergique , clairement traduit par un interprète français , calma un peu l'eifervescence de notro Oriental; il descendit assez paisiblement de ^eval ; mais il alla se remeure sur son matelas, jurant qu'il ne le
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«fQltimit plos. n ûJteIt cependtnt en finir; Maliinen appda rfx grenadiers...» Méhémet ne boogea pas. L'étiquette, il faut en con* ▼enir, commençait à prendre une singulière direction : « Ma foi* » dit Breteuil, le vin est tiré; soldau. laites lever de force ce » Persan intraitable... ; » et les miliuires, avec la crosse de leurs fusils, stimulèrent Tambassadeur à peu près comme un chien ooudié à qui Ton veut faire quitter la place. Le moyen réussit : renvoyé se leva, traversa rapidement Tappartement , où il ren- Tersa deux gentilshommes qui obstruaient son passage, et courut ■e placer dans le carrosse qui Tattendait. Matignon, Breteuil et un introducteur y montèrent ; la marche commença. Mébémet se mit à bouder comme un enfant; il ne dit pas un mot pendant toute la route, et, s^appliquant le nez contre les parois de la voiture, il tourna le dos aux trois gentilsbommes qui raccompagnaient.
La vue des dames parisiennes dérida tout à coup le front dn boudeur ; le sourire reparut sur ses lèvres ; il fut très-poli avec M. de Torcy, qu^on lui dit être fe ministre des affaires étrangères; enfin , par la médiation de celui-ci , rambassadeur tendit la main an maréchal de Matignon et au baron de BreteuiL Une nouvelle Gomputalion des luoes eut lieu pour le jour de la présentation au roi ; sa majesté daigna accepter le jour que le Persan avait choisi.
En attendant l'audience de réception , Méhémet Rizabeg parcourait la ville à cheval, avec son étendard déployé , et suivi de quatre cavaliers équipés comme lui à la persane. C'était un spectacle nouveau; les Parisiens se foulaient, s'écrasaient pour en jouir, lies dames, même celles de la première qualité, se portaient avec une telle afflucnce chez l'ambassadeur, qu'il s'en trouvait aouvent quarante dans sa chambre , et autant dans la pièce vol* sine, attendant leur tour d'admission. Mais, pour être reçues auprès de ce Persan , il fallait que les femmes priassent les cavaliers qui les avaient accompagnées de les attendre à sa porte , son excellence ne recevant pas les deux sexes ensemble. D'après uu ordre que Méhémet avait établi^ les hommes entraient chez lui \e matin, et les dames le soir. Il traitait tout le monde po\lment, faisait servir du thé, du café, des sorbets; mais sans se lever, sans quitter sa pipe, à moins que ce ne fût pour examiner les femmes. Il en passait alors une sorte de revue , en se tenant vt^près d'elles; il lui arriva même de se rendre compte de ceï\a^\^^^ consistances par le loucher ; ce qui ne diminua nuliem^txv \^ nombre des jolies visitantes, tant oo a le caractère bien faix ^ ^^^.^ ^
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eampUisanoe des corieuses fot telle, que bon nombre d^oitre èllcB se prêtèrent à danser devant Tambassadenr; on va josqa^à dire que la condescendance de plusieurs alla beaucoup plus loin encore , et quelles ne s*en repentirent point... Tout cela se passait au son d*une musique placée dans la pièce voisine de celle où se faisaient les réceptions ; cette musique était entretenue aux dépens du roi... Mais il y a gros à parier que quelques honnêtes maris en payèrent aussi les violons.
Méhémet Rizabeg prenait ses repas sur une nappe de brocart d^or, qu*on étendait sur le tapis de sa chambre. Son excellence persane mangeait avec une grande malpropreté : elle saisissait avec les doigts le riz, qui était son principal aliment, le pétrissait dans sa main d^une manière fort dégoûtante, et le portait à sa bouche à deux ou trois reprises. L^ambassadeur couchait ordinairement sur son matelas, en s*enveloppant d^lofTes de Perse; mais la bonté du lit qu^on lui avait donné dans son hôtel Tinvita un soir à en faire l'essai , et il continua de s*en servir jusqu^à son départ. Le 19 février, jour fixé pour la réception de Méhémet Rizatieg, )e roi, enchanté d*avoir à déployer sa magnificence devant renvoyé d*un monarque opulent , et de lui prouver ainsi que sa cour ne le cédait point, sous ce rapport, à celles de TOrient, se leva de très-bonne humeur. Il ordonna que sa garde fût doublée ; la veille, on avait dit, à Tordre, que messieurs de la maison dn roi seraient revêtus de leurs plus beaux habits. La même recommandation avait été faite aux princes et princesses du sang, ainsi qn% tous les officiers de la cour; de pins, des courtisans empressés s^étalent chargés, pendant les trois ou quatre jours précédents, de déterminer le plus grand nombre possible de dames à se rendre, extrêmement parées, dans la grande galerie , le jour de la réception qu'on y devait faire. En un mot, rien ne fot négligé pour que la pompe de cette cérémonie étonnât l'étranger qui en était Tobjet.... La royauté a ses jeux, et la vieillesse son enfance.
Le roi parut au grand lever avec un habit d'une étoffe mêlée d^or et de moire, brodé de diamants... Il y en avait pour douze millions cinq cent mille livres; ce qui rendait cet habit si pesant, que sa majesté fut obligée de le quitter Immédiatement après la cérémonie. L'habit de M. le duc du Maine était orné aussi d'une broderie de brlliants; celui de M. le comte de Toulouse Tétait d'une garniture de pierres de couleur. Maïs aucun costume ne parut aussi galant que celai de M. le duc d'Orléans : il était de ve*
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lonrs bien 9 avec broderie en mosaïque de perles et de diamants.
Cet élégant habit fat admiré beancoup plos qae le roi n*eût
Toalu.
A onze heures et demie , l^ambassadear de Perse , qni était descendu de carrosse an bout de Tavenue de Paris, pour Caire son entrée à cheval dans la oonr du château, en fit le tour avec sa suite , aussi à cheval , ainsi que le cortège français qni raccompagnait. Louis XIV et les princes le virent arriver du balcon de la chambre de sa majesté , et , au moment où cet étranger mit pied à terre, vis-à-vis Tappartement de M. de Goiche, le roi et sa cour passèrent dans la grande galerie, au bout de laquelle le trône était élevé. Quatre cents femmes, magnifiquement parées, étaient assises sur un gradin à quatre rangs qui régnait tout le long de cette vaste pièce , du côté opposé aux croisées. Sa majesté , après avoir salué les dames en passant très-près dn gradin , monta snr son trône aux cris unanimes de vive le roi. A la droite du monarque était le Dauphin, que madame de Ventadour tenait par la lisière; rhabit et le bonnet de son altesse royale resplendissaient, de dia« mants. M. le duc d'Orléans prit place à la gauche du roi ; des deux côtés, les autres princes du sang se groupèrent selon leur rang^ derrière eux, 'se tenaient les quatre, premiers gentilshommes de la chambre , le grand chambellan et le grand maître de la garderobe. On voyait, dans le milieu de la galerie, une foule de seigneurs français et étrangers, habillés avec une recherche extrême : on distinguait parmi eux Télecteur de Bavière... Le roi seul était couvert. Au bas du trône, 0>ypel , le crayon à la main, jetait les premiers traits du tableau de cette superbe solennité ; M. de Rose, secrétaire de F Académie des inscriptions, placé près du peintre, se disposait à décrire la cérémonie que cet artiste devait peindre.
Enfin , cette foule brillante , qui réalisait les fictions prodigues de richesses qu'on admire dans les Mille et une nuits, étant placée entièrement, Tambassadeur de Perse parut au bout de la galerie, et vit Louis XIV à l'autre extrémité. Du point où cet étranger aperçut le roi, ce prince semblait être le centre d'une auréole étincelante de pierreries; Méhémet s'arrêta frappé d'une magnificence devant laquelle eût pâli le luxe même de TOrienu Jusqu'à ce moment, les seigneurs français qui accompagnaient l'ambassadeur n'avaient pas été sans crainte de quelques nouvelles extravagances de sa part; mais ils se rassurèrent lorsqu'ils le virent commencer ses salutations I qui ne finirent qu'à son arrivée au pi^^ ^u uone.
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Le rai s*étail levé, et a?ait ôlé MB chapeaa ; il icMi ddMmt et déooii» vert tant que FOneotal s^avança yen loi. Mâiéaiet s'étant arrêté aa bas de Testrade, le dac de NoaiUes loi présenta la main pour monter & la plate-forme, de laquelle il tendit an roi sa lettre de créance ei set présents. 11 prononça ensoite nn disoMurs en langue per* sane, qne traduisit, phrase par phrase» un interprète de sa majesté. Les présents do roi de Perse sont tels» qu^un fermier général n^oserait pas les offrir à la femme d^uxk premier commis des finances : ils se composent de quatre cents perles fort médiocres, deux cents turquoises très-laides» et deux petites bottes d*or remplies d'un baume que les Orientaux disent merveilleux pour la guérison subite des blessures. Ce remède, ajoutent-ils, sort goutte à goutte d'un rocher renfermé dans un autre; il est d*un très-grand prix : |e veux bien le croire. Quoi qu^ en soit, quand Louis XIV cnt remis œs objets entre les mains de M. de Torcy, ce ministre pat les garder jusqu'à la fin de Taudience , sans en être ni chargé ni embarrassé.
L^ambaasadeur persan n'amuse plus guère les Parisiens; mais le scandale les amuse toojoiurs; il les enchante surtout, torsqull sert coraplalsamment une vengeance, et constitue la revanche d'une trahison galante. C'est précisément ce qui a lieu aujourd'huL II n'y avait pas à Paris un ami de Téquité qui ne désirât que la jeune duchesse de Richelien ne conçût enfin le projet de se venger d'un époux indigne de son amour ; cent courtisans se tenaient prêts 4 se faire les avocats d'une requête en réciprocité. Madame de Riche* lieu se passa de leur secours; elle se fit justice à petit bruit.
Le duc a parmi ses domestiques un jeune écuyer fort bien tourné, et dont la prévenance attentive auprès de la duchesse alla, dès la première année d'un trop stérile mariage, jusqu'aux soins les plus minutieux. La peines que l'on a confiées deviennent de moitié plus légères ; madame de Richelieu se sentit un grand besf^n d'épanchement, et personne ne lui sembla plus propre 4 recevoir ses confidences que l'être complaisant qu'^e voyait si attentif à la servir. L'écuyer reçut donc le dépôt des chagrins conjugaux de la duchesse; il la plaignit, soupira avec elle, et sa compassion alla même jusqu'à plearer. L'épouse sans 'époux se sentit profondément touchée de l'intérêt du bel officier... Un confident qui pleure sur les maux qu'on lui confie, cela ne se voit pas tous iesjoursl Gelu»-ci ne tarda pas de s'inu^er que si la duchesse lui
Mvalt gré de mêler ses larmes aax siennes, elle ne pourrait troa-
ver mauvais qirii cherchât à eu tarir la source , atiendu que les consolations valent mieux encore* que le partage de la douleur. Un soir que Técuyer avait suivi madame de Richelieu dans la pièce la plus reculée de son appartement , il osa hasarder le commencement d'un aveu* fut encouragé, écoulé avec émotion...; il rentra ensuite dans sa chambre , mais le lendemain matin.
L'écuyer était aussi discret qu'heureux ; mais cacher les feux de l'amour n'est pas chose facile : ce sera toujours Tincendie le plus difficile à comprimer. Malgré toute la prudence des amants , leur conunerce fut bientôt connu de tout le monde à l'hôtel de Richelieu, excepté du duc, auprès de qui personne dans la maison ne se souciait de prendre rinitiative d'une révélation. Le mari suppléé mit lui-même sur la voie celui de ses domestiques auquel il permettait le plus de libertés :
« Je donnerais cent louis » loi dit-il on jonr, pour que ma femme me fit cocu.
-<- C'est inutile , monseigneur, répondit le valet, ce plaisir, tous Tavei gratis.
— Bahl mais es-tu bien sûr de ce que tu dis?
— Très-sûr, monsieur le doc ; et le valet officieux détailla à Mm mattre ce qu'il avait remarqué de concluant.
— Quant an fait par lui-même, reprit M. de Richelien, Je n*ai rien à dire , et Je suis bien aise que ma femme cesse enfin d*être une dame honoraire ; mais le choix.. .
— Pas si mauvais , monseigneur ; un amant qui doit toujours être prêt à aimer par obéissance , peste ! ce n^est point à dédaigner ; n'a pas qui veut le plaisir à ses ordres.
— Tu as parbleu raison ; et à ce compte je dois payer double mon écuyer.
— Double I c'est beaucoup.
— Non pas, puisqu'il fait à l'hôtel son service et le mien. »
Le duc s'amusa beaucoup dans le monde de l'intrigue de sa femme , qu'il divulgua le premier à la cour. Il en égaya quelquesuns des entretiens secrets qu'il eut, pendant huit ou dix jours, avec la duchesse de Berri ; car son altesse royale avait voulu que Richelieu, l'homme le plus à la monde de l'époque, figurât sur sa longue liste : ce fut, pour l'un comme pour l'autre , une unité de plus dans des centaines de bonnes fortunes, « YolÛ qui est très-
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» bien fait, dit la galante yenve , quand le duc lui révéla, en riant, » Tamour de madame de Richelieu pour Técuyer ; votre femme > est une personne pleine de sens : elle a deviné le véritable osage V que les dames doivent faire de leurs écuyers. »
Il manquait encore à M. de Richelieu le témoignage de ses yeux, pour être bien convaincu des galanteries de la duchesse ; mais ce complément de conviction ne se fit pas attendre longtemps. Une après-dlnée , le duc , ayant à causer avec sa femme d'un procès quMls devaient soutenir , se disposa à Taller trouver chez elle pour en conférer. Il traversa tout Tappartement sans rencontrer un seul domestique , et arriva ]usqu*au cabinet de la duchesse. Elle y était en ce moment avec Técuyer, occupée d'un soin bien opposé au procès dont le duc venait Tentretenir ; Toccupation était même telle , que M. de Richelieu, en ouvrant la porte, ne provoqua Tatten*tion ni de Tun ni de Tautre des acteurs du cabinet. Après avoir considéré un moment la scène qui s'offrait à lui , il referma doucement la porte, et fit du bruit dans la pièce voisine, en s'écriant : « Il n'y a donc personne ici pour annoncer ? » L'indulgent mari rentra ensuite dans le boudoir. La duchesse était alors assise sur une chaise longue , avec une rougeur de teint beaucoup plus vive que celle résultant d'une digestion , même laborieuse ; Técuyer , debout devant la croisée, parut très-embarrassé d'être surpris au fond de l'appartement de madame , quand cellen^i avait le teint si vermeil. « Mon Dieu ! madame , dit Richelieu , il faut chasser tous » vos gens... Quoi! pas un seul de ces coquins n'est dans votre » ^antichambre ; on est obligé d'entrer chez vous sans se faire » annoncer. Ne peut-on pas vous gêner, prendre un moment qui » ne soit point le vôtre? Je vous conseille, en ami , de punir une » telle négligence. » L'écuyer voulut se glisser hors du cabinet : « Restez donc, mon cher, reprit le duc; vous êtes de la maison; » pour mon compte, je ne veux avoir aucun secret avec vous... » et madame non plus, je le parie... N'est-ce pas, duchesse, que » monsieur n'est pas de trop ici? » Et sur-le-champ notre sardonique époux se mit à parler du procès à sa femme , dont l'esprit était loin des affaires du palais. « Je vous recommande , mon ami, » dit le duc en sortant, de prendre avec exactitude les ordres de » madame ; elle aime la solitude , et vous m'obligerez , tant que > cela ne la gênera pas , de venir la partager avec elle, p A ces mots, M. de Richelieu salua la duchesse, et s'éloigna en fredonnant un refrain de l'opéra nouveau.
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L'électeur de Bavière prit congé du roi le 22 mars, pour retourner dans ses États* qui lui sont rendus par suite des traités d'Utreclit. Sa majesté s'était attacliée à son altesse électorale , qui fut pendant la guerre notre alliée constante , et dont Villars parait avoir à tort soupçonné la fidélité. Les adieux de Louis XIV et du prince bavarois ont été, dit-on, fort tendres; les deux têtes illustres se sont rapprochées plusieurs fois dans des embrassements mêlés de larmes... Les assistants se sont efforcés de pleurer par courtoisie ; plusieurs y ont réussi.
Le roi entendait parler depuis longtemps d'une institution bur« lesque appelée le régiment de la calotte ^, et dont un sieur d'Aymon, porte-manteau à la cour, est le fondateur. Ce gentilhomme se trouvant, la semaine dernière, de service dans la chambre du roi , sa majesté Tinvita à lui expliquer enfin ce que c'était que ce fameux corps. « Sire, répondit M. d'Aymon, sont admis de plein droit au nombre des caloUns les individus de tous les rangs qui encourent le blâme, mais surtout ceux dont les actions prêtent au ridicule. Les gens qu'on voit s'évertuer en beaux discours vides de pensées, les écrivains sans cesse occupés à composer des livres qui ne prouvent rien , la vanité sans mérite , la fierté sans illustration , la réserve affectée sans modestie réelle , la prétention à Tesprit sans bon sens, et toutes les gasconnades de la sagesse, me fournissent journellement des recrues. Chacun se laisse incorporer galment dans mes milices : princes, généraux, seigneurs, prélats, roblns, savants, littérateurs acceptent volontiers le titre de caloiin; il n'y a queFAcadémie qui s'en formalise, ses membres prétendant sans doute que si on leur ôte la réputation , il ne leur restera rien... — Mais, monsieur le général des calotins, w demanda Louis XIV en riant , ne ferez-vous jamais défiler votre » régiment devant moi ? — Sire , répondit M. d'Aymon , il ne se w trouverait personne pour le voir passer. » Cette conversation a égayé un moment le roi ; c'est encore une petite conquête sur l'ennui qui ronge sa vieillesse.
Méhémet Rîzabog, ambassadeur de Perse, est parti la semaine passée , après avoir pris congé solennellement de sa majesté. Il emporte un traité d'alliance entre le roi de France et le cousin du soleil : traité que Louis XIY regrette d'avoir signé, à cause de
1 Elle a duré environ cloqiuole ans , et est tQinbéc en dèsutitude sous le minblère itu rartllnal dr Fleury,
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certains bmits, as^z foriement appay^s % qai se r^pandi*iit depuis le départ du Persan. Oo dit à pea près généralement que cet en* ▼oyé de rOrient n*est autre qu^un jésuite portogais qui , après aTOir parcouru la Perse, a été emprisonné à O>ustantioople, et que sa compagnie a fait remettre en liberté , par le crédit de Tambassadenr français en Turquie, pour Tenir donner la comédie à Louis XIV. On ajoute que les présents de cet imposteur ont été achetés à Marseille en beaux écus de France que ma<lame de Maintenon avait envoyés. S^ii en est ainsi , rien de plus sensé que Téconomie apportée dans nn hommage oflert i sa majesté au moyen de Targent sorti de son propre trésor. H est malheureux que la même réserve n^ait pas présidé aux dépenses faites à Paris pour la réception du jésuite comédien, si ce n^est en effet que cela; il y a du reste, dans les comptes auxquels son séjour a donné lleu^ des articles passablement scandaleux. Par exemple, ce sont d'étranges frais d^ambassade, que les émoluments des femmes ayant servi aux plaisirs de son excellence réelle on prétendue. L^ambassadeur en a cependant exigé le payement, sa majesté 8*étant engagée, disait-il, à le défrayer complètement En verta de la même promesse , il a fallu payer aussi dix mille livres pour une salle de bains construite à Tusage de Méhémet , mille livres par jour de dépense courante , cinq cents livres , encore par Jour, pour frais de représentation , enfin vingt-quatre mille livres empruntées à des juifs de Marseille : emprunt qui prouve que le grand roi de Perse s'était montré bien parcimonieux envers son ministre. Toutes ces sommes, additionnées au terme de la station de renvoyé oriental , ont formé un total d'environ cent mille écus, non compris les prodigalités qui ont précédé Taudience royale... Si, comme tout porte à le croire , Tambassade persane n^est qu'une comédie de la façon du comité Maintenon , Il faut convenir que cette farce coûte un peu cher.
Quoi' qu'il en soit, Méhémet Rizabeg s'embarqua dimanche à Chaillot, pour se rendre' à Rouen et au Havre, cachant madame d*£pinayt sa maltresse ^ dans un grand coffre qu'il disait être une
t Dfpt, Interprète des langues orientales, étant mort subitement avant Vandtelice iepréseatsUoii, on le fit rempboer, dans cette 'cUrcoostanee , par on curé de caoi* pagne qoi, ayant voyagé en Perse, parlait trë»-blen la laogne da pays; cet ecclé-
altstfqiM " * ^MNiversattoiM qu'U eut avec l'ambaaadeur, déclara «l'U oq
le cr
caisse de porcelaine... On avait ni^me écrit dewis 9 fragile, Vo!l& qui sentie jésuite d'une demi-lieue.
Parvenu à sa soixante et dix-septième année, Lonis XIV conserve une tailie droite ; son attitude est ferme , sa marclie libre , quoiqu'un peu ralentie. L*œil de ce prince n^a rien perdu de sa vivacité ; ses traits ne sont pas trop altérés par la vieillesse ; il parait peu de rides sur son front. Mais la belle jambe que le roi montrait jadis avec quelque affectation , elle s'engorge , elle enfte depuis deux ou trois mois. Cette incommodité , è laquelle sa majesté paratt fbrt sensible, fait que le monarque ne se montre plus en public, si ce n'est pendant le couvert. Pour cacber autant que possible Pétat des jambes du roi , les officiers de service ont soin de nMn« troduire les courtisans que lorsqu'il est à table ; et sa majesté ne quitte la salle du couvert qu'après la sortie des assistants. Mais quel rempart peut arrêter la curiosité ! Lord Stair, ambassadeur d'Angleterre , qui, dit-on , a parié que Louis XIV ne passerait pas le mois de septembre, et qui, plus probablement, doit tenir sa cour au courant de la situation du foi de France, lord Stair, au H^ottvert de lundi , a osé soulever un coin de la pappe , et mettre ainsi les jambes du roi à découvert. Ce inouvement curieux a été fait avec adresse; mais il n*a point écbtppé à sa majesté , qui s'en est montrée si profondément piquée , que, sur4e-cbamp, elle a donné tout haut Tordre de faire sortir tout le monde. Depuis ce jour, personne n'a été admis à voir dtner le roi , et ce prince a défendu d'introduire à Pavenir qui que ce soit à son couvert.
Pendant que Pamour-propre du roi , plus impérieux encore que don amour pour la représentation , opère nne révolution dans set habitudes , la coquetterie en prépare une autre dans les ajustements de nos dames. Un grand conseil féminin, composé de ce (qu'il y a de mieux à la cour, s'est réuni le 25 juillet chez madame la duchesse de Berri ; tous les points importants de la toilette y ont été discutés , en présence des tailleurs les plus renommés , des couturières fameuses , des coiffeurs en V(^e ; et Bertin , dessinateur de POpéra, tenait le crayon pour jeter, séance tenante, sur le papier un trait rapide des modes et des atours adoptés. Trois formes nouvelles d'habits furent arrêtées dans ce grave comité , après une longue et lumineuse discussion sur les avantages comme sur les inconvénients de ces innovations , à l'égard desquelles on décida, pour le surplus, que le roi serait consulté. En conséquence,
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■adamedeBerri, ladochcaK d*Orlé»sec la jease princesM de GoDti firent exécater en toote bftie les parures nodèles , et se préaentèrent le lendemalii , après soaper, dans le cabinet de sa majesté. Mais Lanis XIV ne tient plos à exercer la aoaTeralneté snr les gazes, les dentelles et ks cb^ons : il répondit & la dépatatîon da comité qae les dames de sa coor pontaient s^babiiler comme il leor plairait; qo^elles étalent les maltresses de prendre les babits qni lenr oonviendraient le mieux ; que, pour loi « cela loi était fort IndillérenL Sa majesté a|ouu , tootefois, qu'elle n'avait jamais aimé ni les écliarpes ni les tabliers.
On ne sait encore ee qne deviendra cette grande révolatioii ; les Doavelles robes dominent lentement; les anciennes se soutiennent avec bonneor. Qnant à la eoiifare , les bautes frisures reprennent généralement & la cour : il y a toujours unanimité quand il s'agit de paraître plus qu*on n'est. Pmsc pour s^élever par la tète; mais, en vérité, ce serait une disposition urgente que de descendre les femmes des talons de quatre pouces d'élévation sur lesquels on les voit jucbées; que de grâce cela leur rendrait I que d'entorses lenr seraient épanpiéesl Qooi de plus déterminant? il y aurait agrément et sûreté & ce que la Leanté marcbât terre à terre , et certes l die a dans le monde asses d'occasions de trébucher. Abordons un point de réforme plos essentiel encore : j'ai souvent demandé aux jolies dames qoi affluent dans nos salons si elles cbangeraient volontiers les traits délicats, la peau veloutée, le coloris de rose qui forent lenr partage dans les dons de nature ; elles n'ont jamais manqué de me répondre , en se pfaiçant les lèvres, qu'elles miraient fort mauvaise grâce de désirer»une autre figure que celle qu*on voulait bien trouver passubie. m Pourquoi donc, alors, ai- 9 je repris, vous elforcex-voos de la cacber? A quoi bon cette 9 multitude de moucbes en taifetas noir gommé et de foimes bi* s zarres dont vous vous tigrez le teint? Croyez- vous que Dieu ne se m connaisse pas mieux qne vous en beauté? S'il eât dû ajouter à vos 3 séductions des étoiles, des croissants, des losanges, des ronds 9 appliqués aux tempes, près des yeux , sur les joues, à côté de 9 la bouche, pensez-vous que ce divin dispensateur les eût ou- 9 bliés? Quand vous tenez tant à paraître belles , renoncez donc à 9 vous enlaidir. »
Rien n*esX bean que le vrai ; le vrai leol est aiiaable.
"^ (féquenies reoiQnuraAGéa, les moocbçs ^ub^istent ;
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«ne femme da beaa monde perdrait la tète si elle sortait sans une boite remplie de ces prétendus ornements; le couvercle de ce petit coflfret est garni intérieurement d'un petit miroir destiné à remplacer» en cas d'accident, les moucbesqui se seraient détachées.
Pliillppe V est rentré , le 2 juillet , en possession de la dernière portion du royaume catholique qui ne fût pas soumise à son pouvoir : le chevalier d*Asfeld , débarqué avec quelques troupes dans Tîle de Majorque , a fait capituler Palma, qui en est la capitale, et à clos ainsi les dernières hostilités de la trop fameuse guerre dite de la Succession. Le petit-fils 'de France règne maintenant en paix sur les Espagnols, satisfaits de son gouvernement plus doux que régulier. Mais Tactivité que Dieu refuse à ce souverain n*est point ftclamée par son peuple, le plus indolent , le plus paresseux de la terre quand son orgueil cesse d'être excité.
On ne se montre pas aussi satisfait en France des derniers rayons de la grandeur de Louis XIV : le crédit exclusif des jésuites , les fureurs encouragées du père Le Tellier, qui frappe à toutes mains ce qu'il soupçonne de jansénisme; l'amertume toujours , croissante dont on abreuve le cardinal de Noailles, idole des Parisiens ; Textrême lenteur avec laquelle on ferme les plaies de la guerre ; la perpétuité des charges accablantes de la nation , tout mécontente, tout provoque des murmures, des épigrammes, et quelquefois des écrits d*une critique sanglante. Parmi ces derniers, il faut citer un petit livre Intitulé Almanach du Diable^ dont rimmense débit exprime bien Tesprlt de mécontentement de l'époque. Cette satire se vend fort cher, et les colporteurs mystérieux n^y peuvent suffire. L^aigle de la police, M. d'Argenson , entrave tant qu'il peut la vente d'un tel ferment de troubles civils ; il faut user des plus grandes précautions pour se le procurer. Or un filou spécula dernièrement sur cette vogue clandestine ; il alla , le même soir, au parterre des trois théâtres , et , se glissant dans la foule, olTrit tout bas, pour six livres, V Almanach du Diable^ qui se vend jusqu'à vingt. L'offre était acceptée avec empressement ; le colporteur passait le petit volume de sa manche dans celle de l'acheteur, lui recommandant bien , pour la sûreté de tous deux , de ne lire l'ouvrage que quand il serait rentré chea.l\U. Le chaland n'avait garde de manquer à cette précaution ; mais , «ne fois en lieu sûr, il s'empressait d'ouvrir son piquant Almanach du Diable... ; c'était un calendrier de la cour, ïl est luutUe d'ajou-
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ter que la spéculation ne dora qu'âne soirée; naiaeUe ?attt, dto» on , plus de mille écus au filon.
Les satires contre le goavemement seraient moins recherchées si les hommes d'État, moins courtisans et pl«s pénétrés de lenra devoirs, imitaient la noble contenance dn chancelier de Pontcbartraitt dans Taflaire des princes légitimés, ou la sublime fermeté déployée par M. Voisin, son successeur, dans le trait que je vais rapporter.
Le chancelier ayant appris, il y a quelques jours, qu'un scélérat, condamné à la peine capitale, avait eu assez de protections pour obtenir des lettres de grâce, courut chez le roi, dans le des<* sein de laire i cet égard des représentations à sa majesté.
« Sire, dit Voisin, la religion de votre majesté a été surprise; rien au monde ne recoomiande le coupable que vous songez à sauver, et le souverain ne peut accorder de lettres de grâce pour nn cas pareil
— J'ai donné ma parole , répondit le roi , qui u^aime pas à être contredit.
— Votre majesté peut, elle doit même la rethrer , quand elle a été trompée»
—Je ne le ferai point ; allez me chercher les sceaux*
— Mais, sire...*»
— Faites ce que je veux , monsieur.
— Vous êtes obéi , sire , dit froidement le chancelier après avoir été quérir les sceaux.
— * Gela suffit, continua le roi, qui avait scellé lui-même les lettres de grâce, et rendait les sceaux à Voisin.
— lis sont pollués, reprit le loyal ministre en les repoussant ; je ne les reprends plus.
— Quel homme I s^écria Louis XIV ;... et il jeta au feu les lettres de grâce.
-» Sire, dit vivement le chancelier , je reprends les sceaux... ; le feu purifie touL »
Les rois seraient presque toujours justes, si les ministres voulaient, avec plus de constance, de bonne foi ou de fermeté, éclairer leur justice, et éloigner d'eux les intrigants qni Tégarent.
Jusqu^âu 12 août, Louis XIV ^ quoique l'enflure de ses extrémités inférieures fit des progrès, travailla assidûment avec ses ministres. Ce Jour-li , le roi sentit augmenter beaucoup la douleur qu"^ ' jambe et à la cuisse , douleur que les médecins
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Bommaientsctotiqne. Sa majesté ne sortit pas de son appartement; die fit contremander la revue de sa gendarmerie « qn^elle devait passer dans Tavant-cour du château. Jusqu'au 15 , rindi^>osition n'offrit aucun caractère grave; seulement il était survenu une grande altération. Ce même jour , le roi dîna sur son lit à une heure; il mangea d^assez bon appétit, se leva trois heures après» et se fit porter chez madame de Malntenon. Du 16 au 2/r, le monarque eut des alternatives de mieux et de pis qui laissèrent apercevoir peu d'accroissement dans sa maladie ; il travailla à peu près régulièrement avec les ministres , présida plusieurs fois le conseil , et dîna tous les jours dans la salle du couvert. Cependant les médecins commençaient à s'inquiéter; la douleur devenait trèsforte; on craignait la gangrène, qui commençait à se manifester par des taches noires sur la jambe. La nuit du 2/i au 25 fut mau^ Taise ; les hommes de l'art déclarèrent que le danger augmentait avec rapidité ; madame de Malntenon proposa au roi de recevoir les sacrements : « C'est encore de bonne heure, répondit-il; « je me sens assez bien. » Cependant sa majesté se confessa , et dit ensuite : • Maintenant je suis en paix. » Louis XIV défendit, le 25 , qu'on changeât rien à ce qui se passait chaque matin au chft* teau lorsqu'il était en santé; il parut même écouter avec plaishr les tambours et les hautbois sous ses fenêtres, et demanda que ses vingt-quatre violons jouassent pendant son dîner. Dans Taprèsdlnée , sa majesté travailla avec ses ministres ; elle resta ensuite chez madame de Malntenon jusqu'à sept heures, au milieu de beaucoup de dames que le roi avait fait appeler. En ce moment, les souffrances devinrent très-fortes ; quelques mouvements con* vulsifs agitèrent les membres du roi ; il rentra dans son appartement, où il reçut le viatique et l'extrème-onciion des mains de M. le cardinal de Rohan.
Le 26 au matin , sa majesté manda M. le duc d'Orléans auprès de son lit : « Mon neveu , lui dit-elle, vos droits à la régence sont » reconnus par mon testament. ( Le prince savait à quoi s'en te- » nir. ) Je vous recommande le royaume et la personne du roi » futur... ; s'il vient à manquer, vous serez le maître, et la cou* » ronne vous appartient. » Le duc ne répondit à ce discours que par des expressions de regret et de douleur ; le reste eût été aussi déplacé que superflu ; c'était d*ailleurs que son altesse royale attendait le maintien de ses droits.
Quelques instants après le départ du duc â*OrléinS| Louis XîY
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fit appeler le duc du Maine : « Ayez sofn , lai dit-il , de faire exé^ » coter mon testament dans tonte sa force , songez-y dès anjomr- » d*tiuf . • Enconragé par cette recommandation , le fils de madame de Montespan ne s'occupa plos que de faire préparer le lit de Justice que devait tenir Tenfant-roi , dès que le vieux monarque aurait cessé de vivre. M. du Maine ne donna pas un soupir à Tagonie de son père ; ses traits annonçaient le calme de son âme ; le sourire était plus près de ses lèvres que les pleurs ne Tétaient de ses yeux. Ce même jour, 26 août, le roi se fit amener le prince, âgé de cinq ans, qui allait régner sons le nom de Louis XV ; on plaça , par son ordre , cet enfant sur son lit. « Mon fils , lui dit-il, » vous allez être bientôt roi d^un grand royaume. Ce que je vous » recommande le plus est de n'oublier Jamais les obligations que » vous avez à Dieu ; souvenez-vous que vous lui devez tout ce que » vous êtes. Tâchez de conserver la paix avec vos voisins ; j'ai » trop aimé la guerre ; ne m'Imitez pas en cela , non plus que » dans les trop grandes dépenses que J'ai faites, et dans l'amour » excessif des plaisirs que J'eus.... et que Je n'ai peut-être pas » assez expié. Prenez conseil en toute chose, et cherchez à con- » naître le meilleur pour le suivre toujours. Soulagez vos peuples » le plus tôt que vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu le malheur » de ne pouvoir faire moi-même ^ »
Le Dauphin accueillit par des larmes ce sage discours, dont son extrême jeunesse ne lui permettait pas de profiter; sa majesté embrassa ce prince à plusieurs reprises , et le remit à ses courtisans.
Louis XIV ayant rassemblé , le 27 , tous les dignitaires , tous les officiers de sa maison , leur dit d'une voix ferme, en présence de madame de Malntenon et du père Le Tellier: « Messieurs, je » meurs dans la foi et la soumission de TÉglIse ; je ne suis pas i> instruit des matières qui la divisent ; j'ai suivi les conseils u qu'on m'a donnés ; j'ai fait uniquement ce qu'on a voulu ; si V j'ai mal fait, mes guides seuls en répondront devant Dieu, que » j'en prends à témoin. »
Le roi manda sur les deux heures le chancelier, à qui sa majesté fit remettre une cassette remplie de papiers. Elle lui ordonna d'en hrAler une partie , et lui donna des instructions pour la destination du surplus. Dans la soirée, le malade appela M. de Pout-
* l/)uU XV avait fait écrire sur vélia ces paroles de son l}isaleul ; on dit qu'eUcs furent toatt ta vie attachées au cbevet do ion Ut.
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chartrain , qui compte tonjoars parmi les secrétaires d*Éiat , et lui parla en ces termes: « Dès que je serai mort, vous expédierez » un ordre pour faire porter mon cœur à la maison professe des » jésuites, et l'y faire placer de la même manière que celui du « feu roi mon père. » Ces paroles furent prononcées avec une tranquillité parfaite; les traits de sa majesté n'offraient pas, a dit le marquis de Dangeau , le plus léger signe d'émotion. Le roi reprit d'un ton aussi serein : « Aussitôt que j'aurai rendu le dernier >» soupir, et qu'on aura annoncé ma mort sur le balcon de ma « chambre, selon la forme accoutumée, le roi sera conduit à -» Yincennes. Mais, j'y pense, Gavois n'a jamais distribué les lo- » gements dans ce château , où la cour n'a pas séjourné depuis » cinquante ans. Dans cette cassette , ajouta le malade , en la dé- )» signant du doigt , on trouvera le plan des appartements de Vinw cennes; qu^on le prenne , et qu'on le porte au grand maréchal » des logis , il lui servira à sa répartition. » La nuit du 27 au 28 fut très-agitée; Louis XIV ne reposa point... 11 récita tout haut ses prières , et répéta plusieurs fois lé confiteor en frappant sa pol« trine, dont la cavité retentissait sourdement.
Le 28 au malin , les médecins proposèrent au roi de faire l'amputation de la jambe où la gangrène s'était déclarée. « Ce moyen » prolongcra-t>iI ma vie ? demanda froidement ce prince. — Oui, i> sire, répondit Maréchal, quelques jours, peut-être 'quelques » semaines. — Gela ne vaudrait pas la souffrance que cela me » coûterait, répliqua sa majesté...; que la volonté de Dieu soit » faite. » Louis XIV aperçut en ce moment deux domestiques qui pleuraient au pied de son lit : « Pourquoi ces larmes? repritu il; mon âge n'a-t-il pas dû vous préparer à ma mort; m'avcz- » vous cru immortel? »
Dans le courant de cette journée , le père Le Tellier revenait , pour la vingtième fuis , à la charge auprès du roi , dans le but de lui faire signer un papier tendant à forcer le conseil de régence et le parlement à soutenir la bulle Unîgenitus, Les garçons bleus repoussèrent ce forcené de la chambre du moribond , déclarant avec aigreur qu'ils ne souffriraient pas qu'on parlât davantage à sa majesté de cette constitution qui la tuait Le jésuite s'éloigna furieux, et ne songea plus qu'à intriguer contre le régent. Il courut d'hôtel en hôtel , exaltant le duc du Maine , décriant le doc d'Orléans. Le roi fit demander plusieurs fois ce confesseur, qui ne se rendit point à cet appel.
300 CHRO1IIO0BS DE L*(SIL DE BOEUF.
Il parait constant que, le soir da 28, nn empirique fit consentir Louis XIV à prendre une drogue qull lui présenta , et qu^elle le ranima de telle manière qu^on le crut sauvé. La cour offrit alors un spectacle qui augmenterait le mépris que les gens sensés professent pour les courtisans, s'il était possible qu'il augmentât. Depuis que le roi était gravement malade , les appartements du duc d'Orléans étaient continuellement remplis de seigneurs ; le 29 au matin , les salons de son altesse royale furent en un instant déserts.. • Le bruit venait de se répandre que Louis XIV allait guérir.
L'espoir qu'on avait s'évanouit dans la matinée du 30 ; le roi se sentit plus faible que jamais. « C'en est fait, dit-il en se tournant » vers le maréchal de Villeroy qui se trouvait au chevet de son » lit; sdieu, mon ami, il faut nous quitter. » Louis XIV ordonna, dans le courant du jour, qu'on fit entrer tous les seigneurs. « Mes- » sieurs, leur dit-il, je vous fais mes adieux; veuillez me par- » donner les mauvais exeihples que je vous ai donnés. Priez pour » mol. » Tout4:ela fut prononcé avec courage, avec l'accent de la fermeté, mais, il faut bien le dire, sans la moindre émotion. Ce fut également d'un œil sec que le roi prit un éternel congé du Dauphin , de ses enfants naturels , des princes et princesses du sang. Il les exhorta cependant à vivre ensemble en boùne intelligence , à se montrer dévoués au jeune roi , à se conduire chrétiennement. Toute la famille royale s'étant un peu éloignée, Louis XIV, enOn attendri , dit à madame de Maintenon : « Je ne 3» regrette que vous; je ne vous al pas rendue heureuse, mais » tous les sentiments d'estime et d^amitié que vous méritez je les » ai toujours eus pour vous. Ce qui me console, en vous quittant, » ajouta sa majesté avec une vive émotion , c'est l'espérance que » nous nous rejoindrons bientôt dans l'éternité. » La marquise se retira après ces paroles du roi, et l'on croit lui avoir entendu dire en sortant : « Voyez le rendez- vous qu'il me donne... Cet homme V n'a jamais aimé que lui *. »
En s'éloignant de la chambre du roi, dans la journée du 30, la marquise de Maintenon monta en carrosse et se rendit à Saint- Gyr; le père Le Tellier abandonna aussi le prince dans ses derniers moments. En vain les fit-Il redemander l'un et Taulre ; ils ne reparurent plus. Les enfants du roi , les princes , les seigneurs ne
* M. BoMuci premier apoUiicairc da roi, assura, après la mort de Lonis XiV, avoir entendu ces paroles de madame de Maintenon.
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firent qae de rares apparitions an lit du monrant. Le 31» avant le fioir, il resta seul avec le cardinal de Rolian et le curé de Ver^ sailles. Ces ecclésiastiques récitèrent les prières des agonisants; sa majesté y répondit d*une voix forte...
Mais Tagonie du monarque fut empoisonnée par le spectacle des nombreux ingrats quMl avait faits : il reconnut, au lit de mort, la méprisable versatilité des courtisans, Pindifférence de ses fils, de ses filles, de ses parents, Tingratitude de sa favorite, la fausseté du prêtre qui prétendait Tavoir guidé sur la voie du ciel. Quelques larmes mouillaient sa couche funéraire, et de simples domestiques les versaient. .. : le grand roi ne trouvait d'êtres sen* fiibles autour de lui que sous la livrée.
Le dimanche i*' septembre, à huit heures et quelques minutes» le roi , qui avait passé la nuit en prières , presque toutes récitées à haute voix, dit tout à coup : « Allons , voici le moment...., je » sens que la vie m^échappe ; j^avais cru qu^il était plus dilBcile » de mourir.... » On entendit un soupir prolongé.... Louis XIV avait vécu.
A neuf heures , les salons de M. le duc d*Orléans ne purent pas contenir la foule qui s*y porta.
Tandis qu'on ensevelissait le feu roi , la nouvelle de sa mort 9e répandait dans la capitale , où elle excitait une satisfaction telle, qu'on eût dit que la France venait d'être délivrée d'un fléau. Le peuple se réjouit, dansa, chanta ; une joie atroce éclata de toutes parts. M. d'Argenson , qui avait fait de vains efforts pour arrêter ce torrent d'impiétés , finit par déclarer qu'il ne répondait pas de pouvoir prévenir les plus gradds désordres, si le convoi passait à Paris.
Le 9 septembre , dans la soirée, le cortège fanèbre partit silencieusement de Versailles, traversa le bois de Boulogne, et gagna la plaine de Saint-Denis par des chemins détournés. Les obsèques de Louis XIV furent d'une extrême simplicité , ce qui , je crois , doit être considéré comme une disposition prudente; mais comment qualifier le sentiment qui porta les courtisans à se dispenser de rendre les derniers devoirs à un prince qu'ils ont tant adulé pendant sa vie? Il ne se trouva pas au convoi six personnes qui n'y fussent point appelées par leurs fonctions; monsieur le Duc seul, parmi les princes du sang, accompagnait le corps. Malgré les pré- Joutions qu'on avait prises pour éviter que la dépouille mortelle du roi ne fi1t insultée, une populace effrénée, cpti remplissait i^
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plaine y foisait retentir les airs de ses indécentes chansons, et des éclats d'ane joie scandaleuse. Des tentes dressées snr le chemia étaient remplies de cnrieox qui , le Terre à la main , chargeaient d^épigrammes sanglantes , de sarcasmes obscènes , la mémoire de Louis XIV. D*aatres spectateurs* animés par le souvenir amer des persécutions dont la bulle fut Tobjet, criaient que, des flambeaux du convoi, il fallait incendier les maisons des jésuites. Enfin, du milieu de la foule » on récitait à haute voix ce quatrain, faisant allusion an dépôt du cœur de sa majesté à Féglise de ces religieux :
C'est éamc toos , troapc sacrée, Qdi éauaàa le cœur des rob...
Aiosi , d'im whtnx cerf aax abnis , On douK aux chiens la curée.
Le bruit court aujourd'hui que, non content d'avoir fiivorisé constamment la compagnie de Jésus, Louis XIV, à la fin de sa vie, s'y était fait agréger par son confesseur, et qu'à défaut de l'habit, ce prince portait sous sa chemise une espèce de scapulaire, en signe de cette initiation. Le médecin Maréchal, qui a mis à nu le corps du roi pour en faire l'ouverture, atteste cependant qu'il n'a trouvé sur lui que les petites reliques dont , à la connaissance de tout le monde, il avait la poitrine couverte.
On doit s'aifiiger sincèrement des scandaleuses réjouissances dont les Parisiens ont fait retentir la tombe ouverte du feu roi : sans doute ils eurent à se plaindre de son règne; mais l'injure grossière ne Tenge point ceux qui l'exercent, et elle les déshonore. Tant de mépris déversé sur une vie illustre , à plus d'un titre , n'en ternira que passagèrement l'éclat ; la postérité , moins injuste envers Louis XIV que ses contemporains, parce qu'elle sera plus désintéressée, ne flétrira point sa mémoire d'un blâme sans restriction ; disons plus , les grandes actions de ce monarque domineront, dans les souvenirs, ses fautes, ses erreurs et ses défauts.
Louis XIV n'eut qu'un seul penchant impérieux , ce fut Tamour de la gloire et des grandeurs ; car son goût pour les femmes ne ressembla jamais aux impressions de l'âme; la religion ne fut en lui qu'aune pratique, et raffabiliié ne lui sembla qu'un moyen. Or riiniquc sentiment qu'ion ait reconnu dans ce prince peut être alternativement une vertu et un vice, selon Tapplication qini reçoit : dirigé vers les entreprises utiles, c^est une vertu ; excité par les vanités de ]a terre, ce n'est plus qu'un vice. De cette double
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source découlèrent les actions honorables oa blâmables du feu roi, et, disons-le, elle alimenta IVgaeii de ce prince plus souvent que ses vues légitimes.
Louis XIV n^était ni padflque ni belliqueux ; mais la paix lui déplaisait parce qu^eile relève peu l'éclat d'un règne, et la guerre le séduisait parce qu'elle enfante la renommée. Ce potentat ne s^abusait point en jageant l'effet que produit sur les peuples la carrière des souverains qui gouvernent avec une grandeur exempte de faste , avec une sagesse ennemie du bruit : ils meurent tout entiers ; et, pour racheter l'oubli de son nom, Louis eût épuisé la France de biens et de sang.
J'ai dit que l'amour des choses éclatantes eut seul, dans Louis XIV, le caractère d'une passion ; cette souveraine de son âme ne reconnut qu'un seul ministre, sa volonté. Par un rare assemblage de circonstances , cette volonté fit toute la destinée de ce monarque : elle lui attira la haine de ses sujets, le fit succomber sous les efforts de l'Europe, le releva de sa chute , et, malgré toutes les taches de sa vie, imprimera à sa mémoire un resjiect universel *.
Examinons en peu de mots ce qu^exîgea l'inflexible volonté de Louis XIV ; l'opinion découlera des faits, et le jugement du grand roi naîtra simple , précis, sincère, de ce rapide examen. Le petitfils de Henri IV voulut un siècle littéraire ; il l'eut sans peine : la nature lui avait accordé tout à la fois Corneille, Molière, Racine, Boileau, Pascal, Quinault, Bossnet, Fénélon, La Fontaine, La Bruyère , Regnard , Fléchier , âourdaloue , Massillon , Larochefoucauld , Bayle , Malebranche , Crébillon et tant d'autres. Mais, pour jouir avec justice du reflet de ces illustrations, il n'eût pas fallu vouloir faire traîner le char du génie par la servitude ; il eût été digne de Louis le Grand d'enrichir l'indépendance de Corneille , de La Fontaine , de La Bruyère, de Bayle , comme la courtoisie de Racine , de Despréaux et de Pélisson. La direction de nos études nous avait refusé un Cassini, un Huyghens, un Roemer ; il y eut de la grandeur à vouloir qu'une générosité bien entendue appelât ces savants du fond de l'Italie , de la Hollande et du Da-
1 I^s étrangers accordèrent à Louis XIV mort les marques de vénération qu'ils lui avalent refusées pendant sa vie ; nulle cour n'hésita à honorer sa mémoire. L'empereur en prit le deuil comme d'un père; et, quoiqu'il dût s'écouler quatre ou cinq mois depuis la mort du roi jusqu'au carnaval , toute espèce <ie dlTCrUt«<$ment fut défendu à Vieoac, Cette défense fut observée exactement.
30/il CHRONIQUES DE L'OBIL DE BOEUF.
nemark, et les effets de cette volonté da roi demeorèrenlsans altération , parce que des astronomes, des mathématiciens devaient être dispensés de se faire courtisans. *Mais les beaux-arts payèrent, eu flatterie, leur tribut à Louis XIV; sMl les voulut prospères, leur fécondité dut s'épuiser à reproduire ses exploits , à seconder ses prodigalités, à favoriser ses faiblesses. Lebrun, qui peignit vingt fois Louis en dieu des batailles ; Mansard, dont la vie s*écoula à construire des résidences royales ; Mignard , toujours prêt à multiplier les traits des odalisques du sultan de Versailles ; Lully, que ses viles complaisances servirent mieux que sa lyre , virent leur célébrité gorgée d'or ; mais le monarque protecteur des beauxarts ne voulut rien faire pour les Poussin , Puget et Claude Gelée, parce qu'ils ne surent rendre ni la toile ni le marbre adulateurs^ Golbert, génie moins brillant que sage et profond, sentit que le commerce pouvait être en France une source abondante de pro* spérités ; il détermina Louis XIV à le favoriser : ce prince le voulut lui-même. Pourquoi vouluir-il^ en même temps, éblouir par le faste de sa cour, prodiguer les richesses à d'avides courtisans, consommer des millions en fêtes inutiles ! Au milieu de ces superfluités, les ressorts de rindustrié nationale se rouillèrent sans avoir po se développer entièrement.
Mais ce que ne cessa de vouloir Louis XIV, c'est la guerre , soit pour l'agrandissement de ses possessions territoriales, qui devait lui soumettre plus de volontés , soit pour ajouter à sa gloire, à sa grandeur, idoles brillantes aux pieds desquelles ce monarque sacrifia sans scrupule le repos , la fortune, la vie de ses sujets. Tout en voulant dominer en Europe par la victoire , Louis XIV ne fit jamais d'une main équitable la part d'honneur de ses généraux ; il y a plus, la défaveur devint souvent le prix de leurs services éclatants : Condé fut longtemps en disgrâce , Turenne vécut sans crédit ; Luxembourg , sur un soupçon ridicule , parut devant la chambre ardente; on flétrit du titre de calomniateur le loyal Gatinat; Vendôme humilia ses lauriers sous les, ordres d'un enfant ; enfin , Villars vit reconnaître par l'ingratitude de la cour et la froideur du prince le salut du trône qu'il avait conquis à Denain.
Heureux si la volonté de Louis XIV se fût bornée à peVpétuer la guerre avec les étrangers : mais l'intolérance religieuse qu'il professa , même avant d'être dévot , et lorsqu'il se dispensait encore d'être moral , porta le fer et le feu chez ses propres sujets. Qui se rappellera sans la plus profonde affliction les tortures, les
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proscriptions, les emprisonnements qu'eurent à subir jansénistes, qaiétistes, ou protestants, sous un souverain qui ne souffrit jamais rien de contraire à ce qu'il voulait? Dans une cause plus générale, citerai-je rétablissement despotique de Timpôt direct, rémission de quinze cents millions de rente , la multiplication des édits bursaux , le recours aux altérations des monnaies » les réductions forcées de Tintérêt de la rente, les engagements toujours pris et jamais tenus dans les emprunts , la création d'une myriade d'offices, dont la finance s^élëve à deux milliards, et qui constituent une dette de quatre.... Je m'arrête; voilà déjà trop d'alliage jeté dans le creuset où doit être fondue , pour la postérité, cette imposante figure historique , que les écrivains pensionnés songent à couler en or pur. Ce qu'on ne pouvait refuser à Louis XIV, c'était une grandeur innée empreinte sur sa physionomie , une noblesse que son attitude, ses manières , sa conversation proclamaient; un ascendant irrésistible sur tout ce qui l'approchait. Des relations plus particulières avec ce prince augmentaient encore la vénération qu'il commandait ; car ce n'était point une âme ordinaire , que celle où toutes les choses de la terre prenaient une forme colossale. Disons donc , en résumé, que, si Louis XiV dut beaucoup à la fortune, qui plaça son règne dans l'une des révolutions les plus brillantes de l'esprit humain , la gloire de cette période fut vivifiée par l'essor que ce noble caractère lui donna , et que le grand siècle et Louis le Grand se formèrent l'un par l'autret
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MeMures aecrètes prise» |Mir le doc d'Orléans pour s'assurer le pavlêment et Iti pairs. — Le Ut de Justice de Louis XV. — Le testament de Louis XIV est cassé.
— Forme du gouTemement de la régence. ~- Droit de remontrances préalables rendu aux parlements. — Portrutt du régent. — l*iiiUppe d'Orléans considéré comme homme d'État. -^ Premiers IraYaux de la régence. — Le père Le Tellier à l'andienoe du régent ~ Victimes de ce jésuite réintégrées dans le droit des gens.
— Audace des Jésuite». — Punition d'un père La Motte. — Les bons pères reprennent leurs masques. — Exit de Le Tellier. — Dubois conseiller d'État. — Le testament Inscrit mr le dos d'un maréchal de France. — L'itrogne par coortoiale. — Rouillé. — Repartie d'un Lomio. — La maison assiégée. — Orgueil impoli d'un évéqne. — Changement dans les physionomies de cour. — Les saturnales du Palais- Royal.— Madame de Parabère ; les dames admises aux soupers du régent ; les roués.
— Les soupers du Luxembourg. — Le comte de Rlom. — La reconnaissance infinie.
— Tyrannie du comte de Rlom. — Le sorcier. — £e M4diiant, de Destonebcs. — Mort de Girardon , de Galand et de Malebranche. — La comtesse de B***, contemporaine de Louis XIV, et dont les tablettes ont servi à la rédaction de ces Cbroni- «ines , pose la plume k la fin de iria.
Le duc d'Orléans, ainsi que je Tai dit aillenn, connaissait bien les dispositions du testament de Lonis XIV; il savait .que le feu rai ne Vavait déclaré, par cet acte, que chef de la régence; qu'un conseil devait dé]it)érer avec lui sur les affaires de PÉtat , et que les décisions seraient prises à la pluralité des voix ; ce qui détruisait toutes les prérogatives attachées à la dignité de régent. Les membres du conseil devaient être les princes du sang majeuas, les ministres d'État, les maréchaux de Villeroy, de Villars , d'Harcourt, dllxelles et de Tallart Le doc n'attendit point le lit de justice pour faire valoir ses droits à une régence telle que l'avaient réglée les lois de la monarchie; il agit et fit agir ses amis auprès du parlement. Il ne négligea point, dans cette circonstance , la promesse de rendre i ce corps une prérogative qu'il avait dès longtemps perdue sous le règne précédent : celle de faire des remontrances au roi avant Penregistrement des édits, an lieu de se restreindre à la n. 23
faculté dérisoire de lui en adresser après. Le parlement , flatté de Tespoir de reconquérir le plus précieux de ses droits , parut trèsfavorable aux vues d'un prince si disposé à le lui rendre ; il se montra d'autant plus empressé de le servir, que son aliesse royale ne demandait, après tout, que Texécution des lois du royaume , à l'exclusion des volontés personnelles du feu roi, qui les avait violées par son testament. D'un autre c6té , Pliilippe d'Orléans s'assura , par le duc de Noaflles , d'une t)onne partie des troupes et de la maison du roi. Le duc de Saint-Simon et le même duc de Noailies , chargés par son altesse royale de dire aux pairs qu'il les . sotttiendraU dans certaines disputes d'étiquette qu'ils avaient engagées au parlement, rapportèrent, de la part du plus grand nombre de ces seigneurs, des paroles de soumission au régent, et la promesse de se conformer à ses vues. C'est ainsi que , dans tous 'les temps, on subjuguera les hommes en favorisant leur fortune, ou bien en servant leur vanité.
Tontes ces mesures secrètes avaient été prises lorsque, le 12 septembre , à .une heure après midi , Louis XV partit du ch&teau de Vincennes, qu'il habite , pour aller tenir son lit de justice au parlement Sa majesté avait dans son carrosse M. le duc d'Orléans , madame de Ventadour, sa gouvernante, M. le Duc^ M. le duc du Maine, M. le comte de Toulouse, et M. le maréchal de Villeroy. Les grands officiers , montés dans un carrosse qui précédait celui du jeune souverain , jetaient de l'argent au peuple , dont on montrait l'avidité sanglante à l'enfant couronné, comme un sujet de récréation. A l'entrée du faubourg Saint-Antoine , et lorsque le prévôt des marchands, accompa^ié des échevins, fut présenté à sa majesté par M. le duc de Tresmes , gouverneur de Paris , on dut éloigner avec la baïonnette la foule qui se pressait autour des carrosses du roi. Demain matin , les gazettes passeront sous silence ce petit incident de la joie publique; il n'y a guère eu que trente ou quarante personnes d'étouffées ou de foulées sous les pieds des chevaux , et cela pour que M. le prévôt des marchands pût librement faire entendre au roi un très-soporifique discours , pendant lequel sa majesté jouait avec la croix de diamants pendue au cou de sa gouvernante.
Arrivé au grand perron du palais, le roi en monta à pied les degrés; mais, parvenu au sommet, il fut porté par le prince Charles de Lorraine jusqu'à l'entrée de la grande cl&ambre. Là , sa majesté passa dans les bras de M. le duc de Tresmes , gentilhomme
de la ckambre en aDDée» rempUssaot les fooctloos de grand chambelan, lequel porta ce prince jnsqu'à son lit de justice. Le duc se pbça ensuite aux pieds du roi ; le maréctial de Vilieroy prit place à <lroite de M. de Trfsmes; madame de Ventadour se tint à sa gauclre.
Tous les assistants ayant pris leur rang, le roi se leva, et dit d'une voix que peu de personnes entendirent : m Messieurs, je suis » venu ici pour vous assurer de mon affection ; mon chancelier » vous dira ma volonté. » Sa majesté se baissa aussitôt vers madame de Ventadour, qui sans doute récompensa en bonbons le petit orateur du récit intelligent de sa première leçon de royauté. Pendant ce temps, M. Voisin vint se mettre aux genoux du roi» comme pour prendre ses ordres , puis il retourna à sa place , et parla le bonnet en tète. Le discours du chancelier était conçu avec une grande adresse : ce magistrat, qui connaissait et les prétentions du prince appelé à la régence , et les dispositions conformes du parlement , ne mentionna que d^une manière vague le testament de Louis XIV, dont il était facile de prévoir le sort. Le duc d'Orléans , ayant pris la parole après le chancelier, jeta d'abord quelques fleurs sur la tombe du feu roi ; il montra ensuite un avenir prospère promis à la France par le règne de Louis XV ; enfin , se rabattant sur l'époque actuelle, son altesse parla avec chaleur de la réparation des malheurs de la France. • C'est parce que je suis » jaloux d'y travailler, dit Philippe, que je réclame aujourd'hui » le droit de le faire sans gène , sans entraves. Je ne m'expliquerai » point ici sur les motifs que le feu roi peut avoir^ eus pour mu- » tiler les prérogatives de la régence ; il me serait bien facile de » prouver qu'elles se réduisirent à des influences , à des obses- >» sions... que personne n'oserait soutenir, ajouta le prince en » élevant la voix. D'ailleurs, continua-t-il , Louis XIV a senti lui- » même qu'il avait pu se tromper dans son testament. Voici les » propres paroles qu'il m'a dites dans le dernier entretien que » j'eus avec lui : J'ai fait les dispositions que f ai crues les plus » sages; mais comme on ne saurait tout prévoir^ sHl y a » quelque chose qui ne soit pas bien , on le changera. Mainte- V nant il appartient au parlement de juger si la régence qui m'est » offerte est telle que doit la recevoir le premier prince du sang , » et si quelqu'un en France a le droit de s'emparer de la réalité u du pouvoir pour ne m'en laisser que l'ombre. Du reste, je ne
» renx point que le conieil de régence soit m flamfeeea qui » m'éclaire sans proflt pour les intérêts de l^Étai; j^eatendsqne » les affaires y soient décidées à la pluralité des siffirages, excepté » en ce qui concerne les charges, emplois, bénéfices et grâces, » dont je dois seul avoir la disposition. Ce n'est que pai le libre » choix des hommes que je puis répondre de la marctie régulière » desclioses. »
1^ parlement , après nne courte délib^ation, déclara le même jour , 12 septembre, M. le duc d'Orléans régent de France , ponr administrer les affaires du royaume pendant la minorité du roi ; ordonna que M. le duc de Bourbon, déclaré dès à présent chef du conseil de régence, sous Tautorité de M. le duc d'Orléans, prési-^ derait en son alisence , et que tous les autres princes du saag y seraient admis à Page de vingt-trois ans. Le parlement ordonna en ontre que le prince régent pourrait composer d*ailleurs le conseil de régence ou tous autres conseils des personnes quMl jugerait les plus dignes d'y figurer. Enfin le parlement conserva à M. le duc du Maine la charge de surintendant de l'éducation du roi , mais sans autorité sur les troupes composant la maison de sa majesté , ni même sur celles employées à la garde de sa personne, le commandement de ces troupes demeurant à M. le doc d'Orléans. Le roi mineur, en son lit de justice, confirma tontes ces dispositions, et le testament de Lonis XIY eut, comme on l'avait prévu, le sort de celui de Louis XIII.
Ce n'est point une bague au doigt que le gouvernement d'un Toyanme épuisé de finances, chargé de dettes, et qui réclame toMtes les espèces de secours, après avoir éprouvé toutes les cakmités. Le doc d'Orléans s'est empressé d'établir, indépendamment du conseil de régence , un conseil des affaires étrangères , présidé par le maréchal d'Ux^les ; un conseil de la guerre , présidé par le maréchal de Vlllars ; un conseil des finances, présidé par le duc de Noailles ; un conseil de la marine , présidé par le maréchal d'Estrées ; un conseil d'État, présidé par le duc d'Antin ; on conseil de conscience , présidé par le cardinal de Noailles. Chacun de ces comités, qui remplacent les ministres, a reçn l'ordre de rechercher, dans retendue de son ressort, les malheurs à réparer, les abus à corriger, les vices h détruire, et de proposer des moyens réparateurs ou de répression. ÏJt régent , accomplis-
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MDt en même lemps la promesse bite aux partemeftts de leor rendre le droit de remontrance préalable S a donné à cette reaUtution d'autant plm d^éclat , qne la déclaration dn conseil de régence porte que « le roi ent«nd s^éclairer des lumières de ses » parlements dans tout ce qui se rattache au bien-être de ses » sujets. »
Mais, pour imprimer le mouvement à un tel système et en prévenir les écarts , il faut une puissance d'action, une étendue de capacité , une persévérance de zèle que rien ne puisse altérer €t que rien ne détourne. M. le duc d'Orléans réunit-il en lui ces précieuses conditions ? Je ne le crois pas. Peignons ce prince , au physique comme au moral ; ce portrait confirmera on démentira mon jugement, qu'on pourrait trouver téméraire^ ou du moins précipité. Philippe d'Orléans est d'une taille moyenne, bien fait, élégant dans sa démarche , noble dans son attitude. Les yeux de ce prince étaient beaux, mais on craint qu'il n'en perde un ; et comme il voit peu de celui-là, l'autre éprouve une iatigue habituelle qui en diminue l'expression, te régent a les cheveux noirs, k teint coloré, la bouche vermeille et bien garnie; l'ensemble de sa physionomie est spirituel , plein de finesse et très-gracieux. En un mot, les traits du duc annoncent un caractère affable, ouvert, franc , et ne sont point trompeurs. Philippe se montre aimable, bon, d'humeur égale ; sa galté est presque inaltérable; sa mauvaise humeur est difficilement excitée. Ce prince , exempt de hauteur , aime qu'on lui parle avec franchise , et qu'on s'exprime devant loi librement. Son altesse saisit, autant qu'elle le peut « Toceasion de dire des choses flatteuses à ceux qui l'approdient ; ses saillies sont ordinairement agréables , jamais piquantes jusqu'à humilier. Du reste, ami des grandes actions, de la gloire , du métier des armes, Philippe est doué de toutes les passions héroïques ; il admire tous les hommes qu'elles ont illustrés. Le régent adore la mémoite de Henri IV ; on ne saurait le flatter plus délicieusement que par une comparaison adroite de son caractère et de son visage avec ceux de ce grand roi : comparaison qui n'est pas sans quelque exactitude. Mais, si Philippe possède plusieurs des qualités de son bisaïeul , 11 en a aussi les défauts. Dominé comme lui par une complexion amoureuse, il a moins d'ingénuité et surtout moins de constance dans les inclinations où elle Ten-
> Ce drult «ratt été supprimé far les ordénaances de m«7 et ie7s.
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tratDe. L'abbé Dabois , qui dirigea le premier essor de ce tempérament de feu, sentit que pour perpétuer son vil ministère auprès de son élève , il devait lui inspirer le goût du changement. Une telle di.sposltion est facile à développer chez nos jeunes seigneurs, mais M. d^Orléans les a tons surpassés en légèreté : pour lui Tinconstance n^eut jamais assez d^ailes , Tamour assez de prétresses. Ses liaisons ne sont que des fantaisies ; aussi recnle-t*il devant une conquête dilficile , prétendant que le salaire serait trop audessous du travail. Aux yeux du régent, ce sont des fadaises que ces préliminaires de tendresse qui plaisent tant aux âmes réellement passionnées ; il n'admet le je vous aime que comme mot dVdre des voluptés, n'escarmouche point sur les terres du plaisir , et veut que la beauté s*offre d*abord en bataille rangée. Ce que le duc appelle une affaire de cœur^ bien que cet organe du senliment n*y joue qu*un rôle fort accessoire , doit se conclure dans l'espace d'un souper; encore le prince consacre-t-il la moitié de ce repas aux joyeux propos , aux saillies des hommes d'esprit admis à sa table. Le premier soupir amoureux de son altesse royale fait explosion avec le bouchon de la première bouteille de ▼in de Champagne , et quelquefois la tendresse de Philippe est épuisée avant le nectar pétillant du flacon.
L'inconstance naturelle des goûts du régent s'est promenée sar tout ce qui peut attirer un esprit ardent , actif, favorisé d'une grande aptitude , et porté h réchercher partout le beau. Il est devenu en peu de temps musicien , peintre, graveur; ses connaissances en sculpture, en architecture, en médailles, se sont développées avec une rapidité qui a surpris tous les artistes; et les savants ont été plus étonnés encore en voyant son altesse royale pénétrer , comme en se jouant, les secrets de la physique , de la chimie, de la mécanique. Dans le besoin de savoir qui tourmente Philippe d'Orléans , il s'élance avec ardeur vert les objets nonveaux ; les entreprises hasardeuses le flattent , les systèmes inconnus le séduisent, et toutes les innovations obtiennent sa protection.
La vie du régent fut, aux distractions galantes et bachiques près, une suite d'investigations de cette nature; aussi passe-t-il , ajuste titre, pour un des hommes les plus universels du temps; il serait difficile de lui parler d'une chose qu'il ignorât. La science do gouvernement ne lui est pas moins familière que les autres ; mais il faut, pour l'exercer, plus que du talent : l'homme d'État a besoin d'une présence d'esprit , d'une liberté de facultés qui
manquent souvent au dac. Il est rare que les repas nocturnes qu'il affectionne ne dégénèrent pas en orgies, et presque toujours son altesse royale devient le Silène de ces fêtes de Bacchus. Or, si Ton considère que chaque jour est le lendemain d'une semblable débauche, on jugera combien ce prince doit avoir de peine à reprendre les affaires au point où il les a laissées la veille, lorsque, imposant un violent effort à son corps fatigué. Il quitte le lit pour donner audience ou s'asseoir au tapis du conseil.
Cependant la régence a déjà réformé plusieurs parties de Tadministration ; d'urgentes améliorations ont été proposées par les divers conseils , adoptées et conduites à fin ; de grandes infortunes sont adoucies , quelques maux sont réparés. Mais le bien ne peut s'opérer que lentement , an milieu des désordres de toute sorte que laisse après lui le grand règne. Le régent a frémi en voyant qu'il fallait fciire marcher le gouvernement avec un système de finances chargé d'une dette publique de deux milliards soixante-^leux millions, et qui, pour les dépenses courantes seulement, offrait un déficit où se trouvaient engloutis les revenus de la France Jusqu'à la fin de Tannée 1717. Effrayés d'une telle extrémité , plusieurs membres du conseil de régence ont proposé, comme unique moyen de rétablir l'équilibre, de ne point reconnaître les dettes du fen roi; mais Cf moyen a été rejeté par une majorité consciencieuse,.quoiqu'on ne vit encore aucun moyen d'éviter une si horrible banqueroute. Malgré cette déplorable situation, on devait inévitablement songer à diminuer les charges de la nation ; et cela tout en payant les troupes, dont la solde était arrêtée, en acquittant les arrérages dus aux rentiers de l'État, et en remplissant une foule d'engagements dès longtemps exigibles, afin de rétablir un peu le crédit du gouvernement. Pour se procurer les premières ressources, on tira des receveurs généraux et des fermes générales une somme considérable, avec promesse de la rendre. du produit d'une opération sur les monnaies. Cette opération, la voici : à dater da 1*' janvier prochain , les louis d'or anciens vaddrbpt vingt livres au lieu de quatorze, et les écus, cinq livres au lieu de trois et demie, ce qui procurera un bénéfice d'environ soixante et douze millions. C'est une manière comme une autre de battre monnaie. Mais, quoiqu'on se fût donné une vaste carrière dans cette augmentation de valeur des espèces , elle ne put répondre aux nécessités les plus pressantes; on dut recourir à d'autres expédients. Les rentes constituées au denier 12 sur les tailles furent réduites
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au deoiei* 25 ; des offices onéreux et iDutiles, quoique privilégiés» forent supprimés : on en liquida la finance à quatre pour cent. Enfin une révision annoncée des comptes de certains entrepreneurs et traitants leur ayant fait redouter de voir leurs malversations punies , plusieurs d'entre eux s'exécutèrent par avance , et regorgèrent d'énormes capitaux. La plupart de ces mesures ne pouvaient se justifier que par Timpossibilité de faire Autrement; mais, tout irrégulières qu'elles étaient, elles valaient encore mieux qu'une banqueroute; les résultats déguisent, au surplus « ce qu'elles ont d'arbitraire ou de vicieux. Le dixième et la capîtaUon de l'année 1716 seront réduits de quatre millions; la paye des armées est au courant , et une foule d'eogagements sont remplis*
Une réduction du personnel le plus ooûtenx de l'armée va procurer une forte économie dans les dépenses de la guerre , si Icmgtemps ruineuses ponr la France. Les deux compagnies des mousquetaires , fortes ensemble de cinq cents hommes, sont réduites à trois cents; cinq cents gardes du corps ont été licenciés; les compagnies des gardes suisses sont diminuées de quarante hommes chacune; celles des gardes françaises, jusqu'ici portées à cent trente hommes, ne seront plus que de cent dix. Dix hommes par brigade sont retranchés de la gendarmerie; la cavalerie sera réduite de dix oificiers par régiment ; les dragons feront tous le service à pied. Au total, la réforme des troupes se monte à près de vingt-cinq mille h<MBmes.
Les dépenses du jeune roi lui-même ont été fixées par le régent : sa majesté a dix mille livres par mois pour ses menus plaisirs, et mille ^cus pour ses habits.
Dès les premières audiences que le régent a données an Palais- Royal , le père Le Tellier s'est présenté à ce prince avec son audace accoutumée.
tt Mes fonctions à Versailles ont pris fin, lui di^il, je viens, monseigneur, vous demander à quoi votre altesse royale me destine.
-> Âh ! mon père , il est vrai , répondit le duc , vous voilà sans emploi ; eh bien , je vais vous en donner un.
— Parlez , monseigneur , dit le jésuite en regardant son altesse royale d'un œil scrutateur.
— Partes donc pour le château de Pierre-Encise...
— Pour le château de Pierre-Encise,- moil interrompit Le Tellier avec effroi...
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— Reiitette<*Toas, mon père; je vols que tous me compreoei mal ; c'est aoplaisir qae je vous ménage , et non pas une punition.
— Je ne ompiends point votre altesse royale.
— Partez M>ttr ce château, dis-je, et tirez-en l'abbé Forgon et le père Guillaone Qsesnel* < que vous y avez fait enfermer.
— Monsei;near, cette ironie...
— Aimezvous mieux chercher en Europe , pour les ramener eharitableiiBnt à Paris , les pères Jérôme et Turquois , exilés à Totre demaide ?
-r~ Je nesonçok pas à quelle Gn tendent ces sarcasmes de votre altesse royOe.
— Vous êtes loin de TÉvangile , père Le Tellier » poursuivit le régent d'une v)ix élevée, si vous traitez de sarcasme le moyen que je vons oflre de réparer vos fureurs... Mais je n'avais point attendu cesoinde votre âme endurcie; je voulais seulement vous rappeler vos poser! ptions , aln de vous faire sentir que vous ne devez rien espérer de moi... Allez trouver vos supérieurs; ils ne tarderont pas à recevoir mes oidres. »
L'ex-confesstur du roi sortitsans répliquer.
Le duc régeit annula successivement toutes les lettres de cachet lancées à l'occasion du janséntoe ou de la bulle Unigenitus: le Tieux marqitisd'Aremberg, ms à la Bastille pour avoir fait évader Quesnel de Taichevéché de Mdines, où il était détenu , recouvra sa liberté aprë dix ans de prnon. Tous les supérieurs des monastères furen; autorisés à rappeler lel moines opposants qui s'étaient expattiés ; l'arche vêqie de Tours et l'évéque de Montpellier, reléguis pour la même ;ause dans leurs diocèses, dont ils ne pouvaient s'Moigner, eurent a permission de reparaître à Paris, où le duc d'Ofléans les reçut ivec des marques d'estime et de bonté. En un iiot, toutes les vidimes de la constitution rentrèrent dans le droit es gens, dont ils étaient véritablement exclus.
Il est ùtcïïe ce concevoir que ette protection ouverte , accordée aux adversaire des jésuites, dtt paraître fort dure à cette compagnie , habitijée par le feu roi à iroscrire tout ce qu'elle redoutait, ou simplement tout ce qui lui (éplaisàit. Elle se crut assez forte pour soutenir ees prétentions ouvertement, en couvrant ses projetas séditieux du nasque d'une religàn qu'elle disait martyrisée. Des
I Frère de feu % docteur do nt^me nom lont I6s ouvrages causèrent tant de trou-> ieftes, et détenmirtrcnt en parlic l'envol c U bolle Unffmitvi.
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prédicateurs jésuites, nouveaux Jérémies, prêcbèretia désolation des désolations , non pas avec des larmes , mais ave des injures. « HélsR ! mes frères , disait à Rouen un père La Mott , Louis XIV, w ce pieux monarque , est mort dans un temps oiH nots avions plus » besoin de lui que jamais pour la destruction de Phéésie. Quinze » jours après sa mort , on a vu avec surprise des gens que la » sagesse du roi avait fait mettre dans les fers , dansles cachots , » pour porter la peine de leurs crimes, sortir avec éclat, et être » élevés aux dignités. N'est-il pas surprenant que ceix qui sont » à la tète des affaires renversent ainsi tout ce qie la sigesse de sa » majesté avait établi? N^est-il pas étonnant de voir un petit » homme bouffi d*orgueil , sans science et sans mérite , gouverner » l'État? »
Le régent, qui ne voulait pas, â l'exemple dufeu roi, porter la sagesse jusqu'à mettre les jésuites dans lesjirs et dans les cachots , ne pouvait cependant lais.<fer tant d'audac impunie. Des poursuites criminelles furent dirigées contre le pè'e La Motte : il avait déjà disparu ; mais une saisie du temporel di la maison des jésuites de Rouen le fit retrouver. Ob Instruisit sérioisement contre lui... Les prédications séditieuses D'en continuèrent pas moins à Dijon , à Nantes , à Besançon , à foiliers , où les frères en saint Ignace se croyaient soutenus. Miis le peuple, qui avait tant souffert sous le bon régne que les jésuites regretident en chaire , le peuple, dont les maux commençaient à s^adoicir, quoique la bulle C/nigenitus fât moins respettée , murmura partout contre des jérémiades tout à fait contraires à ses opinons. Se voyant abandonnés du public, sur lequd ils avaient cempté, les bons pères reprirent leurs masques. Leisupérieur de la maison professe de Paris vint, le miel sur les lèvre/, les yeux baissés , la démarche timide, offrir ses très-humbles mais très-tardils respects au régent, et lui demander sa pro«ction. Le père supérieur dut s'apercevoir, au ton avec lequel fhiiippe d'Orléansle reçut, qu'il était mécontent de sa compagnie i « Je vous accorderai , répondit- » il, la protection que vous me (emandez, mais {condition que » vous ferez quitter Paris à ceuxjde vos religieux qil ont travaillé » à exciter des troubles dans leiroyaume... j> Le jésuite assura , d'un accent flûte, à son altesse ^yale, qu'il ne comalssait aucun des hommes dont le prince lulparlait. « Je vous les ferai donc » connaître, » reprit Philippe ;;et il articula sept à huit noms, parmi lesquels celui de Le Telljîr ne fut pas oui^lii. Le père su-
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përieur te retira eo promeuant qa'il allait répartir les jéaalles dénommés dans diverses maisons de la province.
« Allez, mon père, ajouta le régent, et que Le Tellier soit envoyé à Amiens.
— Ce choix de votre altesse royale est donc un exil ? demanda le jésuite surpris.
— Qui vous dit le contraire?... L'ex-confesseur doit encore me remercier de )a forme... En pareil cas, il n*eût pas épargné la lettre de cacliet à Texilé. ••
L*abbé Dubois n*est pas seulement un débauché et un habile pourvoyeur des passions inconstantes du régent, son ancien élève ; c'est aussi un homme adroit, subtil, et propre aux affaires, dont il sait merveilleusement découvrir les ressorts cachés. Dubois , avide de richesses, de faveurs, d'honneurs même, se garda bien de laisser dormir son ambition quand il vit Philippe d'Orléans à la régence. Agrandissant la sphère de ses services , il s'initia aux intérêts de TÉtat pour en épargner les détails à son maître, dont il fit ainsi compatir la mollesse avec les devoirs du gouvernement. Le régent sut un gré infini à son ancien précepteur d'une attention qui allégeait pour lui le fardeau de radminislration , sans toutefois détourner le ministre de ses plaisirs des soins qu'ils lui imposaient.
« Vraiment, l'abbé , disait dernièrement ce prince à Dubois, je vois que tu es bon à tout.
— C'est beaucoup dire, répondit-il; mais j'en saurais toujours assez pour faire un ministre.
— Allons, ta es fou, répliqua le régent... Gontente*toi de gravir l'escalier des petites filles de la rue Saint-Honoré , et laisse monter à de moins vicieux que toi les degrés du pouvoir.
— Votre altesse royale sait bien que l'un n'empêche pas l'autre.
— Apporte-moi ma canne , que je te rompe les os.
— Prenez plutôt cette plume pour signer ce rapport au conseil de régence; c'est celui que votre alesse royale m'a chargé de faire pour un de ses roués, qu'elle a nommé conseiller d'État.
— Ah ! oui , ce pauvre diable qui ne sait pas mieux écrire que boire.
— D'où je conclus, monseigneur, que moi , qui n'écris pas mal et qui bois à merveille , je ferais un excellent conseiller d'État.
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— Apporte-moi ma canne, te dis-je.
— Gomment votre altesse rof «le trauve-t-elle ce portrait?
— Ah l Dnbois , la jolie brune I les beaux yeux , la belle gorge T
— Elle est là dans voire cabinet.
— Qui?
— Eh ! cette charmante créature ; votre altesse royale sait J>ieD que je n*ai pas Fhabitude de loi présenter des peintures idéales, comme dans les Mille et une Nuits,
— Je cours la voir! s*écria le régent en se levant pour aller au cabinet.
— Un instant, monseigneur, cette belle ûUe a un placet à tous présenter... Je lui ai promis, an nom de votre altesse royale , la grâce qu'elle demande... Elle est à vous à ce prix.
— Eh! va donc la chercher.
— La. voici , dit l'abbé en ressortant du cabinet avec le modèle du portrait.
— Voyons, ma belle enfant, reprit le prince en s'emparant du papier que tenait la jeune fille.
— Iljie s'agit que d'une simple signature, dit l'abbé... et il montrait, snr le papier, la place où elle devait être apposée.
— Que vois-je I des provisions de conseiller d'État !
— Ponr moi, monseigneur... Voyez comme elle est jolie...
— Sauve-toi, maraud, s'écria Philippe qui jetait à Dubois les provisions signées.... ; sauve- toi, ou je t'assomme.
— Bonne chance , monseigneur , » dit l'abbé en fermant la porte.
M. de Tallart était primitivement du conseille régence, du choix de JU>uis XIV, qui avait déterminé , par son testament , la composition de ce conseil ; mais des avis tranchants et quelquefois peu respectueux , émis par le maréchal , portèrent le régent à l'exclure. « II ne me reste plus, pour mon honneur ,^ dit-il en se retl- » rant, qu'à faire inscrire le testament sur mon dos. » Le duc, de Noailles réussit mieux auprès du duc d'Orléans ; c'est un homme sans caractère, [mais spirituel et souple. Renvoyé d'Espagne par Philippe V, pour avoir proposé une^maltresse à ce prince dans un moment inopportun , il revint à Versailles , et disputa d'assiduité à l'église avec madame de Maintenon elle-même. Depuis la régence, Noailles, le plus sobre des hommes, apprend tout doucement à s'enivrer; l'autre jour, par un effet de son assiduité à l'élude, s'étant litoavé coniplélf ment ivre, le duc se hâta d'aller trouver le régent
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dand sa toge à FOpëra. « Brayol mon ami , lui dit son alteaie lOfaie I» en le voyant dans cet état , tons faites des progrès. »
Mais comme M. de Noallles ne perd la raison qae pour faire sa cour , il n*en est pas moins propre à diriger le conseil des finances» dans lequel il a rendu de grands services. On dit toutefois que ces soins ne sont pas précisément désintéressés , et que certains traitants, dont il a fallu par malheur accepter le secours ruineux, loi ont accordé quelques parts motîTées dans leurs bénéfices. C'est sans doute à ce partage que M. Rouillé de Goudray faisait allusion à l'une des dernières séances du conseil. Rouillé boit immodérément , non pour faire sa cour, mais par goût ; or , comme il s'em-^ portait dans la discussion d^un projet de finance , M. de Noaille» loi dit : « Il y a ici de la bouteille. — Gela se peut, répondit-il, » mais il n*y a pas de pot de vin. » Le duc ne répliqua point. 11 est bien frai que, pour soutenir l'affaire dont il s'agissait, une compagnie avait offert une forte somme à M. de Rouillé : « Non , » messieurs , dit-il aux traitants , Je ne pourrais aider à vous faire » pendre en cas que vous soyez des fripons. »
Le régent , dans sa carrière administrative , conserve presque toujours les formes affables qui le distinguent ; mais si , par suite d'une contrariété , sa franchise devient brusque , il souffre volontiers la réplique du dépit ; il en rit même quand elle est spirituelle. La semaine dernière, le duc ayant rencontré dans un lieu public le ministre plénipotentiaire du prince de Lorraine, dont il croit avoir à se plaindre, son altesse royale s'emporta jusqu'à dire : •* Monsieur de Stainville , je crois que votre maître se.... de moi. » —Monseigneur, répondit le diplomate, il ne m'a pas chargé » d'en informer votre altesse royale. — Oh ! oh ! dit le prince à » madame de Parabère qui l'accompagnait , ce Lorrain a la re- » partie heureuse. »
liC surlendemain de cette aventure , les gens du roi pressaient le régent de s'expliquer sur une matière qui le contrariait : Allez vous faire..., leur répondit-il. L'un d'eux repartit : « Votre altesse » royale veut>elle qu'on fasse registre de sa réponse? » Le prince se mit à rire , pois il discuta froidement le point en question.
J'ai dit que le fond du caractère de M. le duc d'Orléans est une gatté que les événements les plus graves altèrent difficilement: heureux qui peut , dans la demande d'une grâce , flatter l'hilarité de son altesse royale ; les faveurs sollicitées gatment ne tiennent point à. ses mains. (Test ainsi que, l'un de ces matins, ce prince
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fit droit à an placet fort plaisant. M. de Viliars étant, comme on sait, à la tête du conseil de la guerre, occupe un assez grand nombre de commis ; son hôtel en est plein , et cette bureaucratie gène un peu ses habitudes domestiques. A. la maison du maréchal touche celle d'un M. Thierry, avocat au conseil; Thomme de guerre jugea que ses bureaux seraient commodément placés dans ce local ; il envoya quelqu^un pour le visiter, aûn de faire déguerpir ensuite Thomme du barreau, si4es lieux convenaient. Mais M. Thierry refusa sa porte aux visiteurs, et les ordres les plus précis du maréchal ne purent changer la détermination de notre avocat. M. de Viliars ordonna alors qu'on procédât d'autorité à rouverture de la maison. Outré, mais non pas attristé par ce moyen militaire, M. Thierry fit parvenir au régent le placet suivant :
« Antoine-Joseph Thierry, avocat , expose très-humblement à >• votre altesse royale que M. le maréchal de Viliars , n'ayant plus » d'ennemis à combattre ni de traités à faire, vient de mettre le » siège devant le cabinet d'un pauvre avocat. Le grand général I* s'est persuadé que la place se rendrait à la première somma- ^ tion ; mais l'exposant , qui y commande , est résolu d'attendre » le gros canon, c'est-à-dire les ordres de votre altesse royale. » Néanmoins il espère qu'ils ne viendront pas, et fera des prières » pour votre altesse royale. »
Après avoir ri aux larmes en lisant ce placet, le régent écrivit en marge : « Tenez bon ; j'irai à votre secours. » Et le soir même, M. de Viliars eut l'ordre de lever le siège du cabinet de l'ingénieux avocat.
Il arriva l'autre jour à la cour de Vincennes un petit événement qui n'a point fait rire le régent, tout disposé qu'il est à s'égayer. M. de Coislin , évêque de Metz, avait désiré d'eue présenté au Jeune roi ; madame la duchesse de Ventadour satisfit à ce désir, elle conduisit le prélat devant sa majesté. Sa grandeur n'a pas une figure revenante, et l'enfant couronné est franc. « Ah l mon Dieu, « qu'il est laid ! » s'écria-t-il en recevant M. de Goislin. « Voilà un » petit garçon bien mal appris , » osa répoudre , en se retournant, le gentilhomme mitre. M. le duc d'Orléans le fit venir au Palais- Royal, et lui adressa de vifs reproches. « A l âge du roi , dit son M altesse royale en terminant cette semonce , on peut être sincère » à l'excès ; mais un évêque n'est jamais excusable de pousser jus- » qu'à l'impolitesse l'oubli d'une modestie qui devrait être sa » première vertu. »
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Personne n'ayait pris le change sur l*air de componction que les courtisans affectaient pendant les dernières années du règne de Louis XIV : Molière nous a, dès longtemps, appris à reconnaître les gens à travers le masque d*bypocrisie dont ils se couvrent. Nos débauchés , déguisés en dévots ^ ne se flattaient pas d'en imposer à leurs contemporains; mais enfin ils se gênaient, et la contrainte, quoi qu'on en dise , ne rend pas toujours le plaisir plus piquant. Quel changement depuis la régence, non pas dans les principes, mais dans la physionomie morale du temps ! Les mêmes hommes qui, il y a six mois, laissaient voir toujours le coin d'un Uvre d'heures sortant de leur poche , s'empressent aujourd'hui de se montrer aux croisées de leurs petites maisons avec des roués ou des danseuses d'opéra. Les mêmes femmes qu'on rencontrait journellement dans l'oratoire de madame de Maintenon, parlant bulle Unigenitusy reliques et sermons, sollicitent avec ardeur une place aux soupers du régent. Les vœux de bon nombre de ces dévotes, revenues au culte des amours, sont exaucés, et l'inconstance du prince est telle , que toutes peuvent espérer d'être admises aux saturnales qui excitent leur ambition voluptueuse. Mais la marquise de Parabère , maîtresse en titre du régent , tient toujours la première place à ces banquets de la débauche ; c'est elle qui se charge d'y jeter le mouchoir du sultan, quand elle a quelque chose de mieux à faire que de le recevoir elle-même. Jeune , belle , douée d'un tempérament insatiable, cette dame plaît encore plus à son altesse royale que sa devancière , mademoiselle de Séry, comtesse d'Argenson. Séparée de son mari , madame de Parabère eut dernièrement une inquiétude grave, que L'habile Dubois parvint toutefois à calmer. Toutes les causes amènent des effets , c'est la loi de nature. Or le régent, qui, dans rémission de certaines causes, ne s'inquiète guère d'éluder les effets, apprit, un beau matin du mois dernier, que madame de Parabère allait bientôt se trouver dans une position critique dont sa séparation d'avec son mari proclamerait l'inopportunité. « Il faut enivrer M. de Parabère, dit le » régent, et faire trouver sa femme auprès de lui. — Je m'en » charge, répondit l'abbé Dubois. » Mais la mort du marquis, survenue peu de jours après cet entretien , dispensa d'employer le prétexte de paternité auquel on voulait recourir. Parmi les beautés complaisantes que madame de Parabère introduit le plus souvent aux soupers du Palais-lloyal , on cite la duchesse douairière de Gêvres, maîtresse de Fargi , Tun des roués favoris du prince. Celle
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dame , comme toutes celles admises dans ces parties, a fUt ce que le régent appelle les preuves. Je ne sais comment expliquer avec réserf e ie^sens de cette expression, si ce n*est en disant que, poor atoir feit ses preoYes, une femme doit être aux convives lie son altesse royale ce que , dans le calcul, la disaine est aux unités... Rien au monde ne platt tant au duc d^Orléans que les transOMitatlons de la beauté ; mais qoll est hontenx poor moii sexe de s»* voir qn^une duchesse, déjà sortie de la première jeunesse, passe de main en main , rouie de genou en genou, et livre ainsi son délire, moitié bachique, moitié amoureux, à la brutalité de six, huit , ou dix débauchés.
Au premier rang des roués figure La Fiire, dont IMmaginatioB libertine semble être le crépuscule prolongé de sa jeunesse , dès longtemps passée. On compte aussi dans cette société Simiaine , Ivrogne plein d'esprit, de qui l'ivresse s'exhale en jolis vers et en bons mots piquants. On y voit encore Broglie, amant émérite de la duchesse de Berri , qu'elle a promptement abandonné , parce qu'il ne s^cst montré riche auprès d'elle que de saillies heureuses et de fines reparties , qui lui ont quelquefois paru manquer d'à* propos. Enfin Noce se trouve toujours aux orgies du régent; c'est, avec madame de Parabère , le metteur en œuvre des plaisirs nootnmes de son altesse royale.
Mais Philippe d'Orléans ne sacrifie pas au plaisir dans un seul temple : les soupers dti Ltixembourg font diversion à ceux du Palais-Royal, et, dans cet autre sanctuaire, la duchesse de Berri est grande prêtresse; Le régent, qui aime beaucoup cette dame, comme fille et comme m^tiresse , s'est plu à flatter le goût qu'elle montre pour la représentation et le faste: il lui a donné le palais du Luxembourg , une maison , cinquante gardes à cheval. Tous ces gardes, qui sont des jeunes gens bien faits, ont, dit-on, un service très-agréable, surtout depuis que la jeune veuve est devenue peureuse au point de se faire garder la nuit dans ses appartements, et d'exiger même que les factionnaires y soient doublés. Le duc d'Orléans connaît -ces particularités militaires de l'intérieur d» Luxembourg, mais il ne s'en met point en peine: « Les scru- » pules, dit-il à cet égard à sa fille, ne sont faits que pour le » vulgaire. •
Onand le régent va souper chez la duciiesse avec ses roués „ elle a soin d'avoir à sa table une on deux de ces beautés faciiev que ce prince aime à trouver partout. Alors toute possession des-
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vieul commanc; la fantaisie seule détermine des choix d^on moment, auxquels succèdent d^autrcs choix non moins iiassagers... De sorte qn^à la fin da repas, toutes les inclinations ont changé pinsleors fois d'objet , et que les plus ambitieuses se sont promenées sur tons les objets. . *
Ces fréquentes distractions ne suiBsent point à la duchesse de Berri , même avec le service régulier que ses gardes font la naît dans son appartement ; le comte de Riom , leur capitaine , exerce encore des droits journaliers sur la princesse. Ce gentilhomme est un gros garçon court , joufflu , bourgeonné , qui , sous son habit d'ordonnance , ne ressemble pas mal à un abbé déguisé en oiider. Le comte , simple lieutenant de dragons relégué dans une garnison de province , semait fermenter en lui rambition; mais ses talents militaires avaient peu d'éclat ; il ne paraissait pas facile de les faire percer à la cour, et madame de Pons, dame d'atours de mtidame de Berri, et qui est parente de M. de Riom, avait plusieurs fois échoué dans les démarches qu'elle avait faites pour lui. Enfin on vint à parler de la fameuse compagnie des gardes de la duchesse ; madame de Pons savait à quel genre d'activité ce corp« était destiné, et elle pensa que son parent, dont elle connaissait la portée sous certains rapports , pourrait jouer un rdle distingué dans cette compagnie. Un matin qu'elle habillait son altesse royale, la dame d'atours lui demanda pour le comte de Riom la lietitenance des gardes.
« M. de Riom , répondit la princesse , je ne le connais point ; quel homme est-ce ?
— Un très-honnéte gentilhomme, madame, et sa noblesse...
— Ge n'est pas ce que je vous demande... Sa taille?
— Cinq pieds trois pouces environ.
— Bon. Sa poitrine?
— Large , efliacée entre deux épaules musculeuses.
— Sa jambe ?
— Forte et carrée du haut; du bas, un tendon détaché; une cheville du pied bien marquée.
— Le visage?
— Des yeux noirs, un nez un peu long , des dents admirables.
— Faites venir le comte à Paris ; je verrai. »
M. de Riom étant arrivé, madame de Pons ne lui cacha point le genre d'information dont il avait été l'objet, et les réponses qu^elie avait faites. « Je vous remercie, ma cousine, répondit-il,
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• de toat ce qoe Yom avez bien Toula dire de faTonUe sur aNm 9 compte, et ma recoBnaissance est infinie. » Le lendemain, la sensible dame d'atours, sans convenir précisément qoe son cousin fût reconnaissant & Tinfini, était persuadée néanmoins, i^os que jamais , que ta lieateDance des gardes de madame de Berri serait très-bien remplie par loi ; elle le présenta sar-le-champ à la princesse , qui fat très-contente de sa toomnre et de son air... U obtint la charge. Après un mois dVxercice, la duchesse trouva que le comte était un lieutenant si distingué , qu'elle crut devoir loi accorder de Tavancement ; elle pria son père de nommer cet excellent officier capitaine. Bientôt M. de Riom n'eut pas seulement le premier emploi de la compagnie des gardes, madame de Berri lui accorda la première place dans son cœur : il devînt le favori en titre de son altesse royale. Au moment où j'écris, la passion de la princesse pour cet homme , qui n'est ni beau ni spirituel, va jusqu'à la frénésie. Le comte est absolument le maître au Luxembourg. Pour les officiers , les dames et même les gens du palais , ce gentilhomme est doux, affable, poli; il se fait aimer de tout le monde ; mais son humeur prend une tout autre teinte auprès de sa maîtresse. Cet amant qu'elle chérit, qu'elle couvre des plus beaux habits , des plus riches dentelles ; cette Idole de son cœur , aux pieds de qui elle sème à pleines mains l'or, les joyaux , les pierreries, reconnaît tant de bontés par une véritable tyrannie. Riom, petit-neveu du vieux duc de Lauzun, semble avoir hérité du despotisme de son grandH>ncle sur la partie féminine de la maison d'Orléans. Madame de Berri est traitée par lai comme le fut jadis Mademoiselle par le favori de Louis XIV, qni rit sous cape de se voir renaître dans ce dominateur d'une princesse, petite-nièce de celle qu'il a si longtemps dominée. Le comte, dont le privilège sur les désirs de la veuve est inexprimable , se plaît à la ialre languir, à lui donner de la jalousie, à ne vouloir pas se livrer à celle qu'elle essaye de lui inspirer... L'empire qu'il exerce sur ses volontés s'étend jusqu'au choix des habits, jusqu'à celui des moindres chiffons servant à la parure; et, par un raffinement de malignité bizarre, Riom se prononce toujours pour les atours qa*il sait déplaire à la dachesse, et loi défend de choisir ceux de son goût. Cet amant impérieux se divertit à faire changer de coiffure et d'habits à son altesse royale , quand il s'aper^it que sa mise lui sied on qu'elle en est satisfaite. Souvent il la fait déshabiller au tnnm^iit dc partir pour l'Opéra, surtout si, par quelques paroles
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indiscrètes, elle laisse voir de rempressenient à s'y rendre. Depuis quelque temps , la princesse, pour éviter de faire une toilette qu'il faudrait redéfaire, s'est mise sur le pied de prendre chaque soir les ordres de M. de Riom pour les atours qu'elle mettra le lendemain. Si quelque chose n'a pas été prévu dans cette demande d'instructions , des messagers alertes circulent du cabinet de toilette de son altesse royale à l'appartement de l'ordonnateur, pour déterminer l'adoption d'un point de dentelle et d'une couleur de ruban. Imposant à l'illustre veuve des démarches, des affectioifs et même des inimitiés , le comte la fait rester au palais quand elle ▼eut sortir, ou la force de se promener lorsqu'elle voudrait prendre du repos ; il l'oblige à se montrer Gère , impertinente avec des gens qu'elle affectionne, empressée, prévenante avec des personnes qu'elle ne saurait souffrir. Enfin la tyrannie du petit-neve^u de Lauzun est portée au delà de toutes les bornes de l'audace ; la fille chérie du prince qui gouverne la France ne fait pas un pas sans la permission d'un homme qui n'était rien il y a six mois ; ou, si elle se permet une démarche, même de la moindre importance, sans y être autorisée, tin traitement comparable à celui qu'un maître brutal fait subir à une servante arrache des larmes à cette princesse du sang. Il faut vraiment que le comte de Riom ait soumis sa maîtresse ou plutôt son esclave à un talisman qui énerve en elle toute dignité.
Ajoutons cependant que le capitaine des gardes de madame de Berri , dominateur de toutes ses volontés , en a laissé une parfaitement libre ; le comte a senti qu'elle devait être respectée , et que tout son pouvoir succomberait s'il l'attaquaiL Cette volonté , c'est celle qu'a la princesse de se donner au premier homme qui lui platt. Le tyran du Luxembourg n'entend gêner en aucune ma> nière son altesse royale sur ce point ; mais il se donne , de son côté, toute latitude. Riom courtise publiquement madame de Mouchy , dame d'honneur de madame de Berri; on va jusqu'à dire qu'il l'a caressée plus d'une fois en présence de cette princesse, et qu'elle se déclare hautement sa rivale, sans que son altesse royale ose l'éloigner du Luxembourg.... « Cet homme vous a » donc ensorcelée , dit souvent le régent à sa fille. — J'en cou- « viens, mon père, répond-elle; mais aussi je n'ai jamais ren- » contré un pareil sorcier. »
On a joué dernièrement sur le Théâtre-Français une nouvelle
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comédie de M. NéricauU-*De8toucbe8 : c'est le MédiâanU.... De» vers , beaucoup de vers ; des pensées trè»-pea , de Tintrigue mois» encore, et du succès point du tout. Voilà, en peu de mots. Tanalyse et l'histoire de cette pièce... Il faudrait, powr en dire davantage , être plus médisant que le principal personnage de Fouvrage , et il n*est pas charitable de médire des morts.
Le grand siècle ne sera bientôt plus que dans les souvenirs et les monnments ; un peu plus tard , les monuments seuls le rappelleront. Chaque Jour enlève un acteur de cette période brillaitie: en 1715, les arts ont perdn Gfrardon, qui, pour créer les bain» d* A potion, semblait avoir retrouvé le ciseau de Phidias. Les lettres ont eu à regretter Galand , ce traducteur ingénlenx des Mille et une Nuits , dont la plume animée sut nous faire aimer les emphatiques métaphores de TOrient, en y mêlant la grftce , qui trompe quelquefois sur Tabsence de la raison. La philosophie pleure Malebranche , cet autre Socrate que de nombreux disciples allaient écouter à VOratoire , avec plus de fruits peut-être que les Athéniens n'en recueillirent des discours du fils de Sophronisque. Malebranche , dans sa Recherche de Ut vérité , a écrit avec une profondeur de raisonnement qui n^exclot point la luei* dite : il déOnit admirablement les sens et rimagination ; mais, en recherchatit la nature de l'Ame , il imite ces navigateurs hasardé» sans boussole sur une mer inconnue.
Aojourdlini 2/ï décembre 1715, Je pose pour Jamais la plume. Ce soir, quand la cloche de Saint-Panl, ma paroisse, sonnera le premier coup de la messe de minuit , j'aurai atteint le oomfAé-
ment de ma soixante-seizième année C'est avoir quitté trop
tard une cour où la vieillesse Joue \in bien triste rôle ; à peine , d'ailleurs, me resle-t>il assez de temps pour me préparer è quitter la vie... Je pourrais bien être prise à Timprovisle. Bon Dieu I sur quel monceau de manuscrits Je pose ce dernier cahier de mes tablettes! Cinquante-six années de notes, écrites sous la dictée du* siècle le pins fécond en grandes choses, en passions désordonnées, en magnificence , en scandales , en folies , cela ne pouvait pas manquer d'employer beaucoup de papier ; et quand Je vois , d'après ma table des chatières, combien la sagesse tient peu de place dans cette collection, je suis presque fâchée d'avoir été si vraie. C'est un acquit de conscience que Je veux du moins dérober à trois ou auatre èénérations. Je cachèterai ces volumineuses liasses ; la com-
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tf 8se ma bni en connaît bien et le contenu et rcsprit; elle les continnera, dit-elle. A la bonne heure; tAt on tard la mérité doit aervir aux hommes ; mais il faut , pour qu'elle ne les irrite pas en les Instruisant, laisser éteindre sous la main du temps les traits toujours Yifs de son pinceau... Dans une centMne d'années, nos arrière-neTeux consulteront avec fruit mes tablettes, j'en ai le pressentiment ; on regardera alors sans sourciller les gloires que j'ai descendues au niveau de l'humanité ; toute la génération •comprendra les jugemenu empreints dé franchise que j'ai sul>stitués, sous rinspiration de Molière, de La Fontaine, de Labrnyère, -an culte aveugle du vulgaire, ébloui par roripeau des grandeurs.
CHAPITRE II
jf otiee historique sur !■ oomtewe de B***, coatetoporatiie de Leois XIV. — Sa [brn cootlnee let tablettes. — Envoi de l'aimée irie * l'aonée itie. •>- Louis XV s'établit au Toileries. — L'abbé de Fleory nommé confesseur du roi. — La chèrre . le cbon et le Jardinier. — Commencement des bals masqués de l'Opéra. — Coup d'œil sof ces bals. — Les grands donnent la comédie au peuple. — Mentor et Télémaque pour rire. — Le duc et la duchesse de Lorraine * Paris. — La ieone pria- «esse de Contl. — Clermont, Richelieu, La Fare, Souhlse, etc., amants de cette princes^. — ht petit chien gardien de l'honneur de son altesse. — Mademoiselle de Charolals. — Ses intrigues avec Richelieu. — Rendez-vous roulant. — Une princesse du sang chez le commissaire. — Mademoiselle de Valois, troisième Slle du régent. — Son amour pour Rlchclien. — La surreUlante Desroches; expédients pour la tromper. — Angétique; sobstitutlon. — Le stjle prolixe. — AngéUqne dénonce an régent l'intrigue des amants. — Colère du prince ; scène faite à sa fille.
— Charles XU; expédition proposée à ce roi paladin. •— Intrigues d'AIberoni. — Délire de la vanité. — Première représentation ù'Athaliê devant le publie. — Exil de Voltaire. — Les épines cachées de l'indigne roaler. — florrible escès commis sor une femme de qualité ivre. — Le duel. — Richelieu pour la seconde fois A la Bastille. — Mademoiselle de Charolals va consoler le prisonnier. — Complaisance d'une bonne sœur. — Établissement d'une chambre de justice poac Juger les traitants. — A fripon, fripon et demi. — Samuel Bernard; son portrait. «-Un Juif généreux et honnête homme. — Querelle entre les pairs et le parlement. — Détails scandaileux qui en reasortent. — La beauté prise 4'assaut. — Les soldats Jésuites. — Système de Law ; fondation de sa banque ; forme de^ billets. — Requête des princes du sang contre les princes légitimés. — Mademoiselle d'Oriéans ; intrigue Incestueuse. — Cette princeiise se faltrellglease. -> L'amour pMse partmH.
— La lanterne magique. — Le régent veot qu'on lui coope le poing. — Mort du ■chansonnier Coulanges.
IjS comtesse douairière de 6***, ma belle-mère et ma tante, qui
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cesse d*écrire des Mémoires historiques, qu'elle appelait ses Tablettes^ resta yeuve, en 1660, avec un fils âgé de quinze mois; elle n*avait alors elle-même que vingt et un ans. Le comte de B"^**, dont elle n*a pas parlé, parce qu'on n'aime point à dire du mal de ses enfants , fut un franc mauvais sujet ; ce qui ne m^a pas empêchée de le prendre pour mari en 4695 , attendu que ce gentilhomme était encore ce qu'il y avait de plus sage à la cour. D'ailleurs Tusage dès longtemps établi dans notre famille est de marier ensemble les cousins , pour maintenir plus sûrement un nom illustre, à ce que disaient nos pères. Ma tante a tu aussi cette coutume de ses ascendants, parce qu'elie sent un peu la féodalité, et l'honnête dame , en sa qualité d'esprit fort , ne voulait pas montrer dans les siens des préjugés qu'elle condamnait. Ma bellemère est amie des lettres ; elle a étudié les auteurs de l'antiquité , s'est pénétrée des philosophes grecs, et , dès sa tendre jeunesse , elle méprisait la grandeur qui ne résultait pas de la beauté des actions ou de la noblesse des sentiments. Aiche , libre par sa position , encline à la critique , la comtesse fut recherchée par les beaux esprits du temps : elle s'attacha beaucoup à Racine ; ce qu'elle a fort ingénument avoué, pensant peut-être que si Ton ne peut avoir un amant sans un peu de honte , il y a plus que compensation dans Tamour d'un grand homme. Mais la philosophie de ma tante était plus solide que celle de Fauteur d'Jndromaqiie; elle le quitta quand il devint courtisan , et continua de fronder ce qu'elle appelait les grandeurs pour rire.
Il y a tantôt vingt ans que la comtesse me lit chaque jour quelque passage des Tablettes, L'esprit de ces annales me platt ; c'est un tableau véridique et animé de l'époque ; je suis décidée à le continuer. Bien m'en a pris d'écouter attentivement les lectures journalières de ma tante ; mieux encore ai-je fait de lire à la dérobée les passages qu'elle me cachait dans les premières années de mon mariage. Je suis à même, au moins quant au plan, de me faire la continuatrice des Tablettes, et je tâcherai d'en soutenir le ton. Pour les opinions, ce sont , à quelques nuances près , les miennes ; je ne suis pas arrivée à ma trente-sixième année sans avoir appris à voir les hommes et les choses sous leur véritable jour, et la cour a justifié à mes yeux, dans ces derniers temps , tout ce que ma tante en pensait.
Les vieillards sont quelquefois plus fantasques que les jeunes {^ens : la comtesse douairière , qui m'avait promis de laisser ses
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cahlerft à ma disposition poar me guider, a changé tout à coup d'avis. • Non, ma fille, m'a-t-elle dit, écrivez sous IMnspiratlon » des événements; le temps est le meilleur conseiller que vous >• puissiez écouter. Les couleurs varient , les physionomies chan- » gent, les caractères reçoivent de nouvelles influences; peignez » d'après nature , cela vaudra mieux que d'imiter ce que j'ai fait... » Au surplus , ajouta ma tante en me montrant la liasse de ses » Tablettes ^ ficelée et scellée de son cachet, voilà mon bagage >» empaqueté ; si mes intentions sont respectées, et je les expri- » merai dans mon testament , ce paquet arrivera tel qu'il est à • son adresse. » £t je lus sur la liasse : Envoi de Vannée 1716 à Vannée 1816 K J'écrirai donc ce que je verrai ou ce qu'on me dira , d'après l'impression que j'éprouverai. Je me mets dès aujourd'hui sur la trace des événements.
Le roi, qui, depuis la mort de Louis XIV, avait habité Vincennes , vint , le 6 janvier, s'établir aux Tuileries. L'appartement de sa majesté est celui qu'occupait la comtesse de Soissons, lors^ qu'elle était surintendante de la feue reine Marie-Thérèse. Si les murs de cet appartement pouvaient parler, leur rapport serait une chronique bien scandaleuse ; il faudrait, pour la conservation des inœurs du jeune monarque, lui faire changer de logement.
Le lendemain de son arrivée , Louis XV reçut , pour la première fois , l'abbé de Fleury, nommé confesseur de sa majesté. « Mon- )• sieur l'abbé , dit le régent à cet ecclésiastique en lui annonçant » le choix qu'il avait fait de lui, je vous préfère à tout autre, » parce vous n'êtes ni janséniste, ni moliniste, ni ultramontain. » Fleury se montra jaloux de soutenir sa réputation de véritable gallican ; il porta même fort loin , comme on va le voir, l'art de ménager tous les partis. Lorsque les jésuites envoyèrent un des leurs , le père Graye , pour complimenter le nouveau confesseur , qui venait d'enlever à leur ordre une charge dont il était en possession depuis la fin du seizième siècle , l'abbé répondit au complimenteur: « Mon père, je crois n'être point désagréable auxmem- » bres de votre compagnie , car je ne suis point janséniste. » Quand vinrent ensuite les félicitations des jacobins, Fleury leur dit : « J'espère ne pas vous déplaire , mea^ révérends ; vous » savez que je ne fus jamais moliniste. » Enfin parut l'abbé d'Or-
> L'indUférencc des descendants de la comtesse de R***, da dix-septième siècle , a dépassé ses intentions , puisque sa liasse n'a été oaTcrtc qu'en ia«9.
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fanae, grand vleaire de rarchevèque : « Monsieur, lai dit ledlrec- • tesr de la conscience royale , assurée mes trè*-humbles respects » à monseigneur le cardinal de Noailies ; son éminence croira à » leur sincérité; elle sait que je n^épouse nuitement les exclusions » de la oonr romane. » Gela s^appelle , comme on dit , méns^er sagement la chèvre^ le chou^ et mfime le jardinier... Il n'y a qa'un petit inconyénfent à craindre avec un homme si conciliant , c'est que son naturel flexible ne se plie aux passions du jeune roi plutôt que de les faire fléchir. Nous verrons.
Mon mari jouit de Tinsigne honneur de compter parmi les roués du régent; ce qui est aqourd'hoi la première dignité de la cour du Palais-Royal. Le comte de ^***^ dont le caractère est fort bien fiiit, aurait voulu , pour augmenter ses chances de crédit , m'initier tout doucement aux mystères des soupers; mais» outre que je fus, comme on s'en convaincra facilement, trop généreuse ppur me venger des innombrables infidélités que me fit cet époux trop ré- .signé, je ne croirais jamais expier par assejs de honte le roulement de mes charmes de trente-six ans sur les genoux de dix satyres envinés. Fi ! l'horreur ! la chair de poule me vient en songeant à cette prostitution de la beauté , devant laquelle n'a pas reculé madame de Gêvres. J'ai répondu au comte que, peu désireuse de me faire actrice dans les scènes nocturnes du palais d'Orléans , je voulais me l)omer à être l'historiographe de ces prouesses galantes, etqne je le priais de restreindre sa complaisance à me fournir des renseignements sur les travaux erotiques auxquels il est agrégé. M. de 6*** m'a promis de me tenir au courant ; ce bulletin secret de la régence me sera d*un grand secours.
M. le duc d'Orléans, dès le mois de novembre dernier, accorda au duc d'Antin la permission de donner, cet hiver, des bals masqués dans la salle de l'Opéra ; le nombre en fut réglé à trois par semaine. €etle fondation d'un amusement nouveau a d'autant plus de succès, que le père Sébastien , i^ligieux carme , qui , tout moine qu'il est , ne veut pas rester étranger aux plaisirs mondains , a trouvé le moyen d'élever facilement le plancher du parterre an niveau du théâtre. La scène , ainsi réunie à la salle , forme un vaste local qu'éclairent une multitude de lustres, et dans lequel les masques montrent leurs costumes bigarrés et leurs intrigues en spectacle aux personnes qui remplissent les loges. Cette comédie en vaut au moins une autre : le plus grand nombre des dames, sous prétexte de la chaleur, se découvrent le visage, et y laissent voir, dans
des scènes fort animées, des impressions que leur masqne immobile n'anrah pas offertes aux assistants. Ce n'est pas trop, en vérité, des cinq livres que les spectateurs payent à la porte poor jouir d^un si joli coup d'fleii , surtout qoand le régent lui*m6me , en paraissant au bai de TOpéra , vient ajouter au plaisir visuel que les Parisiens se procurent à cinq livres par tête. Ils ne sont pas tentés, à coup sûr, de regretter leur argent , lorsqu'ils voient son altesse ro^fale parcourir cette arène de la folie, en tenant par la main Tune de ses maîtresses , échauffée , comme lui et comme les roués qui rentowrent, par les fumées du vin. Le jour du dernier bal, l'ivresse du prince était si prononcée après son dîner, que M. de Ganillac, Ton de ses favoris, craignit que, s'il descendait en cet état dans la salle de TOpéra , le spectacle ne devint trop burlesque pour les loges. Il supplia son altesse de se concher , loi insinuant avec douceur que la musique et les lumières lui feraient mal à la tête. Le duc eut Tair d'acqaiescer à la prière de Ganillac, et , pour le d^l^rminer à sortir plus promptement de sa chambre. Il se mit à simuler un ronflement nasal essentiellement caractéristique du plus profond sommeil. Le favori , rassuré par ce témoignage broyant, se retira .^ur la pointe da pied. Mais à peine avait-il quitté le régent , qu'il se leva , se fit habiller, et descendit dans la salle dn bal, qn'il traversa plusieurs fois, en décrivant des figures de géométrie bien éloignées de la ligne droite. Le lendemain , M. d'Orléans , sachant que Ganillac était informé de son escapade, dit, en le voyant entrer : « Voilà mon Mentor, qui va » bien me gronder de ce que je fis hier malgré lui. — Ne le crai- » gnez pas, monseigneur, répondit le gentilhomme, car jamais » vous ne serez mon Télémaque. »
Les fêtes, les divertissements redoublent au Palais-Royal, depuis l'arrivée à Paris dn duc de Lorraine et de la duchesse sa femme, sœur du régent. Leurs altesses, qui sont venues rendre hommage an roi à cause du duché de Bar , profitent largement de l'occasion pour goûter, dans la capitale de France, des plaisirs qui ne se trouvent point à Nanci. Il en est néanmoins que le duc a compris dans ses bagages : sa maîtresse Ta suivi ; le régent l'a reçue avec lui an Palais-Royal ; et la duchesse , qui ne se formalise nullement de ramoor de son mari pour la jolie Lorraine* dont elle a fait son amie , laisse à cette dame l'appartement qu'on loi avait destiné à elle-même. L'indulgente princesse a prié son frère de la loger près de chez loi; on prétend même qu'elle loge tout à fait chez loi; ce
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qui» du reste* serait conforme au sentiment d^amitié pins que fraternelle dont ces deux enfants de feu Monsieur furent jadis soupçonnés.
La première fois que madame de Lorraine alla à l*Opéra , le régent la conduisit dans la loge où il a fait placer un lit* et dont l*ameubiement est de tout point ordonné par la plus voluptueuse recherche. « Voilà qui est on ne peut mieux, • dit la princesse, parvenue à je ne sais quel degré d'expérience de la commodité de ce charmant réduit. « Madame de Berri s'est fait construire une » semblable loge, répondit le duc d'Orléans; elle est placée vis- M à-vis la mienne. Les autres princesses n'ont pas tardé. d'imiter » cet exemple ; chacune a son petit boudoir à i'Opéra ; et quand
• elles s'y trouvent avec leurs favoris , tous les acteurs ne sont pas » sur la scène. Teaez> continua le régent en désignant à sa sœur
• une des loges, voici la jeune princesse de Gonli chez elle avec
• Glermont , que , par renaissance d'intrigue , elle a fait succéder >* depuis quelque temps à mon capitaine des gardes Jja Fare, parce » que toute l'éloquence amoureuse de celui-ci est passée dans ses » discours. »
Puisque la circonstance m*a conduite au chapitre de la princesse de Gonli , racontons en peu de mots ce que j'en sais. Louise- Elisabeth de Coudé n'eut jamais la moindre inclination pour son mari ; elle vécut cependant en bonne intelligence avec lui pendant une année entière. Mais la bonne intelligence est si fade , si assommante, quand elle n'est pas aiguisée par l'amour ! Dans le courant du treizième mois de mariage , le marquis de Glermont , premier gentilhomme du prince , offrit à madame de Gonti quelque chose de plus piquant que cette léthargie cx)njugale : il est bien difficile de refuser le plaisir quand on s'ennuie; la princesse n'en.eut pas le courage. Les amants sont indiscrets ; l'aventure fit du bruit dans le monde; M. de Gonti, très-jaloux quoique fort débauché, chassa son premier gentilhomme , et le remplaça par le marquis de Richelieu. Ge changement arriva précisément dans le temps où la princesse commençait à s'apercevoir qu'un amant peut, à la longue, devenir aussi ennuyeux qu'un mari. Ilichelieu succéda à Glermont dans toute l'étendue de ses fonctions. Vint ensuite La Fare , le prince de Soubise, puis bleu d'autres, puis une renaissante tendresse pour Glermont. On ne sait pas où cela pourra s'arrêter, car madame de Gonti est la personne du monde la plus susceptible de s'ennuyer.
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Cependant le prince ne vent pas absolument prendre son parti ; il coniinoe d*étre jaloux comme un tigre, et sa femme continue de s*en moquer. Une de ces nuits que la princesse ne dormait pas * il lui prit fantaisie de s^amuser de monseigneur son époux. La dame a un petit chien qui couche souvent avec elle , et qu'elle se plaît à déchaîner contre ceux qui s'approchent de son lit, quand il s'y trouve, s'entend. Or, la nuit en question, son altesse fit un grand bruit pour donner à croire au prince , dont l'appartement est au-dessus de celui de sa femme, que quelqu'un s'était introduit dans ce dernier. M. de Gonti, s'éiant imaginé en effet qu'un galant se trouvait avec madame, se lève furieux, saisit son épée, quoiqu'en costume flottant très>peu ressemblant à un habit de combat* et descend à la chambre de la princesse.... Elle, qui fait semblant de s'éveiller en sursaut , lui demande ce qu'il veut. Au Heu de répondre, notre jaloux se met à chercher partout, et, au moment où , pour terminer son investigation, il se fourre sous le lit , la princesse lâche son petit chien , qui mord le prince jusqu'au sang... où ? je n'ose le dire.... ; mais la morsure dut être très-douloureuse M. de Gonti, relevé comme psur enchantement, voulait
plonger son épée dans le corps du hargneux quadrupède. « Ingrat, » s'écria madame de Gonti en arrêtant le bras de l'altesse en » chemise , ne voyez-vous pas que cet animal est votre plus fidèle m serviteur; qui oserait, la nuit, s'approcher de moi avec un tel » gardien 1 Reconnaissez donc enfin combien vos soupçons jaloux » sont injustes : c'est moi qui ai dressé mon chien à ce service m défensif, et ce témoignage seul vous prouve ma sagesse et ma » fidélité. »
M. de Gonti, persuadé par une preuve si convaincante, demanda pardon à sa chaste moitié ^ il voulut même, pour l'obtenir, se glisser auprès d'elle... « Non, non, monsieur, reprit son altesse, » ce n'est pas là le traitement qu'il vous faut ; allez , croyez-moi , » faire panser votre blessure. »
Mademoiselle de Gharolais , sœur de madame de Gonti , n'est pas moins qu'elle portée aux tendres faiblesses de l'amour, et elle n'a pas même attendu , pour s'y livrer , les licences que la beauté reçoit trop souvent de l'hymen. Depuis assez longtemps déjà, cette très-jeune personne entretient une intrigue avec le duc de Richelieu , dont la vogue continue d'être telle, que toute femme comme il faut se croirait méprisée si elle n'avait pas été déshonorée par loi. Mademoiselle de Gharolais a tout ce qu'il fallait pour acquérir
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ce précieox déslranMor : m taille est divine, sa lieaeté endiaBtercsse , et ses yeex brillent d*aD si vif éclat » qn^an ImI ils ae mmitqvent jamais de la faire i;eoonnaItre sons le masque.
L*appartement que mademoiselle de Gharolais occupe, sitoé an rez-de-chanssée de Thôtel de Goodé , donne sur le Jardin , dont Richelieu a la clef. Le duc entre donc chez sa maîtresse avec la plus grande facilité ; et c*est avec la même aisance qn*il en aort le matin , lorsquMl commence à voir une lueur dorée éclairer la dme des grands marronniers* Quelquefois les amants se donnent rendezvous dans le jardin , quand une lune indiscrète ne peut les trahir. Mais si cet astre, ennemi des galants et des filous , trompe Tespoir du couple charmant, mademoiselle de Gharolais, d*utt pied alerte ei léger, sort du palais avec une fille de garde-robe, chargée seule de répondre au suisse , soit en sortant , soit en rentrant , et se rend auprès de Téglise des Gordeliers, où Richelieu Tattend. Alors la confidente s^él^igne • jasqu*à une certaine heure marquée pour son retour. Le duc a eu soin d'amener un carrosse de place ; il y itente avec sa maîtresse; le cocher fait rouler doucement sa voiture, et va... où bon lui semble, jusqu'au moment désigné où il doit ramener ses bourgeois, comme il les appelle, au point du départ. Dans ces sortes d'entrevues , la jeune princesse, vêtue très-simplement, s'enveloppe la léte dans une coiffe qui la fait ressembler à une femme de la plus modeste condition.
Toutes ces dispositions avaient été faites, il y a quinze ou vingt Jours , lorsque la princesse , en roulant dans une voiture plus dure que de coutume, fut atteinte d'un mal de tète violent, et proposa à son amant de revenir à pied au lieu où elle devait retrouver sa fille de garde-rol)e.
La fille des Gondé et Richelieu quittèrent leur carrosse de louage près de Saint-Eustache ; ils suivirent la rue des Prouvaires, puis celle du Roule , et le petit pied de mademoiselle de Gharolais , peu habitué à presser le pavé inégal des rues, venait de toucher le trottoir du pont Neuf, lorsqu'un homme assez mal mis s'approcha de la princesse, et parut la considérer assez longtemps... Tout à coup cet individu s'écrie : « G'est elle, je la retrouve. » Effrayée par cette exclamation , mademoiselle de Gharolais presse le bras de Richelieu , et double le pas. Les amants étaient arrivés au commencement de la rue Dauphine ; mais ils avaient toujours sur leurs traces rimporion qui les avait escortés sur le pont. Devenu plus hardi, il eut l'insolence de vouloir soulever la coUfe de mademoiselle de
Bourbon. 0n violent eoap de poing, plus prompt que Pexëcotion de son projet, envoya l*aiidacieiix tomber sur une borne; le due avait frappé comme un portefaix. Le bailu crie an meurtre » an ▼olenr; Rkhelien recommande à la princesse de ne point parler, et loi promet de faire tête h l'orage* Cependant des marchands , sortis de leurs boutiques aux cris de Tinconnu, entourent le couple illustre , quHl leur dérigne avec les épitbètes les plus injurieuses , en disant que c'est sa femme qu'on lui enlève. Il n'y av«t pas à ré^ sister; le duc sentit qu'il allait y avoir du comaûssaire dans cette aventure; il s^efiorça de rassurer la princesse, dont le bras trembtaiit sous le sien. Pendant ce temps , arrivait le guet « dont le commandant, revêtu du grade éminent de caporal, enjoignit à nos anvants de marcher au milieu de sa troupe. Rien à répliquer 3 cela ; Richelieu et mademoiselle de Gondé cheminèrent entre huit sol'dais, suivis d'une populace qui insultait , chemin faisant , les prétendus délinquants.
On arriva chez le magistrat du quartier; la princesse, en montant l'escalier « était au supplice; elle craignait d'être reconnue : circonstance qui pouvait avoir pour elle les plus graves conséquences. Le plaignant était un parfumeur de la rue de Bussy, dont la femme avait disparu depuis deux ans, et cet homme croyait l'avoir retrouvée dans mademoiselle de Gharolais» Le duc se fit connaître au commissaire, qui , d'abofd disposé en faveur du parfumeur, se déclara contre lui dès qu'il sut que la plainte atteignait un grand seigneur. Gelui^ci prit alors la parole avec»le ton hautain qu'autorise un beau nom : « Je veux bien ^us déclarer , » dit-il au plaignant , que cette dame est ma maîtresse, et qu'elle »t appartient à l'Opéra. Ge n'est donc point votre femme ; en con- » séquence , si vous persistez dans votre sotte réclamation , je » tous fais mettre à Bicétre. » L'entêté parfumeur ayant voulu , mirlgré cette menace ^ saisir le bras de la princesse , un second coup au travers du visage lui fit lAcher prise , et le commissaire , après avoir dit que c'était fort bien fait, envoya coucher le pauvre diable au Châtelet , en cotnptvHientant, faute de mieux, monsieur le duc sur la manière dom il administrait un coup de poing.
Mademoiselle de Bourbon , que sa fille de garde-robe avait en vain attendue près des Gordeliers, ne put pas rentrer à l'hôtel de Gondé par la porte ; Richelieu l'aida à franchir une des croisées du c6té des jardins, et le doc n'eut pas trop du reste de la nuit pour la consoler de l'avenlure de la rue Dauphine. [.e lendemain ,
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M. d^ArgeDson fit transférer le parfamear è Blcètre ; il y restera, dit-OD , six mois , poar lai apprendre ft ne pas donner )a peine ans grands seigneurs de ie battre et de le faire emprisonner.
L'intrigue de M. de Richelien et de mademoiselle de Boarbon avait d<^jà duré quelque temps, lorsque le duc et la duchesse de Lorraine arrivèrent à Paris. Les fêtes se multiplièrent au Palais- Royal à Toccasion du voyage de leurs altesses ; les dames de la cour , rentrées dans tous les droits de leur coquetterie depuis la mort du vieux monarque , s^lngénièrent à Tenvi pour briller aux cercles du régent Mais elles furent toutes éclipsées par mademoiselle de Valois, troisième fille de M. le duc d'Orléans, qui fit son début dans le monde au premier bal donné en Thonneur de sa tante. Tout le monde fut véritablement ébloui de la beauté de cette princesse à peine sortie de Tenfance , et Richelieu, le plus Inflammable des hommes , en tomba subitement amoureux. Or on sait que Tamour du jeune duc ne se borne point à la contemplation : dans son système , aimer c'est aspirer à la possession ; il jura donc d'obtenir mademoiselle de Valois. Il fallait être dominé par une grande présomption pour se flatter de réussir dans un tel projet; cette princesse était la fille du maître actuel de la France; elle habitait le palais de ce prince, et des centaines d'yeux étaient ouverts sur sa conduite de tous les instants. Mais Richelieu ne connaissait pas de rang que son mérite n'égalât, pas d'obstacles que son adresse ne pût vaincre. Sa vanité ne l'abusait point : peu de jours après la première entrevue , qu'avait suivie de près une déclaration , il put être convaintv que la princesse partageait la bonne opinion qu'il avait de lui-même. Un tendre aveu ne tarda pas d'échapper à ce cœur sans expérience, conséquemment sans détour, séduit par la bonne mine du duc , non moins que par ses compliments et ses douces protestations. Mais les difficultés, comment les vaincre? Mademoiselle de Valois avait une vieille gouvernante nommée madame Desroches , véritable argus , dont la surveillance ne se démentait pas un instant. Ne pouvant mettre en défaut la surveillance de cette vénérable duègne, Richelieu usa successivement de plusieurs expédients pour la tromper : quelquefois il se présentait au palais sous les habits d'un marchand, d'un garçon de boutique, d'un homme de peine , d'un commissionnaire ; d'autres fois il se couvrait du burlesque accoutrement d'un bohémien , ou des haillons d'un mendiant. Tout cela ne conduisit notre amoureux qu'à '"de loin quelques baisers envoyés à la dérobée, quelques
serments répétés & Toix basse» quelques soupfrs significatifs, mais stériles ; faveurs insignifiantes qui demeuraient en deçà même des tendres (Ihucbotemenis que les amants pouvaient se permettre dans les salons au bruit de la musique des fêtes. Mademoiselle de Valois, dont la petite imagination ne travaillait pas avec moins d*ardeur que celle de son amant, loi indiqua un moyen plus heureux. lia princesse avait une fille de garde-robe nommée Angélique; sa taille ne différait guère de celle du duc ; on Tavait fait habiller en homme pour s'en assurer. Mademoiselle de Valois pouvait, disaitelle, compter sur la discrétion d'Angélique, et elle invita Richelieu à s'entendre avec elle. Le duc comprenait à demi-mot, et sa maîtresse venait de dire le mot à peu près entier. Dès le lendemain il était d'accord avec Angélique , qui fit porter chez lui plusieurs de ses habits, pendant qu'elle se disposait à passer agréablement, avec un valet de chambre du prince, les heures durant lesquelles Richelieu remplirait ses fonctions.
Angélique portait , tous les soirs , dans un cabinet où mademoiselle de Valois se déshabillait, les effets qui lui étaient nécessaires pour se mettre au lit, et c'était cette fille qui aidait la princesse à se déshabiller. On ne peut donc s'empêcher de remarquer ici que Taimable enfant avait calculé d'avance toutes les chances de la substitution , et que sa pensée s'était résignée à tout. La prétendue Angélique parut, passa dans le cabinet, sans que la vieille Desroches eût le moindre soupçon, et l'amante de Richelieu ne tarda pas de le rejoindre. Il est aisé de concevoir que la fille du régent dut se déshabiller ce solr-là beaucoup plus lentement que de coutume ; mademoiselle de Valois prévoyant elle-même cette lenteur, qui pourrait trouver sa gouvernante moins indulgente qu'elle, lui avait dit qu'elle allait, avant de se coucher, écrire quelques lettres dans son cabinet. Au bout d'une heure, madame Desroches, trouvant que son élève avait un style singulièrement prolixe , lui cria au travers de la porte : « Allons, princesse, venez donc vous n coucher; vous achèverez demain votre correspondance. — Gela » ne peut se remettre à demain, répondit mademoiselle de Valois; » encore quelques instants, ma bonne, et Je crois que j'aurai » fiuL »
Ce moyen fut employé quelques jours ; mais madame Desroches, qui vit que mademoiselle de Valois se mettait sur le pied d'écrire tous les soirs, et d'écrire très-longuement, prit le parti d'entrer dans le cabinet, afin d'empêcher que son altesse ne finit par s'é-
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chauffer à cette correspotidaoce obsliiïée. Il faHut songer à d*aatrès expédients.
Oe changement forcé des batteries de nos amants nie convint nvliement à la brune Angélique, qui faisait payer fort cher au doc ]« location de ses habits , et dont les émoluments cessèrent avec les effets de sa complaisance. Elle fut mécontente , cria à l'ingrati-^ tade, et résolut de se faire une ressource nouvelle , en divulguant le secret qu'on ne lui payait plus. Il n^est pas inutile de dire qne le régent abaissa, Tannée dernière, quelques regards de convoitise sur cette fille ; la vertu d^antichambre ne fut jamais sévère. Son altesse ordonna à Angélique de lui vendre ses bonnes grâces ; elle consentit au marché, et en remplit les conditions avec une générosité qui fit époque dans les souvenirs du prince. Angélique le savait; il lui arrivait quelquefois d'entrer assez librement dans le cabinet de son altesse, où elle n'était jamais mal reçue. Elle y entra donc un matin avec des projets de délation , et révéla au régent toute rintrigue do carnet et de la prétendue correspondance , « qui , lui dit-elle , n'est autre chose qu'une correspondance de » soupirs. »
Le duc, à ce rapport, se mit en foreur, non parce qbe made* molselle de Valois avait un amant heureux, mais parce qn'elle s*était permis de disposer d'un trésor qu'il réservait pour lui-même , et que sa troisième fille lui refusait obstinément depuis dix-huit mois. Il courut dans l'appartement de la princesse... « Je sais toat, » mademoiselle, lui ditm en l'abordant; votre conduite est pletse « d'ingratitude.... Moi qui vous chéris plus qne vos sœnrs, vous » me préférez un jeune libertin , nii enfant qui, au premier Jour , » vous abandonnera; je ne vous le pardonnerai jamais, et je » saurai bien punir l'audacieux duc. » Mademoiselle se jeta to«t en pleurs aux pieds de son père, s'efforçant de l'apaiser par mille protestations de tendresse, et loi assurant qu'il ne s'était rien passé que d^ honnête entre elle et Richelieu.... Les larmes de la princesse , le soulèvement précipité de son sein , le tremblement d« ses petites mains passées autour du cou de M. le duc d'Orléans , portèrent au plus haut point d'exaltation sa fureur mêlée de colère et de luxure*... il proféra les plus terribles menaces contre celui qu'il nommait hautement son rival , jusqu'au point de dire qu'il le ferait périr au secret. Les caresses de mademoiselle de Valois parvinrent cependant à calmer ce transport ; elle finit même , «ant Tamour croit aisément ce qui le console, par établir du doute
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dans Tesprlt enflammé de son père sur la défaite qu'il lui avait reprochée.
Ma tante a parlé de cet esprit ardent, de ce génie aventnreuai qui règne sur la Suède; ses débuis dans les camps furent, comme on Ta vu, des traits d'héroisme : à dix-hoil ans, il expulsa de son royaume d'injustes agresseurs. Sa fortune grandit pendant neuf années; pendant neuf années il se fit redouter dans le nord de TEurope, dont il était devenu le dominateur par la puissance de Té- x I>ée. Mais il lassa la fortune , après avoir fatigué la victoire : une destinée contraire Tattendait en 1709, à Pultawa. Déjà vainqueur du czar Pierre 1*% Charles marchait vers la capitale de ce prince ; son ambition et son courage furent trompés dans une bataille qui renversa ce colosse hyperboréen. L'exaltation fait les héros, mais elle fait aussi les fous : Charles XU , voulant résister |dans une maison de Bender à une armée torque, à la tête de ses laquais et de ses palefreniers , n^est plus qu'un rodomont ayant le transport an cerveau. Que dire aussi de ce monarque qui sort de son traîneau povr croiser le fer avec un commis de barrière... Avouons^ le , les grands hommes sont quelquefois de grands insensés.
Ce n'était qu'à un paladin, à un chevalier errant de cette trempe, qu'on pouvait offrir la direction d'un projet dont il est beaucoup question en ce moment : j'en dirai quelques mots. Le chef de la régence n'ignore point les sourdes menées que TAngleterre met en usage pour séparer les Bourbons de France de ceux d'Espagne : ces liens de famille , unissant deux nations puissantes et maritimes, inquiètent la politique de Georges l" , de ce prince ennemi constant de la cour de Versailles , qui , s'il fût parvenu au trône avant les traités d'Utrecht, n'eût posé les armes qu'après U mine complète de Louis XIV. Le duc d'Orléans, causant un jour arec le baron de Besenval de cette inimitié du monarque angUîn, demandait à c^ gentilhomme s'il n'y aurait pas quelque uioyeu d'occnper ce prince inquiet et rancunier, u Rien de plus aunp\e, » monseigneur, répondit Besenval ; jcieï-lui Charles xil aux » Jambes ; c'est un dogue qui ne demande qu'à mordre , «^ \^ » parie qu'il entreprend la conquête de rAngleterre sai^^ ^ » moindre réflexion» »
Si la voix publique ne ment pas, M/nle duc d'Orléans ^ \touvé ce projet praticable, et Ta fait suggérer i Charles XU. ^^^^^ du^on, €St enthousiasmé de ceU« idée josqu'au point d'en prép^u^^j, ^,^^^
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cotioo. Qaoi qu'il eo soit, le régent est trop seiwé poor compter sur la réussite d*une telle expéditioD de la part d'un prince presque dépourvu de marine , et dont les forces de terre sont peu imposantes , depuis que les Tieiiies phalanges de la Suède ont été défaites à Pnliawa.
Il y a malheureusement plus de probabilités de succès dans les brigues qu'un intrigant habile , Alberoni , suscite à la cour de Ma> drid contre celle du Palais-Royal. Ce prêtre, qui a fait Elisabeth de Parme reine d'Espagne, a désigné lui-même ses récompenses. Devenu favori du roi et dominateur des volontés de la reine , dominatrice elle-même de celles du monarque , cet homme est le maître de la monarchie. Or son premier soin fut d*envenimer la jalousie de Philippe V contre le duc d'Orléans , et de lui Insinuer que la régence du royaume de France appartenait à lui, petit-fils de Louis XIV, plutôt qu'au neveu de ce monarque.
Il est difficile de prévoir, avec une tète aussi faiblement organisée que celle du roi catholique, à quel degré de prétention s'arrêtera l'ambition excitée de ce prince. Le régent, informé de ce qui se passe à cet égard à \ladrid, y envoya , vers la fin du mois dernier, le marquis de Louville , muni de pouvoirs spéciaux; mais il parait que ce diplomate n'est pas de force à lutter avec Alberoni , et qu'il laisse déborder sa politique par celle de cet Italien.
La duchesse de Berri , qui n'avait pas paru à la comédie , au moins ouvertement , depuis la mort de Louis XIV, s'y montra , le 2 mars , avec un étrange appareil. Un dais avait été dressé dans sa loge ; les comédiens allèrent la haranguer avant le spectacle, et la salle était éclairée à Textraordinaire en bougies. Quatre des gardes de la princesse étaient en sentinelle sur le théâtre , au bas de la loge de son altesse royale ; quatre autres se trouvaient aux entrées du parterre. Il y a dans ces témoignages d'ambition et d orgueil de véritables symptômes de folle. Mais voici quelque choy de plus caractéristique : un ambassadeur, par acquit de politesse envers une fille du régent , demanda la permission de saluer madame de Berri au Luxembourg, demande à laquelle elle répondit par l'indication d'un jour et d'une heure de présentation. Cette disposition tonte royale surprit un peu l'étranger; il s'y conforma pourtant; mais que devint-il, lorsqu'à l'audience accordée il trouva la princesse assise dans un feuteuil en forme de trône, placé sur une estrade i laquelle on parvenait par trois marches.... L'ambassadeur ne sait
s^il Teille; il BVrête, regarde son altesse avec étoDDeuient, et semble hésiter sur ce quMl va faire. Enfin , la dignité de ses fonctions dominant son incertitude et son embarras, il salue, tourne le dos à la souveraine pour rire, sort du salon.... et madame de Berri ne recueille que de Thumiliation d^une tentative inouïe de sa vanité.
Le chef-d^œnvre de Racine aurait peut-être dormi longtemps encore dans nos bibliothèques sans obtenir les honneurs de la représentation , si la situation de Joas n^offrait pas une certaine allusion au règne de notre jeune monarque. Les courtisans ont fait jouer cette tragédie pour se faire un mérite des rapprochements qu'ils se sont empressés d'établir entre Tenfant-roi de la Judée et celui de la France. La pièce a étë représentée avec l)eaucoup d'ensemble par les comédiens, et le public en a saisi toutes les beautés.
Des vers extrêmement satiriques sur les mœurs du régent, de ses filles, de ses favoris, ont rappelé par le style, surtout par la malignité des pensées, une satire sanglante contre le règne du feu roi, et qui parut peu de temps après la mort de ce prince. Un jeune poète très-malin , nommé Arouet , le même à qui Ninon légua deux mille livres pour acheter des livres, fut soupçonné d*étre l'auteur de cette diatribe rimée ; et c'est encore à lui qu'on attribue les épigrammes nouvelles. Ce petit satirique, dont la critique blesse profondément, parce qu'elle n'est pas moins vraie que mordante , vient d'être exilé à Tulle ; il quitta Paris hier au soir.
Dans le premier temps des amours de mademoiselle de Valois et de M. de Richelieu, il n'avait pas été facile à ce seigneur de concilier cette flamme nouvelle avec celle qu'il devait entretenir à l'hôtel de Gondé. Mademoiselle de Gharolais s'apercevait que cette dernière manquait quelquefois d'aliment ; elle s'en plaignit avec douceur à son amant, qui, sentant bien qu'il allait mériter des reproches de plus en plus graves, s'avisa d'un expédient qui lui donna du répit.... La scène se passe dans l'appartement de mademoiselle de Bourbon; il est minuit. Richelieu vient d'entrer par une fenêtre; sa maltresse, animée d'un doux espoir, est négligée dans sa parure, comme la beauté pressée de hâier sa défaite. Mais le duc est pâle, triste; on dirait même qu'il est honteux. Sa maitresse s'informe avec le plus tendre intérêt de ce qui le fait souflrir , le console , le rassure , et se croit certaine de pouvoir le guérir.
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« Non, chère princesse, non, répond le duc... Il faut y renoncer.
— Qu'entends-je? el ponr quel moU£... 7
— Je suis un misérable, tin maliieureux....
— Calmez- vous, mon cher duc, toas les malheurs peuvent se réparer.
— Sans doute , princesse , mais il faut du temps.
— Quelques minutes sont bientôt écoulées.... qnoiqu'elles puissent sembler longues.
— Ne parlons pas de minutes, c*est d*un mois au moins qu*il s'agit.
— Un mois ! n*£tes*vous pins Richelieu ?
— Je ne le suis que trop, princesse... Un fatal penchant..., un caprice... , une folie*. ., que sais-je? me jeta l'autre soir sur les traces d'une danseuse...
— D'une danseuse! ah ! monsieur , c'est donc cela... et , je vous prie de me le dire, où était la nécessité d'ane telle perfidie...
— Sans doute , princesse , je suis inexensaMe , quand vos bontés généreuses.. . aussi ie ciel m'a puni , et les épines cachées d'un indigne rosier...
— Je vous entends, monsieur. ... c'est bien fait.
— 11 y a un peu de cruauté dans ce que vous dites là « mademoiselle... ^ais enfin la vengeance vmisest permise.
— Vous mériteriez l)ien qu'on l'exerçAt autrement.
— Je ne la craindrai point tant que vous m'en menacerez ; les femmes ne se vengent des infidélités que lorsqu'elles cessent de s'en plaindre. »
La conversation se soutint quelque temps encore sur ce ton piquant, puis Richelieu demanda un baiser à mademoiselle de Gharelais , qui le lui donna rancune tenante , et le duc quitta cette nuit-là rh<ytel de Coudé après la plus iniiocente visite..* A quinze jours de là , mademoiselle de Charolais reçut une lettre de son amant; elle était datée de la Bastille. Remontons aux causes de cet emprisonnement.
11 n'y a pas qu'au Palais-Royal et au Luxembourg des soupers licencieux i Texemple qui vient de haut manque rarement de fructifier. Vers le commencement de février, une orgie du mâoie genre eut lieu dans la petite maison du prince de Soubise. Ce seigneur y avait invité , entre autres personnes , Richelieu, le marquis et la marquise de Nesles , madame de Nassau et la coontesse
de Gacé, Tane des plus jolies dames de la cour. La comtesse aioie beaucoup le vin de Champagne, mais elle le supporte mai; les convives trouvèrent plaisant de Tenivrer. L'ivresse de cette belle, aussi passionnée qu'amie du nectar mousseux , fut un tendre délire dont tous les genlilshommes présents profitèrent. Jusque-là , les choses ne dépassaient pas de beaucoup la.coutume des petits soupers-modèles du régent ; mais on alla plus loin , et, après avoir mis madame de Gacé dans la parure que Goypel impose à ses modèles quand il peint Vénus sortant des eaux, on livra la charmante Érigone aux amateurs de Tantichambre. Il faut, pour sauver Thonneur des acteurs d*une telle scène , se persuader qu'ils n'étaient pas moins ivres que leur victime ; on aurait trop à s'atQiger sur de semblables horreurs , si l'on pensait qu'un seul grain de raison y préside.
L'aventure de la petite maison Soubise fit un grand éclat ; Gacé sentit qu'il ne pouvait se dispenser de tirer vengeance de la hideuse souillure de sa femme. Il s'en prit à Richelieu , le moins coupable peut-être des convives de l'orgie, mais celui quelle comte haïssait le plus. Gacé rencontra le duc au bal de l'Opéra, et , comme il voulait l'amener à une querelle , il dit à une dame marquée que ce même duc courtisait , « de ne pas écouter un » homme aussi perfide. » Richelieu provoqua à l'instant le comte ; ils sortirent, et un combat fort animé s'engagea sous un rêver* bère , rue Saint-Thomas-du-Louvre. Le duc blessa le comte trois fois, mais légèrement. Gacé, supérieur en force à son adversaire, lui passa son épée au travers du corps, sans toutefois atteindre aucune partie noble. Le duc d'Orléans, déjà informé, fit transporter les deux blessés à la Bastille. S'il est probable que son altesse royale trouva avec plaisir l'occasion de faire renfermer l'amant de sa fiUe, le prince fut contrarié d'être obligé d'emprisonner en même temps Gacé , qu'il aimait beaucoup. Mais il ne pouvait , sans injustice , l'épargner, puisque le duel était le sujet apparent de la punition , et que le comte avait provoqué.
Richelieu mandait 5 mademoiselle de Gharolais , dans la lettre dont j'ai parlé, qu'il serait le plus heureux des hommes si elle daignait le visiter en prison. Le duc ajoutait que les épines cacfiées de V indigne rosier étaient une fable qu'il justifierait auprès d'elle, s'il était assez fortuné pour la recevoir. Mademoiselle de Gharolais parla de ce rendez-vous à la princesse de Conti , sa confidente ordinaire, qui lui proposa d'aller à la Bastille, déguisées en femmes II. 25
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du commiiii* Cet expédient réussit plusieurs jours de suite ; madame de Gonti, sœur tendre et serviable, laissait les amants ensemble, et s>n allait, dans un corridor, exhumer de ses souvenirs quelque chose de semblable aux doux entretiens qu^elle favorisait. Mais les visites des deux prétendues femmes du peuple devinrent si fréquentes., que la cour en fut informée. Le gouverneur reçut Tordre de faire examiner attentivement ces deux commères, et cet olficier reconnut, en rougissant un peu plus que nos beautés déguisées, les deux dlles de M. le duc de Bourbon... Il ne fut plus permis ft ces consolatrices empressées de visiter le jeune prisonnier.
Le régent a menacé, dès Tannée dernière, les traitants de leur faire les honneurs d*une chambre de justice chargée d'examiner leur conduite financière à la fin du règne de Louis XIV. Son altesse royale se flattait d^établir ainsi une sorte de torture sur leur imagination , qui les porterait à rendre gorge par crainte , et à venir d'autant au secours de TËtat. Mais les oreilles des traitants sont dures ; la majorité n'a rien vouhi entendre : M. le duc va voir si l'exécution réussira mieux. En conséquence, une chambre de justice chargée de les juger fut instituée , par un édit , au milieu du mois de mars. On assure que cette mesure peut produke troin cents millions , et que les gens de finance n'auront pas encore restitué tout ce qu'ils ont pris au delà de ce qu'ils doivent voler par état. Ce n^est pas impossible; mais, pour obtenir ce résultat d'espèces sonnantes, il ne fauchait pas, en recherchant des fripons, le devenir autant qu^eux. La première taxe frappée par la chambre s'élève ft cent soixante millions ; essayons d'évaluer , par la marche des choses , ce qu'on versera de cette somme dans les coffres du roi. Des traitants s'empressent, comme on le pense bien, de réclamer contre la fixation de leur quote-part de restitution , et là commence l'abus. Les fenunes des juges, qui, à Texemple de madame Dandin, voudraient
Oa bavetler emporter les senriettes,
Plutôt qoe de rentrer aa logis les mains nettes ,
vendent des réductions aux gens imposés; les maîtresses s'en mêlent aussi, et les magistrats imposeurs eux-mêmes ne sont pas étrangers à ce petit commerce, que messieurs les courtisans trouvent également à leur gré. Un partisan fut condamné , la
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semaiDe iMssée, i terser aa trésor .ub million deux cent mille livres; certain grand seigneur loi offrit de le faire décharger moyennant trois cent mille livres. « Vous venez trop tard, monsiear le » comte , rëYK>ndit-il , J*ai fait marché avec madame votre épouse » pour moitié. » U paraît qiie , dans oe noble ménage , la femme spécule pour son compte particulier.
La chambre de révision a fait comparaître devant elle le fameux juif Samuel Bernard , accusé d'avoir fait sortir de France plusieurs voitures d'or et d'argent. Ce banquier israélite est un homme audessous de la plus petite taille; son corps est presque contrefait, et ses jambes sont tournées de telle sorte, qu'on pourrait cntàre que les mollets se trouvent placés à la partie antérieure. Les che- ▼eux de Samuel sont d'un blond ardent ; sa l>ouche, eas'onvrant, ne montre que des ruines de dents, comparaliies à ane implantation de clous de girofle, et ses yeux , un peu louches, ne rachètent point les autres traits disgracieux de son visage. An moral , c'est antre chose : Samuel , à part un peu de vanité , dé&ut assez peu judaïque, possède de belles qualités, et son Intérêt n'est nullement sordide. Ce banquier se montre calculateur par état ; mais , hors de son bureau, vous le trouverez généreux, quelquefois prodigue par caractère, ce qui le fait aimer assez généralement, excepté de ses corellgtonnaires, pour lesquels donner et perdre sont synonymes.
Bernard produisit devant la chambre les ordres de Louis XiV en vertu desquels il avait fait sortir du royaume plusieurs tonnes d'argent, destinées à exercer diverses séductions. £1 présenta, en même temps, ses comptes; le régent les examina lui-même, les trouva purs , et renvoya le juif comblé de témoignages de satisfaction. Son altesse royale espère peut-être en recueillir bientôt le prix dans les besoins pressants de l'État.
Les désordres résultant des opérations de la chambre de révision sont aflligeants ; la querelle qui se renouvela récemment entre les ducs et les membres du parlement n'est que plaisante. Ces robins ont la prétention d'être les égaux des seigneurs qui viennent siéger parmi eux ; prétention repoussée par ces derniers, lesquels déclarent essentiellement leurs inférieturs des hommes sortis poor la plupart du peuple , et parvenus au siège par l'ignoble canal de la basoche. Nonobstant ce superbe dédain , la cour suprême assimile hautement son premier président à l'ancieD connétable , et les présidents à mortier aux ducs. Les pairs, pour ré-
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torquer l^argument, soatieiuient qa^aucun descendant de Taniique chevalerie ne consentit jamais à jeter nne robe de palais sur son noble baudrier, preave éTidente de la dérogation quHl eût sabie en le faisant. Outré de cette insultante assertion, les gens de robe , après de longues er savantes recherches, ont présenté au régent an mémoire, duquel il résulte que les ducs et pairs, leurs fiers adversaires, descendent, dans la proportion des trois quarts au moins , d*a?ocats , de greffiers, de procureurs, d*huissiers, d^apothicaires, de barbiers, de joueurs de luth, de marchands de marée et de valets... La pairie crie an libelle calomnieux; mais le mémoire rapporte les dates ; le public rit aux dépens de la haute noblesse : M. le duc d^Orléans imite la multitude , et Pimite d^autant plus volontiers, que beaucoup des maisons ducales convaincues d*origine roturière se disent plus nobles que la famille royale. Les archives viennent d'être bouleversées par les pairs rabaissés; ils font voler la poudre de mille liasses de parchemins centenaires, mais ils ne peuvent réussir à en jeter aux yeux de leurs adversaires. De son c6té , le peuple persiste à désigner les plus grands personnages du royaume par le nom de leurs ascendants roturiers, avec addition des professions de charron , de maréchal ou de barbier que ces derniers ont exercées ; et le conseil de régence refuse décidément de prononcer sur une question environnée de tant de ridicule.
Au milieu même des habitudes d*une société débauchée , il est des traits dMmmoralité qui révoltent r tel est celui dont la cour sVntretient tout bas, mais que le public condamne tout haut. £a voici les circonstances , un peu mitigées de réserve. M. de Larochefoucauld , ancien capitaine des gardes du duc de Berri , gentilhomme que la duchesse honora, dit-on, de ses bontés passagères» épousa. Pan passé, la fille du financier Prondre, Le régent, en faveur d^une dot d*nn million donnée à M. de Larochefoucauld fit grAce au partisan de la part de restitution à laquelle il était imposé; peut-être alors son altesse royale eut-elle en vue une action purement généreuse. Mais, ayant vu la jeune dame au Luxembourg, le prince la trouva si jolie, qu'il se persuada qu'elle devait avoir] au nom de son père , un acquit de gratitude à exercer envers le chef de la régence. Madame de Berri, devenue confidente des désirs du duc, promit de Taider à les satisfaire, et prit jour à cet effet. Un déjeuner amical fut le prétexte que la duchesse employa
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pour attirer Mme de Larocbefoucaold dans sa chambre i coacber, où celle-ci troaTa avec surprise le père de cette princesse. Ce repas du matin fat gai ; la duchesse versait sou? ent à la jeune dame, qui ne bavait pas toojours, mais qui but assez pour se trouver fort étourdie quand on se leva de table. Assis sur une ottomane auprès de la charmante convive, le duc devint pressant; la dame do Luxembourg encouragea Fattaque , elle avança en riant la défaite. Madame de Larochefoucauld, excitée, Intinée par madame de Berri , et pressée par M. d'Orléans , n'avait déjà plus de charmes secrets pour lui. Bteniôt elle se sent renversée sur les genoux de la princesse , qui lui retient les bras , en se faisant aider d'une femme de chambre sortie tout à coup d'un cabinet. Vainement la dame violentée oppose-t-elle ses larmes aux entreprises les plus audacieuses ; elle ne tarde pas d'en sabir la conséquence.
Ce combat ne fat pas sans danger pour l'assaillant ; madame de Larochefoocauld, en se débattant, atteignit le duc & son œil malade, qoi, du coup, faillit d'être détaché de l'orbite. Il est pnrfn-- Me que son altesse le perdra.
Que peut dire le pauvre mari de la conquête d'on rival auquel tome la France est soumise?... Il se tait, et se contente de se réjouir secrètement da sacrifice doukrareox que la vertu de sa femme a coûté au vainqueur. C'est une consolation que peu de maris obtiennent aujourdliai : les vertus prises d'assaut sont si rares!
Tandis que l'on s'emparait de vive force, d'une chasteté eoBjn. gale qu*il eût fallu conserver comme on bijou précieax« les pères jésuites exerçaient dans l'ombre on antre genre de sédoctkm d'aï». tant plus adroite qu'elle eût pu leur soumettre la force , seule base réelle de tont pouvoir. Ces bons pères faisaient parcoorir à leiir^ agents tontes les villes de garnison ; là , sous prétexte de foriiû^ la piété dans le cœur des soldats, ils j insinuaient les prlucipes de leur compagnie , et créaient , au sein de» corps armés , ^^ ^ sodation» jésuitiques. Les colonels, à qui le plaisir ne l^ig^^ mais le temps de s'occuper de leurs régiments, ne s*a|^ point de ces intrigues; elles avaient déjà subjugoé m^^^ portion de l'infanterie , lorsqu'elles forent révélées au un placet signé de quarante soldats du régiment de placet , adressé au colonel , le suppliait de prendre Uon rassoeialian pieuse que formaient les daigner iof-méme s'y agréger. • Oaal», dit cet
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» pour un général des capucins? Je ne connais rien à tout cela ; ** Tordonnance de 1676 n*en fait pas mention. » Le colonel parla au régent de cette circonstance, qu'il ne s'expliquait qu'imparfaitement. Son altesse royale, qui s'en rendit un compte plus net, fit Tenir devant lui les soldats-jésuites ; tout fut découvert : un édit supprima les confréries formées dans les régiments , et prescrivit aux troupes de sa majesté de s'en tenir , en matière de religion , à la direction de leurs aumôniers.
Le malheureux qui se noie s'attache au moindre roseau ; il se croit sauvé si ce frêle soutien résiste quelques instants. Un Écossais nommé Jean Law , obligé , dit-on , de s'expatrier pour un meurtre, vint, dans une audience qu'il obtint du régent au mois d'avril, proposer l'établissement en France d'une banque générale, où chacun serait libre de porter son argent, et de recevoir, en échange, des billets payables à vue. Le novateur concevait la possibilité de donner pour hypothèque aux dépositaires le commerce des compagnies françaises du Nouveau-Monde, que le système lui-même ferait fructifier. Ce projet parut si séduisant au prince, qu'il en demanda l'explication détaillée, pour la soumettre au conseil de régence. Le mécanisme de Jean Law a des ressorts compliqués qui ne peuvent être aperças que par des yeux exercés; on ne s'attacha point à les découvrir ; on vit uniquement les bénéfices énormes promis par cette espèce de jeu, où les joueurs parient les uns contre les antres. Quant au gouvernement , il- pensa qu'il ne pouvait adopter trop tôt le plan d'une association qui payerait en papier les dettes de l'État, et ne se rembourserait que par les profits résultant de son industrie. La banque de Law est, du reste , une imitation de celle d'Angleterre , dont les intérêts se confondent avec ceux de la compagnie des Indes ; fusion que le fondateur proposait d'adopter en France.
Personne, dans le conseil de régence , n'ayant opposé au projet un raisonnement fondé sur des probabilités équivalentes à l'évidence de ses avantages, deux édits , l'un du 2 , l'autre du 20 mai, autorisèrent le sieur Law à fonder à Paris la banque dont il avait proposé l'établissement. Elle fut placée rue Viyienne, dans une partie de l'ancien palais Mazarin. Indépendamment du directeur de l'entreprise, M. Trudaine et deux autres négociants furent désignés pour signer les billets , dont voici la forme :
RÉGENCE. /il39
A'*... . ECUS cT espèces.
La Banque promet payer au porteur f à vue
écus d'espèces des poids et titre de ce Jour ^ valeur reçue.
A Paris, le.... de,... 171...
£1 fut émis sar-le-champ pour deux cent doquanle milUoiu de ces billets, qui remplacèrent les anciens papiers royaux, et eurent cours dans toute retendue du royaume. L'édit de création portait privilège , en faveur du sieur Law et de sa compagnie, « de tenir » et exercer en France une banque générale pendant l'espace de » vingt années, à dater de Tenregistrement deTédit; » lequel fixait le fonds de cette association à douze cents actions de mille écus chacune, formant un capital de six millions d'argent comptant ^
Cependant tous ceux qui possédaient de Targent, alléchés par les produits considérables que la l»nque offrait en perspective, coarorent le porter dans ses bureaux en échange des actions qu'elle venait de créer : ce fut une fureur, un délir, un enivrement général. Il fallut se bâter d^ugmenter le nombre des actions; nonobstant la flxation déterminée par Tédit, il en fut émis pour quarante millions au lieu de six. Les billets prirent en même temps une faveur inimaginable ; en ce moment même, une foule de particuliers les préfèrent aux espèces; on court s'étouffer dans la rue Quincampoix, où s'est établie une espèce de bourse pour les négociations du papier de la banque. Je reviendrai plus d'une fois , sans doute, sur la manie spéculatrice qui s'empare de tontes les
têtes.
A peine, au milieu de cette folie financière, le public s'esi-il aperça d'une circonsunce qui , dans u>ut autre temps , eût excité TattenUon générale ; mais Je ne dois pas hi passer sous ^lence. Les princes do sang ont présenté au roi, le 22 août, une requête tendant à la révocation de l'édit de 17U. qui donne aux légitimés le droit de succéder à la couronne, à défaut de princes du sang La même requête demande aussi l'abrogation de la déclaration qui permet aux mêmes légitimés de prendre la qualité de princes d sang. Noos verrons ce que cela deviendra. *
Le régent , dégoûté de la duchesse de Berri , avait î^. -
on sait , des regards de convoitise sur madenHràselio. ^ "* tw»»*
*^ ae Valois;
' Il faut se rappeler qu'co I7i* la valeur dr l'ccu a été portée ^^ nous à cinq Urre*- «*"*ts fraar> «:t
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mais Tamour exclusif qu'elle voue au duc de Richelieu a lassé la patience du prince ; il a tourné ses vues vers mademoiselle d'Orléans , sa seconde fille. Cette princesse , non moins jolie que sa jeune sœur , et plus spirituelle que Talnée, n'opposa qu'une courte résistance aux désirs de son père, ne lai sacrifiant qu'un goût fort vif, mais aussi volage, pour toutes les jolies femmes de chambre qu*ell(; avait auprès d'elle. La passion fut mutuelle , mais elle dura peu. Mademoiselle d'Orléans , ne pouvant supporter l'idée de se voir préférer à toute heure, soit madame de Parabère, soit une danseuse d'opéra , soit une fille des cuisines du Palais-Royal » s'avisa soudain de scrupules bien tardifs , et révéla tout à madame la duchesse d'Orléans. La confidente était, il faut en convenir, singulièrement choisie; les détails de la confidence ne furent pas moins étranges : « Il est trop difficile , dit la jeune princesse à sa mère , h de vivre avec mon père , non comme une fille, ni comme une 1» amante , mais à la manière de ses conquêtes de coulisses ou de M magasins. » Après cet aveu, mademoiselle d'Orléans déclara qu'elle se sentait une vocation décidée pour la vie du cloître. La fille de Louis XIV avait bien assez de couleuvres à avaler dans sa vie domestique ; elle ne s'opposa point aux projets de retraite de sa fille , mais elle lui conseilla de les taire au régent , qui sans doute n'y donnerait point son adhésion. Mademoiselle d'Orléans se conforma à ce conseil; mais elle prit secrètement des informations, afin de ne s'enfermer que dans un couvent dont elle pourrait devenir abbesse , non par ambition , mais dans le bot de se livrer avec sécurité à la passion effrénée qu'elle avait pour son sexe. Déterminée en faveur de Chelles, la princesse, qui se trouvait h Saint-Cloud avec Madame, lui demanda, le 1^ septembre, la permission d'aller faire ses dévotions à ce monastère. Elle s'y rendit en effet, accompagnée de madame Desbordes, sa sous-gouvernànte ; mais, le soir, au lieu de revenir à Saint-Gloud , comme elle l'avait promis à sa grand'mère, mademoiselle d'Orléans écrivit à cette douairière et à la duchesse , femme du régent, qu'elle réalisait le projet dès longtemps formé de s'enfermer à Chelles, où elle se proposait de se faire religieuse. Vainement le duc d'Orléans employa-t-il tous les moyens pour déterminer sa fille à changer de résolution ; elle fut inébranlable dans ses projets.
Tandis que mademoiselle d'Orléans renonçait au monde, à quelques restrictions près, sa jeune sœur ressentait tous les tourments que l'absence fait éprouver aux amants bien épris. Riche-
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liea était sorti de la Bastille ; mais, depuis les réTëlations faites au régent par Tinfidèle Angélique , les entrevues de mademoiselle de Valois et de son amant avaient été difficiles, et conséquemment fort rares , ce dont mademoiselle de Gharolais avait proiité de son mieux. Personne n*est plus ingénieux qu^une femme qui désire : la princesse découvrit un jour, dans le mur d*une de ses garde-robes, une petite ouverture près de terre, par laquelle il lui sembla qu*un homme pourrait passer , en s'aidant de toute la bonne volonté que prête Tamour. Le duc , averti par sa maltresse , ne tarda pas à profiter de Ta vis. Richelieu avait la taille très-fine ; mais le trou était bien petit, et Thomme le plus amoureux diffère au moins du chat, en cela qu'il ne peut, comme lui, se tirer en quelque sorte à la filière, et passer partout. Notre amoureux ne voulait pourtant pas renoncer à cette aventure, sans avoir essayé de tous les moyens praticables. 11 quitta son habit , et les épaules passèrent ; mais les hanches s^arrêtèrent à rentrée de l'ouverture. Le duc se débarrassa du vêtement qui les couvrait ; cela suffit : Richelieu dél)oucba à plat-le~ventre dans la garde-robe , où mademoiselle de Valois le Wt,
La culotte à la main , demandant son salaire. i
Il Tobtint ce jour-là, et d'autres fois encore; mais si les amants sont féconds en ruses, la surveillance des jaloux est difficile à tromper, surtout quand ils sont régents d'un grand royaume, et qu'ils peuvent à leur gré multiplier les argus. M. le duc d'Orléans fut bientôt informé que Richelieu s'introduisait chez la princesse par une espèce de chatière ; on la montra à son altesse royale, qui refusa d'abord de croire qu'un homme pût y passer. Il voulut s'assurer du fait par ses yeux , s'aposta le soir même à proximité , et vit le duc se glisser dans la musse dont il s^agit. Le lendemain, elle fut bouchée avec de grosses pierres bien maçonnées, bien cimentées , au grand désespoir de mademoiselle de Valois , et au grand profit de mademoiselle de Bourbon.
Le marquis de La Fare , l'un des roués les plus dévoués au régent, est depuis quelques jours en défaveur auprès de son altesse royale ; je demandais hier à mon mari la cause de celle disgrâce , et voilà ce qu'il m'a raconté. Il y eut la semaine passée nn petit souper au Luxeral>ourg; les convives hommes étaient, ie régent,
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La Fare, Riom, Fargis, et Richelieu, que le duc d'Orléans, malgré sa jalousie, voit avec quelque plaisir dans ses orgies nocturnes. La partie féminine de la société se composait de mesdames de Berri, de Parabëre, de GéTres, d^Averne et du Deffant : jamais deux armées n*oflfrirent un nombre plus égal de combattants.
En se mettant à table , le régent dit qn^ii fallait griser les dames, afin de connaître leur caractère dans le vin. Son altesse royale devait déjà savoir h quoi s'en tenir sur ce point ; mais les jolies convives avaient Tesprit trop bien fait pour lui refuser une nouvelle expérience : elles se laissèrent griser. Le duc alla plus loin qu'elles ; sa tète , à la fm du souper , était tellement échauffée , qu'il se mit à chanter des chansons entièrement dégazées , qu'il accompagna d'une pantomime encore plus expressive que les vers... Quand le prince eut fini, La Fare déclara qu'il avait Inventé une lanterne magique bien autrement démonstrative, et que, si leurs altesses royales voulaient bien le lui permettre, il allait montrer cette pièce curieuse à la compagnie. Cliacun des hommes répondit qu'on serait enchanté d*un tel spectacle; les dames ne dirent pUs qu'il les eflVayerait. On prépara l'appartement ; les spectateurs se placèrent ; les lumières furent éteintes :' on vit ce que La Fare avait à montrer...., ou bien on ne le vit pas, car rien ne se prête aux distractions comme une lanterne magique. Je dois dire , pour les personnes qui n'étaient pas là, que les ombres coloriées produites sur la blanche toile par le facétieux capitaine des gardes du régent étaient les figures de l'Arétin, avec explication en vers de la composition de La Fare.... Ce n'était pas édifiant. Il y avait longtemps que le spectacle était terminé , et les lumières ne se rallumaient point; elles reparurent enfin. Les convives songèrent à se retirer.
Le régent roulait vers le Palais-Royal, ayant Ija Fare et Fargis dans son carrosse. Le prince ne disait rien : les deux gentilshommes crurent qu'il dormait ; ils le crurent d'autant mieux , qu'en quittant le Luxembourg, il était dans un état voisin d'une complète ivresse. Tout à coup son altesse royale, prenant la parole assez haut pour couvrir le bruit des roues, dit à la Fare :
« Mon ami , je te prie de me faire un plaisir.
— Monseigneur , je suis prêt , répondit le marquis.
— Oh I mais c'est qu'il ne faut pas songer 5 me refuser.
— Votre altesse royale sait bien qu'elle peut compter sur mon respectueux dévoûmcnt.
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— Dispose-toi donc à me couper à Pinsiant la main droite.
— Il y a quelque fine plaisaoterie cachée sons ce que ^otre ' altesse royale me fait Pbonnenr de me dire.
— Du tout; je t'ordonne très-sérieusement, très-positivement, de me couper le. poing.... c'est un parti pris.
' — Certainement, monseigneur , je n'y consentirai pas.
— Comptez donc sur les amis ! s'écria le régent avec douleur.... les ingrats I vous les voyez reculer quand 11 faut vous rendre le plus léger service.
— Mais votre altesse, reprit La Fare, ne songe donc pas à ce qu'elle exige de moi ?
— Si fait, mon ami, j'y songe à merveille ; je veux me purifier.. . Cette lanterne magique, cette obscurité.... ce qui s'en est saivL... ces femmes.... ces caresses.... coupe-moi la main, te dis-je...
— Mais, monseigneur...
— Quoi! tu refuses encore.... £h bien! marquis, ajouta le prince en portant sa main sous le nez de La Fare, tiens, sens l'odeur pestilentielle, et coupe... »
A ce point de la discussion , le carrosse entra dans les cours du Palais-Royal; on ouvrit la portière, le prince monta chez lui, se coucha ; sa paupière, surchargée par l'ivresse, se ferma bientôt, et sa ridicule prétention s'évanouit dans le sein du sommeil. . La Fare, ami intime de M. de Turgi, eut l'imprudence de lui raconter cette bizarre anecdote , qui revint aux oreilles de madame de Parabère. Elle se plaignit au régent de l'Indiscrétion du capitaine des gardes , et son altesse royale , mécontente elle-même de La Fare , lui défendît sa présence jusqu'à nouvel ordre. Mais le marquis est trop libertin pour que le régent puisse se passer longtemps de lui.
Tandis que les mœurs s'affranchissent de toutes les bienséances, et que la galanterie est poussée jusqu'au dernier degré dn libertinage , un poète qui chanta longtemps les plaisirs , sinon plus innocents, du moins mieux voilés du règne précédent, vient de quitter la vie. M. de Coulanges , connu par des chansons agréables, mourut cette année à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Il compta autant d'années qu'Anacréon , mais il ne vivra pas aussi longtemps que lui dans les souvenirs. Les couplets de nos jours sont trop légers pour résister aux atteintes des siècles.
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CHAPITRE m
Triple alUance cotre la France , la HoUandc et rADgleterrc. — 1^ Espagnols s'emparent de rile de Sardalgne. — But secret d'Alberool. — Satnt Antoine an milieu des diables. —On ôte leslUlères au roi. —M. le duc de Ventadour à l'hôpital. — PoUcbinelle de la foire et les courtisans polichinelles. — Le fouet par substitotitin.
Affaire des princes légitimés. — Leur Mémoire. — C'est une femme de chambre
qoi le rédige. — Mort du chancelier Voisin; d'Aguesseau le remplace. — Brève notice sur Destouches. — J.-B. Rousseau; belle conduite de ce pofite. — Fontenelle; un mot sur lui. — Expédient comique du poCte Dufrcsny. — L'abbé de Saint-Pierre, rêveur vertueux. — Vie profane de mademoiselle d'Orléans au couvent de Chelles. — Le czar Pierre le Grand à Paris. — Portrait de ce prince. — Particularités de son séjour. — Départ du czar. — Salle d^aadience
vacillante. Voltaire est mis à la Bastille. — Causes de cet emprisonnement.) —
Intermittence de dévotion et de péchés.' — Histoire du diamant le régent; son acquisition. — Édlt qui révoque celui de i7i4 sur les princes légitimés. — Faveur de la banque. ^ Création de la compagnie du MississipL — Il est défendu de parler on d'écrire pour ou contre la bulle Unigenittu. — Suppression de la chambre de Instice. — D'Argenson sous la gouttière. — Troubles en Bretagne. — Le bel air et le bon ton.
Pour qae je n^aie pas eu à parler de Dubois dans toutes les aventures .scandaleuses que j'ai rapportées, il fallait qu'il fût absent, et il rétait. Cet abbé s'était rendu à la Haye , où la France , PAngleterre et la Hollande discutaient les conditions d'une triple alliance conclue le li janvier de la présente année. Il fut stipulé par ce traité que le prétendant Jacques UI sortirait immédiatement de France ; qu'il ne pourrait être creusé de port à Mardick , pour suppléer à celui de Dunkerque, détruit en exécution des coaventions d'Utrecht , et qu'aucune des puissances contractantes ne pourrait, à l'avenir, donner asile aux personnes proscrites par les autres. On se garantit réciproquement, par les conventions du U janvier, les bases fondamentales de la dernière paix : entre autres , l'inviolabilité de la succession du trône d'Angleterre dans la maison de Brunswick; l'interdiction çie la couronne d'Espagne aux Bourbons de France, et de celle de France aux Bourbons d'Espagne ; enfin , des secours mutuels entre les parties contractantes, pour les cas de troubles intérieurs ou extérieurs, particulièrement s'ils tendaient à la violation des clauses ci-dessus.
Pendant qu'on traitait à la Haye, Philippe V, qui ne voulait
RiGENCE. Uild
rien avoir de comman ayec le doc d^Orlëans, même en politique, bien qoe ce fût son allié le plus naturel , Philippe V avait armé une escadre dans le but apparent de secourir les Vénitiens contre les Turcs. Mais le projet réel d^Alberoni, qui gouverne TEspagne, était de s^mparer de 111e de Sardaigne , acquise à Tempereur par le traité d'Utrecbt. En effet , huit mille Espagnols , sous la conduite du marquis de Leide, ne tardèrent pas de débarquer dans cette lie, dont ils viennent d'achever de faire la conquête. Or cette conquête elle-même n*est encore qu'un moyen du subtil Italien; le résultat auquel il aspire, c*est de brouiller le régent avec ses nouveaux alliés , en leur faisant entendre que les hostilités de l'Espagne en Italie sont concertées avec le cabinet du Palais- Royal. Ge bruit est effectivement semé dans toutes les cours de l'Europe par les agents d'Alberoni , ce qui a obligé M. le duc d'Orléans à faire notifier aux puissances le démenti formel de ces propos. L'ambassadeur de France à Madrid a été chargé, en même temps, de déclarer que la régence ne consentirait jamais à voir troubler la tranquillité de l'Europe , et qu'elle désapprouvait formellement l'occupation de la Sardaigne par les troupes de sa majesté catholique.
Le concierge du Palais-Royal , nommé d'Ibagnët, est un homme vertueux dont les mœurs forment un contraste singulier avec tout ce qui l'environne: on dirait saint ^ntoine au milieu des démons. En vain est-il entouré de séductions, elles n'ont aucune prise sur lui ; les passions glissent sur ce caractère stoîque, comme les traits de l'amour sur le bouclier de Minerve. Ibagnet, ancien serviteur de la maison d'Orléans, a vu naître Philippe; il l'aime tendrement, le sert avec zèle, et se permet quelquefois de blâmer sa conduite. Le régent ne l'écoute guère ; mais il a l'air de l'écouter, tant la venu a d'ascendant sur le vice, même quand il est tout-puissant. Une seule fols le duc d'Orléans osa donner à d'Ibagnet un ordre qui avait rapport à ses plaisirs : « Votre altesse » royale se trompe, répondit le concierge; elle croit s^adresser à » quelque grand seigneur de sa cour... Je suis un homme trop » obscur pour être vicieux; je vais quérir M. le marquis de La » Fare, ou M. le comte de Noce. » Souvent l'honnête vieillard, un bougeoir à la main , conduit son maître jusqu'^à la porte de la chambre où se célèbrent les saturnales du Palais-Koyal : • Entrez » donc, Ibagnet, lui dit un jour le r^6«nt. — Monseigneur , ré-
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« pondit-il, mon service finit id; je ne vais point en si mauvaise » compagnie. >»
Le 13 février , surveille du jour où Louis XV eat sept ans accomplis, on ôia les lisières à sa majesté, et M. le maréchal de Villeroy commença à la servir an couvert. Le 15, madame ia duchesse de Ventadour, en présence du régent, remit le roi, qui sortait des mains des femmes , entre celles des grands officiers de sa maison. La gouvernante, en prenant congé de son illustre élève , lui baisa la main , quelle mouilla de ses larmes. Louis XV sauta alors à son cou, et, Tembrassant avec transport , la supplia de ne pas le quitter. « Mais, sire, lui répondit-elle , il faut écouter » la raison. — Ah ! maman, répliqua sa majesté, je ne connais phn » de raison quand il faut me séparer de vous. • M. le duc d'Orléans , témoin de cette scène pathétique , dit à madame de Ventadour que la tendresse du roi était un tribut aussi mérité qn*ll était honorable ; et , après Tavoir remerciée des soins qu'elle a donnés au jeune monarque , son altesse royale a confié ce prince à M. le maréchal de Villeroy, son gouverneur. Arrivée & son appartement, madame de Ventadour y a trouvé un présent de pierreries estimé trois cent mille livres.
Pendant que cette cérémonie touchante se passait aux Tuileries, M. de Ventadour, mari de rex-gouvernanie, était acteur dans une scène grotesque qui doit trouver place ici. Les personnes audessus du commun peuvent se procurer, à Thôpital des Incurables , des appartements commodes et d'un prix peu élevé. Le duc, dont la santé n'est pas meilleure que la fortune, par Tabns qu'il a fait de l'une comme de l'autre , s'était retiré dans cette maison, tandis que sa femme résidait à la cour. Or, le jour où la duchesse remettait le roi entre les mains des hommes, et voyait en conséquence finir ses fonctions, M. de Ventadour, en sortant de Féglise, fut accosté par un pauvre qui lui demanda l'aumône. « Parbleu , mon ami , répondit le duc , tu prends bien >» ton temps; ma femme est sortie aujourd'hui de condition , et tu » me vois à l'hôpitaL... Adresse-toi mieux, je t'en prie. »
Voilà déjà le pauvre petit roi victime de l'étiquette ; il ne règne pas encore, et ce tyran règne sur lui. Avant-hier, Louis XV voulait aller à la foire Saint-Germain ; sa majesté se promettait un plaisir bien vif du spectacle de polichinelle se moquant du commissaire, et donnant des coups de bâton au diable. Mais M. le duc du Maine, surintendant de l'éducation du roi, et M. le ma-
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réchal de ViUeroy, son gouverneur, voulaient tons les deux' s'asseoir à la droite de sa majesté : le légitimé prétendant qu'en sa qualité de prince du sang, cette place lui était due ; le gouverneur soutenant qu'il ne la devait céder qu'au régent La question ne pouvait être décidée sur-le-champ; on rentra au chftteau, et Tenfant couronné dut renoncer, ce jour-là, au plaisir qu*il s'était promis... Le lendemain, cette affaire, ayant été portée au conseil de régence, fut réglée en faveur de M. le duc du Maine, On monta en carrosse; mais polichinelle était absent de son théâtre quand on y arriva : il parcourait les rues de Paris; d'où il résulta que les marionnettes du chMeau avaient privé décidément le roi de voir celles de la foire Saint-Germain.
Le roi montre infmiment moins de goût pour Tétude que pour les gambades de polichinelle, qu'on est enfln parvenu à lui faire admirer. Il repousse les livres obstinément, et les met en pièces si l'on persiste à les lui présenter. C'est avec une peine extrême qu'on est parvenu à lui montrer à lire , et à loger dans sa tête quelques éléments de grammaire. Madame de Ventadour avait inventé un genre de punition vraiment ingénieux pour le prince inappliqué : je ne dois pas le taire ; il fait trop d'honneur à l'imaginative des courtisans. Un petit garçon , né d'une pauvre famille , et de l'âge de Louis XV, avait été placé près de lui; il devint l'émule de ce prince , qui le prit en amitié. Dans l'éducation commune aux deux enfants, quand le roi manquait à ses devoirs , son condisciple recevait des férules ; s'il plaisait à sa majesté d'être complètement rebelle aux leçons , le pauvre compagnon d'étude avait le fouei. Ce. moyen demeura sans le moindre succès : la paresse fut plus forte chez Louis XV que l'amitié ; et comme les coups de martinet administrés sur le derrière du pauvre diable ne retentissaient point sur les fesses royales, il fallut se résigner à attendre que l'envie d'apprendre vint à sa majesté.
Le lundi 22 février, les pairs ont remis un placet au régent, à l'appui de la requête présentée l'année dernière au roi p^r les princes du sang contre les fils légitimés de Louis XIV. lia députation chargée de remettre ce placet était composée de Tévêque de Laon , de celui de Gbâlons , des ducs de La Force ^ de Noailles et de Gbaulnes. Ces seigneurs ont dit à son altesse royale que si elle refusait de prononcer, les pairs étaient déterminés à porter
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Taffaire devant la jastice réglée* pour faire déclarer les priAcea légitimés fils de M. le marquis de Mootespao.
Cette protestation prodoit un grand éclat dans le monde ; mais, qnoiqae les princes du sang aient raison en principe, ils ont raison trop tard pour que l'esiime publique accueille leur démarche comme une action empreinte de dignité. Si les réclamants eussent élevé la voix au moment où le feu roi oubliait tout ce qu'il devait à sa famille , à la noblesse , à toute la nation , en plaçant les fruits d*un double adultère au niveau des rejetons de la race royale , il y aurait eu alors de la grandeur dansTopposition ; il y a même en de la bassesse dans le silence. Mais aujourd'hui ce n'est plus qu'une misérable vanité qui réclame , et les princes légitimés peuvent , avec une certaine justice, lui opposer à leur tour l'autorité de la chose jugée. C'est ce qu'ils font : le duc du Maine et le comte de Toulouse ont rédigé un Mémoire dans lequel ils contestent à leurs adversaires le droit de revenir sur ce qu'a fait Louis XIV. Ils «'appuient principalement sur l'enregistrement de l'édit de i71/i, sans la moindre contradiction ni de la part des parlements, ni de celle des princes et autres pairs qui protestent aujourd'hui. Les légitimés ajoutent que le parlement de Paris a lui-même exécuté l'édit en diverses occasions, notamment dans un lit de justice, assemblée dont la solennité est l'acte le plus imposant d'une monarchie, après la réunion des, états généraux. Le duc do Maine et le comte de Toulouse concluent en disant : « Nos adversaires de- » mandent au parlement , qui enregistrerait l'édit de révocation, » un arrêt contre la loi : non bisjttdicatur idem; ils exigent même » plus, car leur requête tend non-seulement à faire juger deux » fois, mais encore à ce que la cour juge, dans la même cause, » contre ce qu'elle a jugé. » Sans doute tout cela n'est pas tellement fondé en saine jurisprudence , qu'on ne puisse y répondre très-légalement ; mais, je le répète , les princes du sang et les pairs recueilleront plus de honte personnelle de leur requête tardive, qu'ils ne feront restituer d'honneur à la monarchie.
On attribue en grande partie la rédaction du Mémoire des légitimés à une demoiselle qui remplissait naguère auprès de madame la duchesse du Maine les doubles fonctions de femme de chambre et de secrétaire. La princesse , dans cette grande affaire , s'entoura d'une montagne d'in-folio ; ce fut mademoiselle Delaunay qui les compulsa, pour chercher dans l'histoire et dans les
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▼ieax digestes des exemples en faveur des légitimations. La suivante écrivit sur cette matière comme IVussent pu faire Domat ou d^Aguesseau ; mais ii est bien entendu que madame la duchesse du Maine eut tous les honneurs de cette composition. Si » plus tard , elle produit quelques fruits amers, mademoiselle Delaunay sera là pour les recueillir.
Les princes légitimés n^ont pas donné beaucoup de larmes au chancelier Voisin, ^mort au mois de février. Ce magiltrat austère ne se fût pas montré favorable à leur cause; ils espèrent davantage de M. d*Aguesseau , qui le remplace , parce que , nonobstant sa profonde sagesse, il se rangea du côté des muets, lorsque le parlement , dont il était procureur général , enregistra Tédit de 171/1.
Le régent est ami des lettres , non à la manière de Louis XIV, qui les favorisait pour qu'on Ten proclamât le protecteur, mais par un amour réel de leurs beautés. Malheureusement les rangs des littérateurs illustres, si pressés dans le cours du règne précédent, sont bien clairs aujourd'hui; la tâche du duc d'Orléans n'est pas de récompenser, mais d'encourager. Néricault-Destouches est celui de nos poètes auquel son altesse royale accorde le plus particulièrement sa protection. Tour à tour commis libraire , soldat , comédien , directeur d'une troupe de comédie , il montra , dans ces divers états, de l'esprit, de l'intelligence, et plusieurs des pièces que nous avons de lui annoncent de l'imaginatioih II est affligeant, toutefois, d'avouer qu'au' moment où j'écris, Destoucheft est le premier auteur cohiique de la nation qui produisit Molière et1[legnard. Étant directeur de spectacle , cet écrivain eut occasion de prononcer une harangue, à la tête de sa compagnie, devant le marquis de Puysieux , ambassadeur en Suisse. Ce ministre , frappé de l'éloquente facilité de Destouches, pensa qu'il pourrait porter dans la diplomatie cette élégance , cet esprit insinuant qui en sont l'âme ; il se l'attacha. Lorsque Néricault-Destouches publia ses premières pièces, il était donc comédien; il était secrétaire d'ambassade quand les dernières parurent : s'il en fait jouer à l'avenir, elles seront d'un ambassadeur. En effet , M. de Puysieux ayant donné cette année Destouches au régent comme un homme habile , son altesse royale l'envoya presque aussitôt â Londres avec l'abbé Dubois , qui ne tarda pas de le laisser seul en Angleterre , chargé des affaires de la France.
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Jeaa-Baptiste Rousseaa , que ses odes ont é\tvé presque au niveau des poètes lyriques de l^antiquitë , vit , depuis 1708 , éloigoé de la France, sons le poids d*une condamnation au t^nnissement perpétnel, pouc des couplets satiriques que ce poète a constamment désavoués. Dès que le duc d'Orléans a été parvenu à la régence , ir s'est rappelé ces vers faits par Rousseau en sa faveur, après ses brillants succès en Espagne :
Bn moins d'un mois prendre ville rebelle , Faire sauter mines et citadelle , Tours , bastions , remparts et estera ; Pour maint guerrier c'était on opéra ; Pour mon héros c'est une bagatelle.
Cet hommage ne se ressentait guère des inspirations de Pindare et d'Horace ; mais un poète flatteur paraît toujours éloquent 5 celui qu'il a loué. Philippe fit expédier, Tan dernier, des lettres de rappel ponr Rousseau; mais, fort apparemment de son innocence, il demanda la révision du jugement qui Pa condamné. « Des grâces » et des accommodements, écrivait-il au régent, ne conviennent » qu'à des fripons, et non pas à un honnête homme. J'aime bien » la France , mais j'aime encore mieux mon honneur et la vérité. » Je préférerai toujours la condition d'être malheureux avec cou- » rage à celle d'être heureux avec infamie. » La demande de Rousseau fut rejetée; et, persistant dans sa noble détermination , comme dans la dénégation de la faute qu'on lui impute , celui que l'opinion publique a revêtu du beau titre de prince des poHes lyriques français reste éloigné de sa patrie. Rousseau est retiré à Bruxelles , où il mène une vie obscure et presque nécessiteuse.
Fontenelle , que le régent comble de grâces , de bontés , et qu'il loge dans son palais, est peut-être l'homme le plus spirituel de l'époque ; mais une ambition de célébrité qui ne veut point s'imposer de limites , et le désir insensé d'obtenir la réputation d'un talent universel , firent arriver cet écrivain à sa soixantième année sans avoir pu acquérir en rien la réputation d'un homme de génie. Dans tous ses ouvrages , on reconnaît l'empreinte d'un esprit fin , <lélicat, profond de temps en temps; mais aucun n'offre le cachet d'une imagination féconde , ni même celui d'un caractère élevé. Aussi voit-on Fontenelle affecter la philosophie sous la régence , après avoir loué la révocation de l'édit de Nantes sous Louis XIV. Ajoutons que cet écrivain manque de reconnaissance : « Philippe » d'Orléans, disait-il un jour avec une vanité ridicule, voudrait
» 86 familiariser avec moi , mais je le repousse par le respect. » Sans doute ou peut refuser son estime au régent « mais ce ne peut être que dans le secret de Tàme , quand on accepta ses bienfaits.
Le comique Dnfresny, mari de la blancliisseuse Jeannette , est aussi fort aimé de M. le duc d'Orléans. Ge poète , dans les pièces duquel on ne trouve que des fragments heureux , comme dans une mosaïque où Ton n^admirerait que quelques pierres , vit toujours au sein d*une alternative de richesse et de pauvreté , situation ordinaire d*un joueur. Il y a quelques mois« le vent du lansquenet ayant été plusieurs semaines à la perte pour le petit-fils de la belle jardinière d*Anet , il jugea convenable d'aviser le régent de sa détresse, et tira, à cet effet, un moyen de son répertoire d'expédients comiques. « Monseigneur, écrivit-il au prince, il importe à » la gloire de votre altesse royale qu'il reste en France un homme » assez pauvre pour retracer à la nation la misère dont vous l'avez > tirée ; je vous supplie donc de me laisser dans mon état »
Le duc d'Orléans écrivit néant au bas du placet , et envoya deux cent mille livres à Duflresny. La somme était un peu forte pour un poète ; mais c'était un poète de la famille , et qui n'avait jamais demandé d'être légitimé. Gela méritait des égards particuliers.
Philippe d'Orléans fit toujours du bien à l'abbé de Saint-Pierre « qui fut autrefois aimnônier de la duchesse d'Orléans ; emploi qu'il abandonna en 1695, moins parce qu'il venait d'être admis à l'Aca* demie française que pour s'éloigner du Palais-Bioyal. Le jeune duc de Chartres commençait dès lors à mener une vie essentiellement opposée aux rêveries vertueuses que Saint-Pierre méditait : il alla dans la solitude élaborer une foule de systèmes politiques qui seraient délicieux pour gouverner une nation d'anges , et ne tarda pas d'imaginer un projet de paix perpétuelle que, d'après une lecture faite devant moi sur manuscrit, je considère comme la chimère la plus heureuse qu'on ait conçue depuis la république de Platon.
Louise-Adélaïde d'Orléans, retirée depuis la fin de l'année dernière à Ghelles, y prit l'habit au mois de mars ; mais elle ne fera profession qu'à vingt ans , et cette princesse n'en a pas encore dixneuf. Mademoiselle d'Orléans, pour une novice, mène une vie tant soit peu dissipée dans la communauté : passe pour s'y livrer à l'étude de la chimie, de l'histoire naturelle et de i'anatomie, bien que cette dernière science oblige à des observations passablement
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mondaines; mais son altesse , après de graves recherches, se procnre des délassements fort légers. Par exemple, elle donne chez elle des concerts, auxquels sont appelés les chanteurs de l'Opéra , gens excommuniés par état, dont madame de Villars, abbesse de Ghelles, trouve Tintrodoction dans un couvent singulièrement profane. Louise-Adélaïde mande entre autres à ces fêtes musicales un acteur nommé Cauchereau ; il fut le maître de chant de la princesse, et sa méthode lui plaisait tant , qu*un jour, étant à TOpéra avec sa mère, elle s'écria en entendant chanter à cet acteur une romance passionnée : « Ah I mon cher Cauchereau , que c'est » bien 1 » L'exclamation admirative parut un peu forte à madame la duchesse d'Orléans, et ce fut, dit>on, ce qui la détermina à laisser entrer sa fille au couvent. Quelquefois nUustre novice se permet des promenades dans les environs avec ses équipages, dont le luxe ne rappelle guère les austérités du cloître; elle emmène alors avec elle de jeunes religieuses, particulièrement madame de Fretteville, qu'elle caresse comme un amant caresse sa maltresse, et qui n'est pas sans de nombreuses rivales.
Le vendredi 7 ma! , Pierre I*' , czar de Russie , dont le voyage'en France était annoncé depuis quelque temps , arriva au Louvre à 9 heures du soir. On le conduisit dans l'appartement qu'occupa jadis la reine Anne d'Autriche, et qu'on avait magnifiquement meublé et éclairé. Deux tables, de chacune vingt-dnq couverts, étaient splendidement servies pour sa majesté moscovite. Mais elle déclara qu'elle trouvait tout cela trop riche , trop fastueux , et ne voulut ni souper ni coucher au Louvre. On mena alors Pierre le Grand à l'hôtel de Lesdiguières, où il s'établit, quoiqu'il trouvât ce logement encore trop beau. Ce prince, n'ayant pu se décider à prendre possession d'un lit de damas avec franges d'or et panaches, fit dresser son pliant de voyage dans une garde-robe, assurant qu'il ne coucherait pas ailleurs pendant toute la durée de son séjour à Paris.
Quand le général des franciscains fit son entrée à Fontainebleau, il exigea que l'introducteur des ambassadeurs vînt le prendre dans les carrosses du roi ; l'empereur russe , plus modeste que ce capucin , refusa les voitures de la cour, et monta dans celle du maréchal de Tessé , qui avait été au-devant de lui.
Le 8, dans la matinée , M. le duc d'Orléans alla voir le czar; il y avait deux fauteuils dans le salon où ce monarque reçut son
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aUesse royale; ils s*assirent, ei le prince de Koorakin, qui leor servit d'inierprèle , resla debout eqtre eux. Pierre I" et le régent furent enfermés ensemble environ une heure; à son retour au Palais*Royal, Philippe dit que le souverain du Nord avait beaucoup d*esprit. Le 10, sur les quatre heures, Louis XV fut conduit à rhôtel de Lesdiguiëres par le maréchal de Viileroy.' Le ciar vint recevoir sa majesté i la descente de carrosse ; il Tenleva lui-même de sa voilure pour la poser à terre. Laissant ensuite la droite à Tenfant roi , Pierre le Grand le conduisit par la main à son appartement, et le fit asseoir à sa droite, après l^avoir embrassé à plusieurs reprises. Le roi répéta alors un petit compliment qu^on lui avait fait apprendre , et qu'il débita avec beaucoup de gentillesse. Après la visite , qui ne dora qu'un quart d'heure, le maréchal de Villeroy, remettant la main de Louis XV dans celle du czar, qui le reconduisait, dit avec le ton de courtisan qu'on loi connaît : « Sire , nous le laissons sous votre conduite; il ne saurait » avoir un meilleor guide. » Ce fut de l'éloquence de cour en pore perte, personne ne s'éunt chargé de traduire en russe ce fade compliment. Ce même jour on fit, avec beaucoup àe peine, accepter à Pierre T' un détachement de cinquante gardes françaises ou suisses pour garder sa porte , et un détachement de huit gardes du corps, commandés par un exempt, pour l'accompagner quand il sortait. Le il , sa majesté moscovite alia voir le roi entre quatre et dnq heures ; il lui fut rendu aux Tuileries tous les honneurs que Louis XV avait reçus à l'hôtel de Lesdignière& En y rentrant , le czar admit en sa présence le prévôt des marchands et les échevins de la ville de Paris, conduits par le marquis de Dreux^ grand maître des cérémonies ; ces (aciers civils oflnrent i sa majesté les présents d'usage.
Mais essayons d'esquisser le portrait de l'illustre voyageur. U est grand, uès-bien fait, et porte la tête hante. Il a le tdnt bran et animé, les yeux noirs, grands, vi£»; son regard , ordinairement scrutateur, perçant, devient quelquefois dur et même droodie. L'ensemble de la physionomie du czar a de l'expressîoB, de temps en temps de la grâce ; mais elle est fréqueoDunent altérée par un lie oonvolsif , suite d'un poison qui fut donné à ce prince dans sa première jeunesse. La majesté de Pierre 1*' a quelque chose de brusque, de sauvage, de sarmafe enfin. Ses gestes prédpiiés décèlent l'humeur impétueuse qui le distingue, la violciioe de ses passions, raclivité de son Ame. Tout son air annonce nne gran-
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denr aodacieaae , un despotisme habitué à voir tout fléchir devant lui. Les volontés, les désirs, les caprices de Ce prince du Nord se succèdent avec rapidité, et il ne peut supporter ni difficulté ni retard & Taccomplisseinent de ce qu'il veut. Plus d^une fois déjà , depuis l*arrivée du czar, il congédia d'an geste les courtisans qui remplissaient' ses appartements, ou les quitta brusquement pour se rendre à l'endroit où il se proposait d'aller avant l'arrivée de cette cour inopportune. Quand il a résolu de sortir, si ses équipages tardent une minute , il monte dans la première voiture qui se présente, fût-elle même de place. Avant-hier « Pierre le Grand se jeta dans le carrosse de madame de Matignon , qu'il avait laissée sans façon chez lui ; cette dame dut se faire reconduire à son hôtel par le maréchal de Tessé.
Le czar porte un habit de bouracan ou de drap sans la moindre broderie , sans aucun ornement. Un large ceinturon lui ceint la taille, pour soutenir un sabre large de trois doigts. L'extrémité inférieure de ses manches laisse apercevoir une chemise à laquelle il n'y a point de manchettes. Sa majesté est coiffée d'une |)errnque ronde qui ne passe pas le cou. L'un de ces Jours, le perruquier en apporta une neuve que Pierre avait demandée ; l'artisan français avait cru devoir l'établir à la mode, c'est-à-dire longue et fournie. Le czar s'empare d'une paire de ciseaux, la fait agir de sa main souveraine, et en moins de rien la perruque se trouve réduite à la dimension qui lui convenait.
Pierre le Grand dtne à onze heures , soupe à huit , et mange excessivement à chaque repas. Il boit deux bouteiUes de vin pendant les services principaux ; au dessert , il est rare qu'il ne vide pas sa bouteille de liqueur. Mais tout ce qui , dans un couvert , tient au luxe ou à la recherche , déplaît à sa majesté ; aussi ordonne-t-elle chaque jour des retranchements à sa table; la dépense s'en élève cependant à dix-huit cents livres par jour. Le czar a coutume de faire manger avec lui, surtout le soir, ceux de ses officiers qui boivent le mieux. Son aumônier est très-fort dans cet exercice; aussi l'alme-t-ll et restime-t>il beaucoup. Quelquefois sa majesté se livre , avec ses convives du souper, à des excès dont les suites ont besoin , dit-on , d'être ensevelies dans l'obscurité.
Du reste , on dte du prince des Russes quelques traits qui prouvent que la grandeur et même le génie ne sont pas incompatibies avec des mceurs empreintes de barbarie. Par exemple, il a , dans l'antichambre de ses palais , un ours dressé à se jeter sur les impor-
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tons, ce qui loi parait plus simple que d^enlretenir ud chambellan poor k» écondnire avec on soorlre menteur. Si c'est là de la franchise , il faot convenir qu'elle sent un peu la Scythie. Mais voici quelque chose de plus caractéristique : la czarine a poor fille d'honneur one helle-sœnr de Menâcoff, dont la laideur est repoussante. Tous les gentilshommes du czar la fuient comme un objet hideux. Un jour qu'une troupe d'dfiders allaient s'élancer hors d'une chambre où ils la voyaient entrer, Pierre, qui survint, les arrête, s'empare de la fille d'honneur, et lui rend, en leur présence , l'hommage le plus tendre qu'un homme puisse rendre à la beauté. « Messieurs, dit-il ensuite, j'espère que j'aurai des » imitateurs, et ceux d'entre vons qui deviendront les adorateurs » de mademoiselle n'auront pas à s'en repentir, n
11 y a plus d'un mois que le czar Pierre est à Paris : il a visité successivement tous les étaUissements publics , les édifices , les institutions particulières d'une certaine importance , les curiosités, les hommes célèbres dans les sciences , les lettres , les arts et même les métiers. Il a voulu assister à une audience du parlement, à one séance de l'Académie. Ayant parcouru les ateliers de la Monnaie , ce prince a vu frapper , en sa présence , avec autant de surprise que de plaisir, une médaille où il est représenté fort ressemblant. On lit autour de son eQgie : Petrus Âlexiovitz czar mag. Russ. Imp.j et à l'exergue, vires acquirit eundo. Sa majesté a examiné, à diverses reprises, dans la grande galerie du Louvre, les plans des places fortes; elle a smtont étudié avec une attention extrême ceux des ports. Ce prince a vu plusieurs fois l'Opéra dans la loge du régent. Un soir, son altesse royale, dont l'oeil unique en vaut dix pour les remarques galantes^ s'aperçut qu'une danseuse avait fait une profonde impression sur les sens hyperboréens de Pierre I".... En rentrant à l'hôtel de Lesdiguières, sa majesté y trouva la jolie disciple de Terpsichore , ce qui l'obligea à se servir, au moins pour cette fois, du lit de damas à panaches et à franches d'or.
Le jour de la Pentecôte , Pierre visita l'hôtel royal des Invalides, où M. le maréchal de Villars s'était rendu d'avance pour recevoir sa majesté. L'illustre voyageur voulut tout voir, tout examiner : il mangea du pain àiiB vieux soldats, goûu leur soupe, bot de leur vin ft leur santé , en leur frappant sur l'épaule, et «n les appelant camarades. Ce monarque obser valeur alla cnsoile à
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réglise /qu'il troava fort belle; à la lingerie» à rapoUiicairerie, enfin à rinfirmerie. Là, Pierre I*' tôta le pouls d*un soldat agonisant, et déclara qu'il n'en mourrait pas, prédiction qu^ se réalisa.
Pendant le séjour du czar à Paris , le roi, le régent, les princes, la cour, les particuliers, se sont empressés de lui rendre ce séjour agréable , et aussi fructueux qu'il a pu le désirer. Pans ses courses , il ne parut jamais frappé de quelque chose , qu'il ne le trouvât chez lui à son retour.
Pierre le Grand ne. voulut pas quitter la France sans avoir vu cette fameuse favorite, dont le nom retentit quarante ans d'un bout à l'autre de l'Europe. Le czar se rendit à Salnt-Gyr, après avoir défendu de prévenir madame de Maintenon; il entra dans sa chambre sans s'être fait annoncer, et la surprit au Ht. Le prince russe tire les rideaux de la veuve de Scarron et de Louis XIV , la considère avec la plus attentive curiosité , puis lui fait adresser un compliment par son interprète. A. cette inspection si cavalière, si tartare, on vit une vive rougeur animer le visage de quatrevingt-deux ans de la vieille dévote; des dames de Saint- Louis, qui se trouvaient alors dans. la chambre, ont assuré, depuis, qu'un Instant, l'espace d'im éclair peut-être, elle avait paru belle encore. Ce fut apparemment an moment de celte lueur de beauté que le czar prononça quelques mots russes, qu'il accompagna d'une action fort vive.
Après avoir salué la marquise, Pierre parcourut la maison de Saint-Gyr, traversa les classes, assista à divers exercices, et parut prendre plaisir à voir la récréation des pensionnaires. Ge prince dit à la directrice avec une franchise un peu sarmate , qu'il était surpris de trouver si peu de beautés parmi tant de jeunes personnes. Avant de quitter Saint-Gyr , le czar en fit lever le plan.
Enfin, le 20 juin , Pierre le Grand , ayant pris congé ide la cour des Tuileries et de celle du Palais-Royal , partit pour les eaux de Spa, où la czarine devait l'attendre. Il donna son portrait enrichi de diamants au duc dWntin , aux maréchaux de Tessé et d'Estrées , au marquis de Livri et à M. de Verton. Sa majesté avait témoigné une affection particulière à ce dernier gentilhomme , qu'elle avait toujours fait manger à sa table; elle obtint même pour lui une pension de six mille livres sur les bénéfices. Le czar distribua en outre à diverses personnes de grandes médailles d'or
etd^argent représentant les principales actions de sa vie; il laissa qoinxe cents dncats pour les officiers de sa bouche , et en fit remettre autant à ceax des maisons royales. Ce prince fit encore d'antres présents dont le détail ne m*est point parvenu ; mais je sais qae le montant de ses dons s'élève à cent mille livres environ. Le roi a foit accepter au monarque russe deux magnifiques tentares des GobelJns ; on lui avait offert aussi , de la part de sa majesté, une épée à poignée de diamants, mais il n'a pas voulu la recevoir. Pierre le Grand a refusé également Tescorte d'bonneur que le régent voulait lui donner jusqu'à la frontière ; il ne vent être accompagné de personne.
On a répandu le bruit que le voyage de ce prince russe à Paris avait en pour sujet des pourparlers politiques ; il y a probabilité qu*il n^en est rien. Pierre a voulu voir la France, et particulièrement notre capitale , comme il a vu une grande partie de l'Europe , pour observer les mœurs , étudier la marche des gouvernements, sMnitier aux secrets de la diplomatie, s'éclairer des lumières de la science, et reporter ensuite dans ses États tout ce qni pourra y favoriser l'élan d'une naissante civilisation. Cependant le roi d'Angleterre , profitant du séjour de sa majesté à Paris, la fit prier par le régent de retirer les troupes qu'elle entretient dans le Medklembourg et en Pologne , le séjour de ces corps armés aux portes de l'Allemagne donnant une juste inquiétude aux souverains de cette partie de l'Europe. Mais, chaque fois que le duc d'Orléans est revenu sur cette question , le prince du Nord l'a toujours éludée, et son altesse royale a fini par engager l'ambassadeur d'Angleterre à parler lui-même, u Je m'en garderai bien , s'est écrié ce » ministre ; je me rappelle trop bien le tour que ce Tartare joua » à un envoyé anglais, qui lui fut envoyé à Amsterdam, pendant » qu^U disait en Hollande Iç métier de charpentier. Imaginez- » TOUS, monseigneur, que mon compatriote ayant fait demander » une audience au czar Pierre , il la lui accorda à bord d'un vais- » seau snr lequel il se rendait. L'ambassadeur alla trouver le • prince au lieu indiqué ; mais à peine le malicieux monarque , n qui n'est pas moins habile qu'un mousse de douze ans , vit-il » venir le diplomate , qu'il monta sur la première hune du grand » mftt, et cria à l'Anglais de venir recevoir son audience. Le mi- » nistre de sa majesté britannique , déjà vieux , était peu ingambe ; » je laisse à juger à votre altesse royale la peine qu'il eut à se 9 hisser jusqu'à l'étrange cabinet où le czar devait l'entretenir; il
» y parflat toutefois» avec Taide de plaaieara matelots, qui cha-
» ritabiement le poussèrent par le derrière. Arrivé sur la hune ,
» mon pauvre collègue fut très-mal -reçu de Tempereur , toujours
» irrité contre le roi Georges , parce qu'il s'est opposé à la oonti*
» nuation d^un canal que Pierre faisait ouvrir, et qui devait tra-
» verser une petite partie du territoire- allemand. Cependant ce
» n'était pas tout d*étre parvenu è la salle d'audience vacillante;
» il fallait en descendre , et votre altesse royale saura que c'était
» le plus difficile. Le ministre anglais essaya vainement; il fallut
» recourir à un palan, que,, du reste» le czar aida fort obligeam-
» ment à faire mouvoir. »
Je n'ai pas dû interrompre ma narration sur le czar Pierre pour une anepdote beaucoup moins importante , à laquelle je reviens. Le jeune poète Arouet, dont le talent, déjà très-distingué, justifie la prédiction de feu mademoiselle de Lenclos, ne se montre malheureusement pas moias malin que spirituel. G*est un esprit turbulent, frondeur, jaloux, toujours prêt à frapper du fouet de Ju vénal les ridicules, bélasi trop nombreux de notre époque ; et, par un principe peu compatible avec cette critique active, Arouet souffre impatiemment les justes éloges qu'on accorde à ce qui est bien ou beau... 11 y a de l'envie dans ce caractère. On avait déjà attribué à ce poète une satire sur les dernières années du règue de Louis XIV, et une épigramme contre le régent , qui l'avaient fait exiler. M. le duc d'Orléans , sachant qu' Arouet se proposait de présenter aux comédiens une tragédie d* Œdipe ^ dont on disait beaucoup de bien , ferma les yeux sur le retour de l'auteur à Paris. Mais il recommença bientôt à rimer des malices : une ode contre la chambre chargée de juger les traitants parut; on y reconnut la verve du petit satirique. Quelque temps après , le régent, par mesure d'économie, ayant diminué de moitié le nombre des chevaux du roi , on prétendit que le petit Arouet avait dit : « qu'il eût été plus convenable de supprimer la moitié des ânes n dont sa majesté était entourée. » Cette méchanceté était plaisante ; Philippe voulait la pardonner au malin rimeur ; Dubois représenta qu'impuni , il ne tarderait pas de recommencer et d'aller beaucoup plus loin. Arouet fut envoyé à la Bastille le 19 mars ; il est à craindre que ce moyen ne soit comparable à l'essai de pren- '*"'* '''*'* "*^uche8 avec du vinaigre.
RÉGENCE. AÔ9
Un de ces charlatans connus sous le nom de bohémiens , qui ez[iloitent la crédolité publique pour gagner de Targent, dit, il y a quelques mois, à la duchesse de Berri , qu*elle ne passerait pas vingt-cinq ans ; Tavis n'était pas flatteur, mais ie devin était payé d*anmee, ella princesse a?ait exigé qu'il fût sincère. Depuis cette prédictfon, madame de Berri eut des avis de conscience, des accès de repentir qui lui firent songer à la pénitence. Mais, n'ayant pa obtenir de son caractère, encore moins de son tempérament, Boe continence absolue , elle partagea , le plus également qu'elle pat, son temps entre la dévotion et le plaisir, et choisit, au couvent des filles du Calvaire , un appartement où elle se retire périodiquement, surtout aux approches des grandes fêles. Là, tirant sur sa vie mondaine un épais rideau , elle vit comme une simple rellgiense , couche sur un dur matelas , porte une chemise de crin , et lait Jouer la discipline sur sa blanche peau. La période pénitente esl-elle terminée, son altesse royale retourne au Luxembourg, nmvre les bras aux voluptés, et double le service intérieur de. ses gardes. Si Tâme peut être sauvée ainsi , la route du salut n'est pas tropr difficile.
Depuis environ un an, en parle beaucoup en Europe du diamant le pins gros qu'on ait encore vu: il pèse près de six cents grains, et n'offre pas de défauts. Voici l'histoire de celle pierre extraordinaire. Un ouvrier libre des mines du Mogol, ayant trouvé cet énorme diamant, se l'insinua dans le fondement avec une rare liabileté ; puis il se fit à la cuisse une large Incision d'où le sang Jaillit par torrent. La gravité apparente de celte blessure fit qu'on sortit l'ouvrier de la mine sans avoir pris les précautions ordinaires, qui sont de purger les travailleurs, et de leur donner un lavement, afin de leur faire rendre les diamants qu'ils pourraient avoir avalés. Le mineur, étant resté seul après le pansement de sa cuisse, retira le diamant du lieu où il l'avait caché, et le plaça dans une cachette plus sûre. Bientôt cet homme , feignant de ne pouvoir plus travailler, se fit payer ce qui lui était dû, pour ne pas déceler sa richesse , et passa en Europe.
Arrivé en Angleterre, le possesseur du diamant le vendit à M. Pitt' , beau-frère du secrétaire d'État Stanliope. Un agent
> C'était l'oncle du célèbre chancelier de l'échiquier, qui dirigea longtemps la politique de l'Angleterre.
chargé de revendre en France ce diamant en demandait qaatre millions ; le régent en fit offrir deux il y a deux mois. Le courtier ayant pris les ordres de M. Pitt» et nui autre acheteur ne se présentant, M. le duc d*Orléatts a pu terminer , la semaine dernière , ce marché, que tons les Joailliers trouvent avantageux. La vente a été faite à terme ; on payera l'intérêt des deux millions au denier vingt , et Ton donnera en nantissement au vendeur des pierreries de la couronne pour une valeur équivalente à celle de l'acquisition. U est stipulé dans le traité que Louis XV » à sa majorité , pourra rompre le marché « s'il le veut ; ce qui parait peu probable. Le diamant acheté de M. Pitt , et qui portait son nom , a reçu celui de régent.
L'affaire des princes légitimés est enfin terminée. M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse avaient préparé, an mois de Juin , une nouvelle protestation contre les requêtes qui les concernent ; mais M. le Duc et M. le prince de Gonti , s'étant rendus au parlement le 21, obtinrentde cette compagnie que la protestation ne serait point reçue. Enfin le conseil de régence , après plusieurs séances consacrées exclusivement à la question dont il s'agit, rendit, dans les premiers Jours de juillet, un édlt portant révocation de celui de 171/i, qui accordait aux princes légitimés les mêmes droits qu'aux* princes du sang. Le parlement a enregistré sans discussion le nouvel édit. MlVl. du Maine et de Toulouse ont montré beaucoup de grandeur d'âme quand il leur a été notifié ; mais la duchesse du Maine a, dit-on , éprouvé de longues vapeurs, dont le cardinal de Polignac a eu beaucoup de peine à la guérir. Quant & la pauvre demoiselle Delaunay , avocat en jupes qui avait si bien et si longuement fait plaider sa plume en faveur des légitimés , on est venu l'enlever un de ces matins à Sceaux , pour la conduire à la Bastille, sans que sa maîtresse, déjà guérie de ses vapeurs , ait daigné dire un mot en sa faveur. Mademoiselle Delaunay, que l'on dit être la plus obligeante personne du monde, a déjà rendu des services mieux reconnus au chevalier de Mesnil , prisonnier fort aimable, qu'elle a rencontré au château Saint- Antoine; tout le monde n'est pas ingrat.
La banque de Law , ses actions et ses billets font toujours fureur; cet établissement a pris cette année une grande extension. Un arrêt du conseil, en date du 10 avril, porte que les billets de banque
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seroDt reços daas tootes les oittrf royaln. Ce D*esi pat toot : des lettres patentes, inollTécs mu raccraissement d*aclivité que le nouveau sfstène a douué aux compagnies déjà torméts pour rexploiuiion de nos oolooies, créent une nouvelle association sous le titre de compagnie d'Ocddent ou du lUssissipi, à laquelle le loi abandonne toutes les teircs de la Louisiane. Le fonds social est fixé à cent millions, répartis en deux cent mille actions, dont la valeur peut être fournie en billets. A cbacune de ces actions est attribué un dividende de quatre pour cent, indépendamment des répartitions qui pourront résulter des bénéfices du commerce. M. Law est nommé principal directeur de cette nouvelle œmpagnie.
Tandis que notre commerce reprenait quelque faveur par le crédit, le prince régent a senti qu^il ne fallait laisser entraver ses relations, ni par les disputes rdigieuses, qui rompent la bonne intelligence parmi les hommes, ni par des appréhensfons inspirées aux spéculateurs sur leur propre sûreté. En conséquence, une déclaration du roi, en date du 7 octobre, défend d''écrire on de psu^er en public pour on contre la bnlie UnigeMiius; et une amnistie générale accordée à tons fournisseurs, receveurs des finances on traitants, a paru dans le même temps. L^édit qui consacre l'amnistie porte suppression de la chambre de justice. Cette mesure a reçu la plus bruyante sanction de la part des habitants de Paris , parce qae les riches financiers , toujours en crainte de se voir enlever leur» richesses, les resserraient et faisaient peu de dépense. En général, le peuple n'aime point les dispositions répressives, et c'est pour cela qu'il ne manque guère Toccasfon de faire un mauvais parti à M. d'Ai^enson, le plus attentif des liommes à réprimer tous les vices, excepté les siens et ceux de ses amis.
Il y a quelques jours , les dames de la place Maubert , ayant vu ce magistrat descendre de voiture près de l'église de Sàint-Mool»du-Chardonnet, mirent ses laquais en fuite par une mitraille soutenue de poires, de marrons, de pommes crues et cuites; puis, s'emparant du lieutenant de police, elles le portèrent sous une gouttière qui versait les restes d'une pluie d'orage. Là , M, d'Argenson, maintenu sous la cascade par cinquante mains vigoureuses reçut, pendant huit ou dix minutes, une douche complète sur sa tétc , aussi dépourvue de cheveux que le genou d'un enfant. Pendant ce temps, la perruque noire du magistrat volt^ait
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dessus de la foule , renvoyée d'une fruitière & une marchande de poisson , et de celle-ci à sa voisine l'écaillère. Enfin , après avoir été gratifié de l'assortiment le plus riche d*épithètes injurieuses, le lieutenant de police obtint grâce de Tétranglement, pour lequel deux ou trois furies à éventaire avaient opiné. Il entra dans Téglise, tout grelotant , tout dégouttant , mais le sourire sur les lèvres, et pria le suisse de Saint-Nicolas d'aller lui chercher des habits pour réparer l'effet de ce qu^il appelait une plaisanterie de ces dames. Si M. d^Ârgenson est sévère, il faut convenir qu'il a d'ailleurs le caractère bien fait.
Un incident financier très-grave marque la fin de cette année : les états de Bretagne ont refusé le don gratuit^ en alléguant qu'ils ne pouvaient l'accorder sans connaître l'état de leurs finances.... On dit tout bas qu'Alberoni, toujours occupé de susdter au régent des embarras et des entraves , a soudoyé des agents dans l'une des provinces les plus remuantes du royaume. S'il en est ainsi , cet Italien a réussi peut-être an delà de ses espérances : les états de Bretagne ont été cassés , et cet acte d'autorité prodpit dans la province une grande fermentation. On craint une révolte, que le parlement de Rennes lui-même fait redouter.
Au milieu des vices propres à notre époque , il en est deux qui s'offrent sous un aspect nouveau, et dont je dois enregistrer, la vogue : ce sont le bel air et le bon ton. Le bel air consiste à mon- , trer la plus apathique indifférence pour ses affilires ; à se moquer de ses dettes ; à se mésallier en épousant la fille d'un riche financier, pour faire croire qu^on tes payera, et à s'acquitter finalement en faisant distribuer des volées de coups de bâton à ses créanciers. Le bon ton est de nier la vertu des femmes, même celle de sa mère, attendu qu'il n'y a pas absolue nécessité d'ên*e le fils de son père , puisque , grâce à nos lois , on est toujours sAr d'hériter des titres et des biens. On voit que le dix-huitième siècle commence à marcher sur un t>on pied.
CHAPITRE IV
RIcheUeu et mademobeUe.de ValobàSaUrt-Clood. - U dacheMe dooâlriére d'Orlé»M atane le tfsUmB de Law. — Mewleiiioiaellef de Valoic et de Charolals à VOpian. — Duel de meadamet de Nede et de PoUgaac pow RlGheliea. ^ Reco». naissance du doc. — La cour des Colalncs. - Le chevaUer de Die. — Substitution forcée. — Cela finit comme cela avait commencé. — Rétablissement des secrétaires d*État. — La chandelle flottante. — NoureUe refonte des monnaies. — Mort de Marie de Modène. veave de Jacques II. — Le Bratos dn Nord. — Décbéaoee alMolne des princes légitimés. — Honaeors personnels accordés an comte de Toulouse. — BeUe CMidttite de ce seigneur. — Quadruple alliance. — œdipe tragédie de Voltaire. — Particularités sur ce po€te. — Prise d'habit d'Adélaïde d'Orléans. — DéUoes mondaines dans le eonyent de Chelles. — Les Pkilippianei — NenveUe bulle de Clément XI sur la constitution. - -noubles nouyeaur qu'elle cause. - Mort de Charles XII. - Coup d'eeil sur la Suède. ^ La banque de Law est déclarée banque royale. — Richesses colossales de Law. — Ce financier est décrété de prise de corps par le parlement. — Exil du chancelier d'Aguesseaa. — D'Argenson obtient les sceaux. — RéJonJasances des flllei publiques à cette occasion. — Amoun deM. d'Argenson. ^Le pacha des convents. ~ Yœ intérieure du monastère de la Madeleine du Trainel. — La Fillon; histoire de cette flUe. — Les dames de la \:our se prosUtuent cher la FUlon. — Singulier qniproquo. — Conspiration de Cdlamare. — Son objet. — Arrestation du prince de Cellamaie. — Arrertations. — Compliment du cardinal de IfoaUles. — L'ambn». andeor de France quitte Madrid. ~ Le duc et la duebesse dn Maine sont arrêtés — Les laTementa redoublés. — Mort des maréchaux d'Harcourt et de Montrevel'
i>ei»oiB que le duc d'Orléans a fall boucher la chatière par laquelle Richelieu 8*est introduit quelque temps chez niadenioisell de Valois, les entrevues des amants sont devenues Ibrt difiicîles ' Paris ; mais il arrive souvent que la jeune princesse snit sa grand^ mère à Saint-Gloud , où elle va une ou deux fois par semai même l'hiver. Alors le duc monte dans sa chaise de poste à ^^* heures , arrive à minuit dans le Jardin du château , ei entre
évanouir dan»
profond les vapeurs du vin d'Aï , ou bien eUe pr^^^ sommet: cier Law, qu'elle aime encore plus que le rég^nf ^^ *^ finan- Tassurance que son système lui plaît ijcaucoot» ^^^ Veslime,
un on
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Tantre cas , son altesse laisse sommeiller en paix sa sarveillance , et mademoiselle de Valois Yeille pour son amant Mais quoique , de son côté, le duc ne dorme guère, la petite princesse ne laisse pas de lui reprocher la continuation de son intrigue avec mademoiselle de Gbarolais. Le lendemain, à Thôtel de Gondé, c'est la contre-partie que Richelieu entend. Il répond de son mieux à cette double série de reproches; mais, comme les protestations évidemment menteuses qu'il fait de part et d'autre ne sont pas rassurantes , les deux tendres altesses se haïssent cordialement. Il faut voir les priucesses placées vis-à-vis Tune de l'autre à l'Opéra ; quel mépris mutuel elles affectent ; quels regards de fureur réciproque partent de leurs beaux yeux, surtout lorsque l'amant commun excite par sa présence ces transports jaloux. C'est un specuicle plus curieux , pour le public , que la pièce qu'on joue sur le théâtre. Heureux temps où les princes du sang royal donnent la comédie à la nation I
Mais voici deux dames qui s'envoient, pour le duc de Richelieu , des munitions bien autrement sérieuses que des sourires amers et des œillades courroucées ; il n'est question , de la porte Saint- Antoine à la porte Saint-Honoré , et de la barrière Saint- Denis à celle d'Enfer, que du duel de madame de Polignac et de madame de Nesle. Les vieux livres de chevalerie, comme les romans modernes , sont pleins de combats singuliers soutenus pour les belles ; mais il appartenait à notre époque d'offrir le premier exemple connu de deux femmes disputant , le pistolet au poing, la possession d'un amant
Il était dix heures du matin ; mesdames de Nesle et de Polignac, sans rouge, vêtues en amazones, accompagnées chacune de deux témoins, et se faisant suivre de leurs laquais portant des pistolets, arrivèrent au bois de Boulogne. On avait entendu dire, la veille, à madame de Nesle, « qu'il s'agissait de faire décider par le sort des » armes à laquelle des deux appartiendrait le mortel chéri; que » pour elle , rien ne lui serait plus doux que de tuer sa rivale , et » qu'elle comptait pour peu de Ichose de rester sur le carreau. » Madame de Polignac avait raisonné à peu près de la même manière ; c'était dans ces dispositions que ces dames arrivaient sur le terrain. S'étant enfoncées dans le bois , où elles choisirent le lieu propice au combat avec un sang-froid qui eût fait honneur à deux mousquetaires , les rivales s'arrêtèrent , et , après une révérence préalable , tirèrent chacune un coup de pistolet. Madame de
Nesle chancelle, tombe, et au même instant Talbâtre de son sein est ensanglanté. « Va , dit madame de Polignac, fière de sa victoire, > Je rapprendrai à vivre , et à vouloir aller sur les brisées d'une » femme comme moi. Si je tenais la perfide , je lui mangerais le » cœur, après lui avoir brûlé la cervelle, m Un des témoins, en, reconduisant le trop irascible vainqueur à son carrosse , lui fit observer quMl n*était pas généreux d'insulter son ennemie après ravoir blessée. « Taisez-vous, jeune étourdi, répondit madame de » Polignac ; il ne vous convient point de me faire des leçons. » Cette réponse prouva aux assistants que le Jeune étourdi ne s'était pas toujours borné , près de la dame , au rôle de témoin , et que si elle voulait aimer Richelieu sans rivales, elle ne se faisait pas de scrupule de lui donner des rivaux.
Cependant les témoins de madame de Nesle s'empressèrent auprès d'elle ; on ouvrit sa robe un peu plus que la pudeur ne le permettait, mais juste autant que la nécessité l'exigeait, et l'on reconnut, par une douce percussion , que la gorge n'était point atteinte. Le sang venait d'une simple égratignure à l'épaule, sur laquelle le plomb fatal avait heureusement glissé. « Ahl tant pis, » s'écria madame de Nesle , j'aurais voulu qu'une blessure au sein » fût l'enseigne de celle que l'amour me fit plus profondément » pour lui. — Mais lui, dit un étranger qui avait aidé les témoins » à panser la blessée, lui, mérite-t-il un si beau.sacrifice?— S'il V le mérite! reprit avec feu madame de Nesle. Ahl que n'ai-je » un sang plus beau à verser pour Richelieu I je le répandrais jus- » qu'à la dernière goutte. Toutes les femmes de la cour lui ten- » dent des pièges , mais j'espère que la preuve que je viens de lui » donner de mon amour me l'acquerra sans partage. »
L'étranger sourit avec un air d'incrédulité , et l'on va voir s'il avait tort. Le soir même , Richelieu apprit le duel dont il avait été la cause, et serait sans doute le prix, ajouta celui qui l'informait. « La cause , bon , s'écria l'insigne libertin ; mais pour le prix , » diable m'emporte s'il en est rien. Au reste , ces dames ont été 9 bien bonnes de se battre pour moi ; je ne sacrifierais pas un de » mes cheveux ni à l'une ni à l'autre. C'est de l'histoire ancienne » que mes intrigues avec elles... ; et puis je ne m'en souciais » guère....; ce sont elles qui ont absolument voulu de moi....; » elles m'ont eu , qu'elles me laissent en repos , et cherchent for- 9 tune ailleurs. »
Si le duc s'exprime de la sorte sur des femmes qui se battent
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pour loi, qoe sera-ce de celles qai rimltent dans ses in6délités? On en va juger. Madame de Gœbrillant ayait eu son tour ; mais ce tour était passé, et M. de BrogHe consolait cette dame de la faite du Tolage Richelieu. Gelal*ci avait trouvé tout naturel que cette beauté délaissée eût cherché des consolations ; mais 11 trouva Impertinent le retour qu'elle voulut faire vers lui, après Tavoir remplacé. Un Jour que , par post-scriptum k des reproches, madame . de Gœbrillant marquait au duc qu'elle Tattendrait le soir an'Palais- Royal dans la cour des Cuisines, il écrivit an bas de son billet, qu'il loi renvoya : « Le rendez-vous est bien choisi; vous pouvez » rester dans la cour des Cuisines, car vou» n*étes faite que pour » charmer des marmitons.... Adieu , mon petit ange. »
A peu près dans le temps où le duel de mesdames de Nesle et de Polignac était le sujet de tons les entretiens. Il se passait au Luxembourg une aventure galante d*nn genre neuf, bien que la carrière soit battue dans presque toutes ses directions.
Le comte de RIom, amant en titre de la duchesse de Berri, avait . en province on cousin nommé le chevalier de Die, auquel 11 prit fantaisie de venir à Paris pour tâcher de mettre en œuvre une taille élégante, une jambe heureusement tournée , et la figure la plus agréable. Die alla d'abord trouver son parent, qui lai procura l'honneur de faire sa cour à madame de Berri. Le beau provincial plut tout de suite à la princesse ; elle ne tarda pas ft lui donner un logement dans son palais. Une quinzaine de jours après l'Installation du chevalier, son altesse royale, étant seule avec madame de Mouchi, sa dame d'honneur , lui parla de M. de Die.
« Vo'tos le connaissez? lui dit-elle.
' — Je crois que oui , madame ; il me semble que je l'ai rencontré dans les corridors.
— Il vous semble.... dans les corridors.... vous rougissez, madame.
— Votre altesse royale se trompe ; il n'y a aucune raison pour... .
— Pardonnez-moi, il y a des raisons pour.... M. de Die est votre amant.
— Je vous assure, madame...
— Epargnez-vous la peine de chercher à me donner le change; quand je ne saurais pas de longue main que tous les nouveaux venus an Luxembourg sont favorisés de vos bonnes grâces, j'ai fait
épier le chevalier et cette nuit, à une heure et demie du
matin....
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— Pardon* privceste* pardon.
— Je ne vous fais pas on crime de votre sensibilité , ma ciière; mais avec moi il faut avoir de la sincérité.
— Votre altesse est si tMmne.
— Écoutez, madame de Mouchi , vous donnerez rendez- vous pour ce soir • à minuit , an chevalier.
— Si madame la duchesse me Tordonne.. .
— Gela m^ohligera... vous n^aorez point de lumière.
— Il est vrai quMl n^est pas indispensable d'en avoir....
-^ A cette même heure , vous serez ici , dans mon appartement --EtM.deDie... ?
— Je me charge de le recevoir chez vous.
— Votre allesse royale me fait Thonneor de me dire. .'.
— Je vous dis que vous passerez la nuit dans mon lit , et que je la passerai dans ie vOtre.... Trouvez-vous cela dair ?
— Très-ckiir, madame...., j'ot>éirai. »
Les choses sVtant passées comme la princesse en avait ordonaét M. de Die trouva que sa maltresse , dani la taille était, la veiUe, fine et élancée , avait pris beaucoup d^embonpoint dans un seul jour; mais bientôt d^autres détails lui révélèrent la substitution , et madame de Berri , qui était satisfaite de Tépreuve , se déclina.
Cette intrigue ne durar que six semaines; au Inmt de cet espace de temps, le chevalier, que la duchesse avait cru digne de figurer parmi les demi-dieu< , redevint à ses yeux un homme à peine ordinaire. U s^était rendu comme de coutume chez la princesse, loraqu^au lieu des formes un peu fortes qui lui étaient offertes depuis un mois et demi, ii retrouva sa taiUe fine et élancée.... Uœ nouvelle sulislitutiott terminait Taveoture comme' elle avait commencé , et M. de Die se tint pour averti.
Les conseils établis par le régent, au lieu des secrétaires d'État, pouvaient avoir quelques avantages sur eux quant à ia sagesse des actes de l'administration , parce que plusieurs avis assurent un meilleur choix de moyens qu'im seul. Mais Texécution devait être lente, comme toute action à laquelle concourent divers agents mus par des volontés différentes. D'ailleurs, en multipliant les membres du pouvoir, on peut multiplier aussi les séductions, et peut-être est-ce là le vrai motif qui a déterminé le conseil de régence à rétablir cette année les secrétaires d'ÉtaL
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Une de ces pratiques superstitieuses qu'il serait du devoir des gouvernants de combattre dans le public» au lieu de laisser un avide clergé en faire son proût , causa dernièrement un grand désastre à Paris. Une bonne femme dont le fils s^était noyé dans la Seine, et qui voulait retrouver son corps pour lui donner la sépulture , reçut Tassurance des commères , ses voisines , qu^en plantant le soir une chandelle allumée sur un pain qu'elle laisse* rait aller au fil de la rivière , elle verrait la lumière s^arréter, par le pouvoir de saint Antoine de Pade , à Tendroit où le noyé était gisant. La chandelle s'arrêta en effet, mais ce fut près d'un bateau de foin qu'elle enflamma, et d'où le feu communiqua à un autre attaché auprès. La flamme ayant bientôt consumé les câbles qui retenaient ces bateaux, ils descendirent le cours du fleuve, s'arrêtèrent sous le Petit-Pont 9 et incendièrent les maisons bâties dessus. Les malheureux habitants, surpris par l'élément destructeur , qu'une sorte de prodige faisait élever de Télément qui lui est le plus opposé , se troublèrent , perdirent la tête ; un grand nombre d'entre eux furent brûlés; d'autres n'échappèrent aux flammes qu'en se précipitant dans la Seine, où ils trouvèrent encore la mort.
Les maisons du Petit-Pont ont été presque entièrement détruites ; espérons qu'elles ne seront point rebâties, et qu'il sera permis enfin de respirer im peu d'air pur dans ce quartier insalubre ^.
Un écUt du SI mai ordonne une refonte générale des monnaies, et une nouvelle augmentation dans la valeur numéraire des espèces d'or et d'argent. On assure que cette mesure a pour bu$ de donner plus de faveur aux actions et aux billets de la banque, en tenant le public dans une continuelle incertitude sur les matières métalliques. Si le moyen n'est pas d'une rigoureuse loyauté, il est du moins d'une adroite politique; mais il fait murmurer, parce que , nonobstant le mépris que M. La^ fait de l'or , la multitude ne paraît pas encore disposée à lui préférer le papier.
Marie de Modène , veuve de Jacques II , est morte à Saint- Germain , au sein de la piété la plus exemplaire , qui , à quelques lacunes près, dit-on, l'anima toute sa vie. Lorsque cette princesse
> Les maisons da Petit-Pont n'ont point été rebâties; un double trottoir les a rempUcéis ; mais et n'est que beaucoup plus tard qu'elles ont disparu des autres ponts.
se réfagia en France , & la fin de 1688 , le comte de Lauzun fut , comme on sait, son conductear» son appui, son défenseur^ et Fou assure que, touchée de ses soins' assidus, elle ne put se défendre d'un sentiment de reconnaissance que les séductions du favori de Louis XIV entraînèrent fort loin. Ce prince lui-même avait tant fait pour la reine d'Angleterre , qu'il y eût eu de Tingratitude , toujours selon les on-dit, à loi refuser les marques de gratitude que Lauzun avait obtenues à meilleur marché. Marie Stuart, qui mourut il y a quelques années , prouva , suivant une opinion presque universellement admise, par un témoignage vivant, que sa mère n'avait point été ingrate envers le grand roi.
Lorsque le czar Pierre vint à Paris, il était brouillé avec soniils, qui avait quitté ses Ëlats. Le monarque russe dit alors qu'il voyageait tranquillement, et ne craignait point une révolution. Il parait cependant qu'elle était à craindre ; sa majesté avait même ordonné qu'on fortifiât Saint-Pétersbourg. Il est devenu évident depuis, que le czaroviitz, ou héritier présomptif de la couronne de Russie , songeait à se faire un parti pour s'en emparer du vivant de son père. Arrêté par ordre de Pierre , ce prince a été traduit devant un tribunal composé de huit archevêques, huit archimandrites, beaucoup d*auires ecclésiastiques et cent vingt boyards , qui , après l'avoir convaincu de haute trahison , l'ont , à l'unanimité, condamné à mort le 6 juillet. « Le jugement rendu » contre mon fils , écrivait le même jour Pierre à son envoyé à » Paris , me jette dans un grand embarras ; j'ai peine à le faire » mourir, parce que la nature s'y oppose; j'ai peine aussi à loi M faire grftce , parce que j'ai tout lieu d'en craindre de nouvelles n conspirations. »
« Dieu m'a délivré de l'inquiétude où j'étais , écrivait le czar » trois jours plus tard ; mon fils mourut ce matin des suites d'une
» attaque d'apoplexie , qui lui prit en entendant lire son arrêt
■é Je ferai ouvrir son corps demain pour éloigner tout soupçon 9 d'empoisonnement. »
Ce soupçon subsiste ; on n'appelle plus Pierre I" que le Brutus du Nord. Le czarowitz laisse deux enfants, un fils et une QUe qu'il eut de la princesse de Volfembutel. *
Les événements que npus voyons en France sont d'une gravité moins tragique ; mais en voici un qui ne manque pas d impor tance. Le 26 août, à huit heures du maUn, un conseil cxiraoVdi-
naire de régence se réauit aux Tuileries. Le parlement avait reçu la veille l'ordre de s*y rendre en robes rouges ; les pairs , les maréchaux de France, les gouverneurs des provinces, les chevaliers de rordre et le conseil d*Etat étaient également convoqués. On vit, dès sept heures et demie , plus de cent soixante membres du parlement en costume , longer, sur le quai, les bâtiments du Louvre , pour se rendre au chftteau après s^éire réunis au palais. Pendant ce temps, le régiment des gardes se divisait en deux détachements : dix compagnies se rendir-ent a^i bout de la rue de Richelieu sur le boulevard ; dix autres occupèrent le préau de la foire Saint-Germain. Les gendarmes, les cbevau-légers et les mousquetaires , consignés dans leurs quartiers , se tenaient prêts à monter à cheval ; les chevaux étaient sellés , bridés , et il était enjoint aux officiers d'envoyer d'heure en heure prendre des ordres aux Tuileries.
M. le due du Maine et M. le comte de Toulouse étaient arrivés des premiers au conseil de régence ; on remarqua qu'ils se plaçaient an dernier banc des pairs , et cette modestie avait trouvé des admirateuFS diins l'assemblée, lorsqu'on conseiller d'État, s'étant approché de M. le comte de Toulouse , lui parla quelque temps à l'oreille. Un instant après , l'amiral de France dit tout haut à M. le due du Maine : « Mon frère , sortons ; je sais qu'il va se passer des u choses que nous ne devons ni voir ni entendre. » A ces mots, les fils naturels de Louis XIV se levèrent et quittèrent la salle.
A peine les princes légitimés étaient-Ils sortis , que Louis XV entra en habit de Ut de justice , et se plaça sur son trJVne avec toute la dignité qu^on peut attendre d'un monarque de huit ans. Le duc d'Albret , grand chambellan , resta debout aux pieds de sa majesté , tandis que le garde des sceaux venait s'asseoir, au bas de la dernière marche de l'estrade , devant une petite table préparée pour lui. Le régent était assis en tête du premier banc des pairs.
La séance s'ouvrit par la lecture que fit le garde des sceaux d'un arrêté du conseil de régence, rendu le 21 de ce mois , et qui casse un arrêt du parlement dans lequel ce corps avait agrandi ses prérogatives et sa juridiction. L'arrêté du conseil de régence, tout en rendant hommage à l'autorité du parlement, l'a fait rentrer dans les limites d'où elle voulait sortir. M. le garde des sceaux requit Tenregistreraent immédiat. M. le premier pré^dent voulut demander, au nom de sa compagnie , le temps d'examiner cet acte du conseil de sa majesté ; mais le chancelier, après avoir appuyé le genou sur
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la dernière marche da Irène , comne pour prendre les ordres de Loois XV, dit, en se retournant vers Tassemlilée : « Le roi veal » être ot>éi sop4e-€hamp. • M. le doc d*Albret m*a rapporté depuis que IVnfont couronné s*éuit écrié en ce moment : • Tiens, mais Je *» n'ai pas dit cela , moL.. » Néanmoins personne ne répliqua plus. M. le garde des sceaux lut ensuite un édlt qui ôtc à M. le duc du Maine et à M. le comte de Toulouse le rang de primatie sur les pairs , que ne leur avait point enlevé Tédit du mob de Juillet de Tannée dernière , lequel ne faisait perdre aux légitimés que le titre de princes du sang et le droit de succéder à la couronne ; de sorte que , diaprés le nouvel acte , les fils naturels de Louis XIV doivent prendre rang parmi les pairs, dans Tordre d*anclenneté à la pairie. Mais un second édlt, lu immédiatement par M. d^Aguessean, rend à M. le comte de Toulouse personnellement les honneurs que le plumier lui ravit; et ce, en considération de son mérite éminent, et des grands services qu*il a rendus à ll^tat.
Cette disposition , si glorieuse pour Tamlral de France , est en môme temps le plus sanglant outrage qu*on pût feîre à M. le duc du Maine. Peut-être le régent, si calomnié, si desservi auprès de Loois XIV par le haiard de ce monarque, doit-il être excusé jusq»^à un certain point dans Texercice de ses vengeances; mais il eût été plus digne d*nn descendant du vertueux Louis XII de dire , à son exemple : « Lé régent de France ne venge point les Injures » faites an doc d^Orléans. • Cependant Phumillation de M. le duc du Maine allait encore devenir plus amère : quand les édits eurent été enregistrés, sans qu'une seule voix se fût élevée pour s'y opposer, M. le doc de Bourbon demanda la surintendance de l'éducation du roi, que sa naissance lui déférait de droit M. le duc d*Orléans ajouta que , par son rang à la pairie , M. le duc du Maine marchant après M. le maréchal de Villeroy, il ne pouvait pas conserver l'autorité sur lui. La requête de M. le Duc, ainsi motivée, lui fut accordée «ans la moindre contesution. Si M. le colonel géné^ rai des Suisses n'a pas plus de partisans à Paris que parmi les pairs , je ne vois pas pourquoi le régiment des gardes a piaulé le piquet , six heures durant , sur le boulevard et à la foire Saint- Germain ; car, d'ailleurs, je ne crois pas qœ les Parisiens akmt jamais été tentés, depuis la Fronde, de se faire tner pour la plus ou moins grande autorité des perruques du parlement
Dès que l'assemblée fut finie , on se mit , selon les ordres exprès du régent , à démeobler l'appartement de M. cl madame du Maine
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aux Tuileries; le lendemain , avant la fin de la journée , M. le Duc y était établi.
M. le duc du Maine ressent vivement riiumiliation qu'on lui fait subir; il a déjà demandé plusieurs fois audience à M. le duc d'Orléans, afîn de lui prouver, dit-il, qu'il n*a rien fait qui ait pu lui mériter un sort si rigoureux. Le régent se refuse constamment à l'entrevue, déclarant «< que ce n'est pas sans des raisons essen- » tielles qu'il agit , et ajoutant que M. le duc du Maine doit lui sa- » voir gré du soin qu'il prend de les taire. »
M. le comte de Toulouse, justifiant la haute idée que Ton s'est faite de son caractère, a refusé tout honneur qui ne lui serait pas commun avec son frère ; la signification formelle de son refus a été faite au parlement et aux pairs, « auxquels il ne reconnaît, » a-t-il dit , ni le droit de lui enlever des prérogatives , ni le poui> voir de lui en conférer. Mon frère et mol, ajoute ce seigneur dans » son mémoire , saurons nous soumettre à la nécessité ; mais je » me garderai bien , moi , de me prévaloir des grâces illégales » qu'on a prétendu m'accorder. n
L'affliction est grande dans toute la progéniture légitimée de Louis XIV : madame de Ck)nti s'est rendue à Sceaux pour essayer de consoler la duchesse du Maine; madame d'Orléans et même madame de Bourbon ont fait une semblable démarche auprès de la princesse éplorée, et ces dernières lui ont juré qu'elles étaient loin d'approuver ce qu'ont fait M. le régent et M. le Duc. Ce serment devait être sincère , puisque madame la Duchesse et madame d'Orléans sont sœurs de M. le duc du Maine.
Pendant que ces événements se passaient à Paris , une nouvelle alliance était conclue à Londres entre la France , l'empereur et la Grande-Bretagne ; les états généraux de Hollande n'y ont point encore accédé. Ce traité, conclu en août, porte renonciation absolue de Charles VI à tous ses droits sur la couronne d'Espagne, à condition néanmoins que, par un traité à intervenir, Philippe V renoncera de- son côté à toutes les possessions en Italie ou dans les Pays-Bas qui ont appartenu autrefois à la monarchie espagnole, sauf les successions éventuelles des duchés de Parme et de Toscane , dont l'empereur s'oblige à 'donner, quand il y aura lieu , l'investiture à la reine d'Espagne. Il est stipulé par l'alliance de Londres que le duc de Savoie se dessaisira de la Sicile en faveur de l'empereur, et qu'en échange on lui fera céder par Philippe Y nie de Sardaigne , qu'occupe indûment ce dernier souverain.
Sa majesté catholique est , comme on le pense bien, fort éloignée d'accéder à de telles stipulations , dans lesquelles , pour la renonciation dérisoire de Charles VI à une illusion , on impose au monarque castillan des renonciations sérieuses et efiectiTes. Mais Alberoni, dont l'audace et la subtilité diplomatique sont extrêmes, ne montre pas autant de ressources d'esprit et d'assurance pour soutenir la guerre. Avant même que les ambassadeurs qui traitaient à Londres fussent séparés, Tamiral anglais Bing attaqua Tescadre espagnole qui protégeait les troupes débarquées en Sardaigne, s'empara de plusieurs vaisseaux, dispersa le reste, et obligea les conquérants à quitter précipitamment l'île quMls avaient occupée quelques mois.
Les comédiens français ont joué, vendredi 18 septembre, 1*611?dipe de M. Arouet , qui , depuis quelque temps, a pris le nom de foliaire , à cause de la prévention presque générale attachée au sien , par suite des satires de ce jeune poète. L'auteur de la nouvelle tragédie, étant encore à la Bastille le jour de la première représentation , n'a pas joui du succès de cet ouvrage , succès que Ton peut qualifier de triomphe. Mais, trois jours après, M. Voltaire a pu moissonner lui-même les lauriers que le public lui décernait; M. le duc d'Orléans, pardonnant aux égarements de l'esprit en faveur des élans du génie, avait rendu la liberté à l'auteur d'Œdipe. Pendant huit jours , Voltaire a été, dans l'opinion des spectateurs, placé au-dessus de Corneille et de Racine; mais le neuvième jour, l'enthousiasme était un peu calmé , et la critique est venue. La grande supériorité du nouveau tragique ressort d'une versification noble, pompeuse, étincelante, qui séduit et entraîne. Mais, j'oserai le dire, cette versification brille presque exclusivement par le choix' des expressions , par l'arrangement coquet des mots. Les vers de Voltaire me semblent d'autant plus sonores que la pensée y tient moins de place. Sans doute les admirateurs du briHant écrivain me jetteront la pierre; les fanatiques sont absolus : il faut qu'on adore l'objet de leur culte, ou qu'on succombe sous leurs coups. Mais la saine partie du public, celle qui ne loue ou ne blâme qu'avec connaissance de cause, confirmera tôt ou tard mon jugement. Quant au choix du sujet, il n'y a que des éloges à donner à Voltaire , qui d'ailleurs fut guidé par Sophocle. Il n'est pas hors de propos de dire que le grand Corneille fit jouer un OEdipe en 1659, et que le sujet lui avait été indiqué par le surintendant Fou-
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quot. Ce ne fut pourtant pas ce financier qoi exliama le fils de La!us de la poudre des bibliothèques de Tantiquité; Jean Prévôt, dès Tannée 1605, donna nne tragédie d^OEdipe^ et Nicolas Sainte-Marthe, en 1614 » en fit jouer une seconde. Aucune de ces trois ci>mpositions ne méritait de rester au théâtre; celle de Voltaire y restera. L*auteur avait d'abord composé son poème sans le ridicule épisode de Pamour de Philoctète ; mais les comédiens ont voulu à toute force une flamme amoureuse ; ce sont eux, et non le poète , qui doivent supporter le blAme de ce grand défout.
Aussitôt que Voltaire fut sorti de la Bastille , il alla au Palais- Royal remercier le régent. « Soyez sage, lui dit œ prince, et •• j*aurai soin de vous. — Je vous suis infiniment obligé, répondit
• le tragique; mais je supplie votre altesse royale de ne plus se » charger de mon logement ni de ma nourriture. — Je vous le » promets, répliqua le duc, si vous me promettez à votre tour de » renoncer à établir la réputation de vos contemporains. » Philippe proposa ensuite en riant à Voltaire de porter la queue du grand prêtre dans sa tragédie d'OEdipe ; le poète prit la chose au sérieux , et suivit Thiérophante de Thèbes en habit français. Le public, qui crut qu'on se moquait de lui, murmura d'abord ; il applaudit quand il eut reconnu l'auteur , et celui-ci obtint ce qu'il avait recherché, une espèce d'ovation à brûle-pourpoinL
Cependant les ennemis de Voltaire ne tardèrent pas d'insinuer à M. le duc d'Orléans que l'inceste d^OEdipe était nne allusion à la conduite de ce prince : « Vous verrez , répondit-il , que c'est » pour me jouer pièce que Sophocle a Imaginé ce siijet ; » et son altesse royale donna deux mille écus au jeune écrivain. FOntenelle, jaloux de cet acte de munificence, fit dire à Voltaire qa'il trouvait trop de feu dans sa tragédie. « Pour me corriger , je lirai
• ses pastorales, » répondit Témnle de Corneille. Le r^ent promet au poète à la mode de le mettre bientôt à même d'échapper aux persécutions de son père, qui, dans une obstination très-peu poétique, le presse de prendre un état. Voltaire vient de temps en temps faire sa cour au Palais-Royal : un jour qu'il attendait Philippe an sortir du conseil, il le vit tout à coup paraître, suivi de quatre secrétaires d'Etat. « Aronet, lui dit son altesse royale, je ne » t'ai pas oublié ; je te destine le département des niaiseries. — » Merci , monseigneur , répondit le malin rimeur à demî-Toix ; » j'aiffais trop de rivaux : en voilà quatre derrière vous. • Le régent pensa étouffer de rire.
Ail bruit qa'a fait » pendant ao moina qolnxe joon , la tragédie ^OEdipe , a succédé celui de la tnagnifique prise d'habit d'Adélaïde d'Orléans. Rien d*au8si brillant que cette cérémonie ne s'était encore vu dans un couvent ; toutes les plus riches tentures du garde-meuble royal garnissaient l'église de Chelles ; une partie des diamants de la couronne avaietat été montés au soleil du salnt^sacrement; plus de cinquante évèques, dans tout l'édat de leur costume pontiGcal , remplissaient le chœur; enfin tout ce que la cour offre de plus distingué se pressait dans la nef, tandis qu'une musique enchanteresse et cachée portait l*Ame an recueillement , auquel pourtant peu de personnes se livraient*... Ce spectacle enivra à tel point une jeune provinciale , qu'elle s'écria : « N'est-ce pas • id le paradis? — Eh! non, madame, répondit quelqu'un» Il n'y » aurait pas tant d'évéques. »
La novice, belle comme Vénus, parée comme pour un bal , découverte comme si elle se fût proposé d'exciter les désirs , parut au milieu des religieuses dont elle allait devenir pour jamais la compagne, et qu'elle devait imiter dans leurs austérités.... Le sourire , un sourire du monde , était sur les lèvres de mademoiselle d'Orléans; elle vit tomber, sans regret à ses pieds l'opulente parure qui la couvrait. « Ces atours , semblait-elle dire du regard, n ne sont que Tappftt des Voluptés ; eNes me souriront ici « belles w de tous les charmes du mystère ; » et l'Illustre novice jetait les yeux sur trente jeunes sœurs qui l'environnaient.
La vie mêlée de pénitence et de plaisirs mondains que mademoiselle d'Orléans menait & Gbelles pendant son novidat , faisait le désespoir de madame de Villars , abl^esse de cette communauté. Lors de la prise d'habit de la princesse , cette dame , dont la piété est solide et fervente, était déjà résolue à se retirer d'un couvent d^où les ansiérités du cloître disparaissaient tous les jours de plus en plus , pour faire place à des pratiques qui ne sont tolérées noile part. Peu de temps après la pronondation des vœux de la fille dû régent, l'honnête supérieure se démit en faveur de la nouvelle religieuse , et se retira chez les bénédictines de la rue du Cherche-Midi , avec une pension de douze mille livres dont M. le duc d'Orléans paya la cession de sa dignité.
Dès que madame de Villars eut quitté Chelles , la nouvelle abbesse bannit toute contrainte ; son salon devint le rendea-vons ordinaire des religieuses jeunes, jolies, et peu soucieuses de la règle. On faisait de la musique ; non de cette musique grave qu'on entend
SOUS la voAte noircie de nos temples, mais de celle dont on s^cnivre sous la riante coupole de l'Opéra. Quelquefois il prenait à la princesse des yeliéiiés de peinture , de dessin ; son appartement se changeait en atelier, où toutes les religieuses qui savaient manier le crayon ou le pinceau venaient s'asseoir devant un clievalet. Heureux pour la règle quand les couleurs ou les pastels ne servaient qu'à reproduire des paysages, des fruits ou des fleurs; mais souvent, et par préférence, Adélaïde d'Orléans voulait que
ses émules peignissent des académies Je ne sais , en vérité , ce
que pouvaient dire les vénérables confesseurs, quand toutes ces nonnes-artistes s'accusaient d'avoir peint en pied Hercule, Apollon ou Antinoils. Tandis qu'on chantait des scènes d'Armide , ou que l'on copiait de belles formes musculaires chez Tabbesse , trente maçons abattaient toutes les clôtures , que madame de Ghelles voulait faire reconstruire. Mais on avait démoli en un clin d^œil , et l'on réédifiait avec une extrême lenteur. Pendant, ces travaux , la communauté resta ouverte comme une halle ; tout le monde put y entrer à loisir. Les concerts, les soupers se succédèrent plus fré- ^ quemment que jamais. L'abbesse et quelques religieuses admises dans son Intimité ne paraissaient, il est vrai, à ces repas qu*au dessert; mais il arriva souvent que les convives du sexe masculin s'égarèrent le soir dans les corridors, et Terreur les dirigeait toujours vers les cellules des plus jolies nonnes. Eniin , quand l'architecte de la maison parcourait ces mêmes cellules pour ordonner des réparations , il se trouvait que tous les barreaux des croisées étaient descellés.
Quant à madame d'Orléans , elle reçoit , dit-on , sans déplacement de grille, et le nommé Augeard son intendant, et le duc son père , et même Richelieu , dont l'illustre abbesse parait avoir voulu connaître aussi les talents renommés. Les désordres de Ghelles ont pris, dans ces derniers temps, on caractère si scandaleux , que beaucoup de familles ont fait sortir de ce couvent un grand nombre de novices, qui avaient perdu cette qualité par des vœux un peu diiTérents de ceux qu'elles devaient prononcer un peu plus tard. Ajoutons que le public a tant crié contre les récréations mondaines de cette maison , que Philippe d'Orléans luimême s'est cru obligé de faire défendre à sa fille les concerts , les séances de peinture et les repas du soir. Madame de Ghelles se borne maintenant à souper avec ses religieuses. Ge ' *" ^e plus extraordinaire dans Adélaïde d'Orléans,
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c^est qu'elle fait marcher de front , si ce n'est raastéritë de la règle; du moins les offices, les pratiques , les devoirs religieux, avec les lectures galantes, les délices de la société, et les plaisirs de Famour, demandés à deux sexes à la fois. Quand Tabbesse de Ghelles écrit à son père, elle ne manque jamais de mettre au-dessous de sa signature : Épbuse de Jésus-Christ,,,,; ce qui fit dire un jour au prince : « Je ne sais, mais je ne me croîs pas au mieux *> avec mon gendre. •
Ma tante a parlé quelquefois, dans ses Tablettes, d'un poète nommé Lagrange-Ghancel, anteur de quelques tragédies médiocres , et qui, comme tous les poètes, croit son talent bien supéri3ur à ce qu'il est. Lagrange n'ayant pas trouvé au Palais-Royal les faveurs accordées à Destonches , à Fontenelle , à Lamotte-Houdart , à Voltaire, à Dufresny, accusa le duc d'Orléans d'ingratitude; bientôt il le chargea de tous les vices , de tous les crimes , parce que personne n'est plus coupable aux yeux des ambitieux que les princes qui ne les favorisent pas. Or, il suffit de se plaindre de la cour du régent pour avoir des droits aux faveurs de celle de Sceaux : les ennemis de Philippe y sont toujours bien reçus. Lagrange-Ghancel s'y fit introduire, et bientôt il mérita la protection de la duchesse du Maine par la composition d'un ouvrage qui , peut-être , a blessé le duc d'Orléans plus profondément que tontes les calomnies dont il fut accablé à la fin du règne de Louis XIV. Get ouvrage est une satire intitulée les Philippiques ; composition où le régent est traité de la manière la plus Injurieuse, la plus effrénée. Ge libelle n'a point été imprimé, parce que personne n'eût voulu se charger de l'impression ; mais , en moins de quinze jours, plus de dix mille exemplaires manuscrits ont inondé la capitale et les provinces. La duchesse du Maine a trouvé , dans les greniers , deux cents plumes mercenaires pour multiplier cet écrit , où la peinture hideuse des vices du régent n'offre qu'un coloris couleur de rose auprès des horribles suppositions de meurtre et d'empoisonnement que renferment ces mêmes ▼ers. Les Philippiques couraient depuis longtemps les salons et les rues, que le régent n'en avait point encore entendu parler ; enSn, dans un souper au Palais-Royal, une dame indiscrète hasarda quelques mots sur la fameuse satire ; Philippe déclara qu'il voulait la voir, et le lendemain M. de Sain l-Si mon eut ordre de la lui apporter. « Lisez, » dit le régent an doc, qui lui présentait en
èésitant le papier. Saint-Simon s'excusa en balbatiant. » Donnes donc, » reprit son altesse royale; et s'approchant d'une croisée , elle lot les Philippiques. M. le duc d'Orléans était homme à rire du libelle, 's'il n'eût attaqué que ses vices; il commença même par U, et dit plusieurs fois : « Voilà de bons vers. » Mais quand le prince fut arrivé à la strophe où Lagrange le représente commt^ rerapoisonneur de la famille royale, ses yeux se remplirent de larmes, il frémit, pensa s'évanouir, et laissant échapper le papier en même temps qu'il tombait lui-même sur un fauteuil, il dit d'une voix étouffée : « Ah I c'$n est trop , cette horreur est plus » forte que moi... j'y succombe. »
L'auteur des Philippiques fut bientôt connu du régent. La voix, disons plus, l'indignation publique le désigna à la vindicte de son altesse royale. Le duc se fit amener Lagrange dans son cabinet : « Crois^tu réellement, lui dit-il, tout le mal que tu as écrit de » moi ? — Oui , monseigneur , répondit le poêle sans hésiter. » — Tu as bien fait de répondre ainsi, reprit le régent , car si » tu m'eusses dit que tu avais écrit contre ta conscience, je • t'aurais fait pendre. Je connais le misérable sentiment qui t'a » mis la plume à la main ; j'en ai pitié... Tu iras seulement mûrir » ta raison aux iles Sainte-Marguerite. »
Lagrange-Ghancel partit, la semaine dernière, pour sa prison. La duchesse du Maine, qui lui avait soufflé la rage dans le cœur, le vit s'éloigner d'un œil sec; elle accompagna cet exilé de la môme indifférence qu'elle montra au départ de la comtesse de Murât, exilée aussi pour un libelle que madame de Sceaux lui avait commandé; les deux satiriques n'excitèrent pas plus de regrets dans le cœur de cette femme que la pauvre demcriselle Delaunay, cet avocat en jupes, qui expie encore à la Bastille le Mémoire défensif des princes légitimés^ En général, c'est un sentiment assez rare que la reconnaissance... ; mais la reconnaissance des princes, c'est ie phénix.
La renommée scandaleuse des Philippiques commence à se taire, surtout depuis que Voltaire y a répondu par des vers en faveur du régent , beaucoup phis beaux que ceux du Itbelliste Lagrange. Une discussion d'un intérêt plus'général occupe aujourd'hui les esprits. Des lettres apostoliques du pape, en date du 8 septembre, enjoignent à tous les fidèles , de quelque rang qu'ils soient, de se soumettre à la constitution Unigenitus , sous peine d'être
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séparés de la eommankm de TÉgltoe romaine. Dfta que ces lettres parYinrent en France, les parlements de Paris « Rooen, Metz, Aix, Bennes, Bordeanx , Dijon , Grenoble, et le conseil souverain de Ronssillon, s^éleTèrent avec force contre cette tyrannie du safnt-siége ; des arrêts fnliiiinants furent rendus contre la pr^* tendue infailHMIîté des papes, après de lumineuses discussions, où ces pontifes n*ont point été épargnés. « En vain* s'écriait le » procureur général du parlement de Metz , en vain la primitive » Église, se trouvant déchirée par des hérésies qui lui furent plus » funestes que les persécutions elles-mêmes, eoi-elle recours à » ces conciles fameux où elle rassembla avec tant de peine presque 9 tous les évêques du monde chrélien , pour savoir si elle pouvait » trouver des règles de foi immuables dans le successeur de saint » Pierre... atais ce prince des apôtres lui-même , sans se prévaloir » de sa primauté , se rendit aux raisons de saint Paul^ qui, plus n nouveau que lui dans Tapostolat, lui résista longtemps. Si la » constitution Unigemitus n'est pas une loi infaillible et une dé- » cision irréfragable dans TÉgilse, comment donc a-tHm pu sen parer de sa communion ceux qui ne refusent de s'y soumettre » que parce qu'on ne vent pas lever leurs doutes par les expli- » cations qu'ils demandent ? — Quand vous croyez pouvoir séparer » tout le monde de votre religion, disait en même temps M. de » Oaoffredy, avocat général au parlement d'Âix, en apostrophant » sa sainteté , c'est vous qui vous séparez de la communion de n tout le monde. » Ges harangues et les arrêts qu'elles préparèrent irritent au dernier point Clément XI ; il songe, dit-on , à procéder par les voies eiurêmes. Le régent travaille à concilier les exigences du saint-siége avec la tranquillité dont nous avons si -grand besoin; puisse*t-il y réussir ! car il est bien affligeant de voir sans cesse des guerres excitées par les ministres de la paix , de la miséricorde, de l'Évangile en un mot.
An milieu des discussions religieuses que, par malheur, on entend retentir encore d'un bout à Taotre du royaume, on apprit dernièrement la mort du fameux Charles XII , ce paladin couronné qui, depuis dix-huit ans, remplit l'Europe de son nom. Charles se bâtait de termfaier une guerre en Norwège, pour revenir à son projet favori, celui de porter ses armes en Angleterre. Depuis l'alliance de la France avec Georges I", cette expédition, imaginée par le baron de Bezeniral , et proposée au n^ de Suède par Philippe d'Orléans, était devenue le rêve d'Alberoni ; il promettail au mo-
narqae ayentorier de l*appuyer des forces navales de PEspagne, et de fournir aux dépenses d*ane telle entreprise , à Taide des trésors du Mexique. Mais la mort vint arrêter Tessor de Tardente imagination de Gliarles : un coup de fauconneau mit fin , le 30 novembre, sous les murs de Fredericks-Hall , aux destinées non moins illustres que bizarres de ce prince , qui atteignait à peine sa trente-sixième année. Charles XII avait reçu de la nature toutes les qualités nécessaires pour faire nn grand souverain ; mais elles furent étouffées par une frénésie guerrière qu'il ne put jamais dominer. Il brisa à coups d*épée tous les ressorts d*uoe politique équitable et d'une sage administration. Abattus sous le despotisme obscur de Charles XI , qui accabla de charges la nation , abaissa les nobles, anéantit les lois, les Suédois se relevèrent nn peu au début do règne de Charles XII; Téclat de sa gloire les éblouit; mais bientôt 11 leur demanda plus que leur dignité , plus que leurs richesses; il lui fallut tout leur sang. Au moment où j'écris, la Suède est un désert ; on cbemine des journées entières dans ses tristes plaines sans y rencontrer un seul homme... La charrue est dirigée par la faible main des femmes ; de timides vierges ont dû s'habituer à enfourcher les chevaux de poste , pour faire le service pénible des courriers ; un sexe privé de force porte de lourds fardeaux dans les villes; U n'y a pas jusqu'aux bains publics où, contre les lois de la décence , les hommes sont servis par de jeunes filles. Vous ne rencontrez, en traversant les villages, que des femmes , des vieillards et des enfants , couverts des lambeaux de la misère, que leurs époux, leurs fils ou leurs pères leur ont laissés pour tout partage , en allant livrer leur vie aux caprices belliqueux du souverain.
Ulrique-Éléonore , sœur cadette de Charles XII , lui succède, au préjudice du prince de Holstein , fils de la sœur aînée du feu roi , les Suédois ayant profité des circonstances pour rentrer dans le droit antique qu'ils avaient d'élire leur roi. Le prince de Hesse , mari de la reine , a été associé à son pouvoir ; mais ils régnent avec une telle délimitation d'autorité , que , ni par eux , ni par leurs descendants , le despotisme ne peut se reproduire de longtemps dans la monarchie. Occupons-nous d'événements qui nous touchent de plus près.
Par un édit en date du 4 décembre, la banque est déclarée banque royale. Cet acte porte que, le roi ayant remboursé en argent les actionnaires qui n'avaient payé leurs actions qu'en
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billets , sa majesté devient seule propriétaire de toutes ces actions. Law est nommé directeur de la banque royale, qui aura des bureaux dans les principales villes du royaume. £n conséquence , il est défendu de faire des payements en espèces au-dessus de six cents livres.
Voilà deux coups d^État d'une haute importance, et, disons-le, d'une criante tyrannie. Quoi ! des spéculateurs ont risqué leurs capitaux pour acheter les actions d'une association dont les bénéfices n'étaient rien moins qu'assurés originairement ; et parce que le gouvernement les croit certains aujourd'hui, on dessaisit les actionnaires des chances de prospérité qu'ils avaient acquises, en courant les hasards d'une sorte de loterie. .. Ceci ne continue pas trop mal le règne de Louis XIV. Ensuite , lorsque la régence s'est emparée de tous les ressorts de la banque , quand elle peut les changer , les altérer peut-être à son gré , on oblige les citoyens à reconnaître les billets comme monnaie à peu près unique... Cette mesure arbitraire l'emporte encore sur l'autre. Le public crie , et les écrivains satiriques broient du noir.
Mais ce qui surtout excite les murmures et même Tindignation , c'est la fortune colossale du sieur Làw , que le public ne saurait expliquer par des gains licites. En moins d'un mois , ce financier a acheté, huit cent mille livres, du comte d'Évreux, le comté de Tancarville , en Normandie , et une terre de cinq cent mille livres de la marquise de Beuveron. Law offrait en même temps quatorze cent mille livres de Thôtel de Soissons , appartenant au prince de Garignan , et il était en marché avec le duc de Sully pour la terre de Rosny , estimée à peu près la même somme.
Ces richesses énormes , amassées si promptement , dépensées avec une telle facilité, donnent l'idée à la nation de beaucoup d'autres qu'elle ne voit pas; on se persuade, non sans de puissantes raisons , que le directeur de la banque ne peut avoir gagné tant de biens, sans qu'un grand nombre de personnes aient fait des pertes, ou soient menacées d'en faire par la suite. De si grandes clameurs se sont élevées depuis quinze jours sur ce fait , que le parlement , sollicité de toutes parts , en a délibéré , et a donné un ajournement personnel contre M. Law. Mais, soutenu par le régent, l'Écossais ne comparut point, et se moqua de ses juges, en établissant à Paris une manufacture de montres anglaises , pour laquelle il a fait venir d'Angleterre une centaine d'ouvriers. Irrité au dernier point , le parlement a changé le décret d'ajournement en un décret
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de prise de corps ; yaine tentadve t cette compagnie vient d'être réprimandée , et Ptiilippe a mis Law sons la protection d'un arrêt du conseil d*Étal.
Le régent ne s*en est pas tenn là : informé que le chancelier d'Agaesseau abondait dans le sens da parlement, il lui a ôté les sceaux , et Ta exilé à sa terre de Fresne. La charge de garde des sceaux est donnée à M. d'Argenson , lieutenant de police et conseiller d'Ëtat , qui en même temps remplira les fonctions de chef du conseil des finances, dont M.* le duc de Noaflles s'est démis, par suite de son opposition aux dernières mesures relatives à la banque. M. de Machanlt, maître des requêtes, a été nommé lieutenant de police.
L'élévation de Voyer d'Argenson a donné lieu h un singulier genre de réjouissances : les filles de joie renfermées à la Salpètrière ayant été mises en liberté par Tordre de ce magistrat , on vit celle honnête jeunesse parcourir les rues en chantant les' louanges de son protecteur, qui lui avait fait distribuer de l'argent pour célébrer son avènement à la première magistrature do royaume.
Pendant que M. d'Argenson dirigeait la police , son plus grand plaisir était de se faire amener le soir ce qu'il y avait de plus jolies femmes parmi les courtisanes du domaine public. Il les admettait à son souper , se faisait le sultan de ces étranges hooris , et jetait le mouchoir , sans aucune précaution préalable, à celle dont les yeux libi'rtins flattaient le plus sa confiante lubricité. Il advint de là que les présents considérables que d'Argenson faisait à ces favorites d'un jour eurent bientôt la plus douloureuse réciprocité. M. le lieutenant de police recourut alors à des passe-temps moins dangereux. Il était déjà vieux; mais son esprit avait de la finesse, sa galté de l'enjouement; à table, c'était l'épicurien le plus aimable du monde. Un peu par ces motife , un peu par intérêt , madame de Tencin, religieuse relevée récemment de ses vœux, grâce à l'argent de l'abbé de Loovois , s'attacha à d'Argenson ; cette dame , ponr obtenir plus sûrement sa sécularisation, s'était d'abord fait enlever de sa communauté , et elle occupait un petit appartement hors da couvent de la Conception , où le lieutenant de police l'allait voir. Mais Tenvie lui ayant pris de soupirer dans l'intérieur des communautés , il se dégoûta promptement d'une femme qui résidait à Textérieur. D'Argenson s'éprit d'un beau feu pour certaine petite hospitalière du faubourg Saint-Marceau, qu'il engagea à s'éva€ier de son courent: ce à quoi la jeune sœur consentit volontiers.
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parce que TbOtel d'un conseiller d'État lui sembla préférable à une maison de charité. Mais la supérieure, atertie des projets d'évasion , trouva sans peine le moyen d'y mettre obstacle. Bien mal elle s'en trouva : M. le lieutenant de police avait lait commencer un l)fttiment longtemps sollicité par les bospitallères; les travaux cessèrent tout à coup. Lia supérieure , au désespoir » fit dire à M. d'Argenson qu'elle était prête à donner une hospitalité sans réserve à son amour, pourvu que le bâtiment fût achevé.
D^Argensoit se trouvait à merveille de ses galanteries de couvent , et sa place lui donnant la libre entrée dans toutes les communautés , il exploita partout les bonnes volontés clottrées. Mais il ne trouva rien qui lui convint mieux que le monastère de la Madeleine de Trainelf où il avait fait recevoir une de ses maltresses, nommée mademoiselle Husson. La supérieure, grosse femme aux yeux noirs, à la peau blanche, au sein rebondi, et qui, malgré ses quarante ans, pouvait être une conquête encore désirable, fixa bientôt Tattention du lieutenant de police ; elle , de son côté, pensa que ce serait une fort bonne connaissance pour le couvent; dans l'intérêt de sa maison, elle fit un accueil fort gracieux an vieux galant» et ne larda pas de supplanter mademoiselle Husson, Possesseur des bonnes grâces de cette dame « l'administrateur des réverbères, qui faisait cas des charmes en raison de leur volume, trouva que son amour avait gagné deux cents pour cent sous ce rapport : il y avait dans une seule cuisse de la supérieure l'étoffe de deux demoiselles Husson.
Mais les fortes pièces sont celles dont un convive , même glouton, se lasse le plus vite. M. d'Argenson, devenu garde des sceaux» dit, il y a quelques jours, à sa volumineuse supérieure, qu'il était disposé à faire beaucoup de bien au couvent de la Ma-deleine de Trainel , mais qu'il voulait y avoir tous les droits qu'un mahométan exerce dans un liarem. Madame de Trainel commença par se plaindre doucement d'être restreinte , dans les affections de monseigneur, du tout au dividende; mais comme elle connaissait le moyen de faire d'ailleurs un entier avec des fractions , elle se bâta d'ajouter qu'il n'était rien qu'elle ne fit pour être agréable à sa grandeur. Toutes les jeunes sœurs, destinées à devenir les odalisques du sultan en perruque et en simarre, furent consultées sur cette addition au devoir de la règle; aucune d'elles ne se plaignit de ce surcroît d'austérité.
Bien sûr de n'être pas contrarié dans ses amours par le régent.
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If. d'Argenion a fait constrnire dans la communaoté on appartement qui communique à celui de sa principale favorite, laquelle, au premier mot de monseigneur, introduit par cette issue les beautés embéguinées qn^ll admet auprès de lui. Tous les soirs il se rend à la Madeleine de Trainel ; il ne couche plus ailleurs. A peine le garde des sceaux est-il arrivé, quMl se met au lit: alors la supérieure et ses religieuses s^empressent, à qui mieux mieux, autour du grave magistrat Ces dames frottent , avec une flanelle entretenue chaude, la tête de monseigneur, qui doit trouver cela beaucoup plus doux que la douche intempestive des dames de la place Maubert. Le frottement passe ensuite de la tête aux pieds, avec addition d'un peu d*eau-de-vie pour ranimer les chairs engourdies de sa grandeur. En cas d'engourdissement obstiné , des doigts délicats et légers , en se promenant sur la plante des pieds de monseigneur, y produisent un doux chatouillement, souferaiu pour le raffermissement de la fibre. Ces petites précautions d'hygiène étant prises, les sœurs qui entourent le Ut de M. le garde des sceaux visitent, par son ordre, ses poches, remplies ordinairement de papiers , et lisent haut les placets qu'on a pu lui remettre. Heureux les solliciteurs qui ont des amies à Notre-Dame de Trainel; leur demande passe comme une lettre à la poste: chaque nonnette est une excellente protectrice, et Ton assure que madame la supérieure , qui ne laisse pas d'exploiter son crédit , vend les grâces au plus juste prix.
Quand toutes les affaires sont expédiées par le ministre et ses commis en guimpe , on se met à souper galment auprès du lit de monseigneur. Si , pendant le repas, les propos galants ou les vins choisis excitent quelque hilarité de sens dans sa grandeur, elle fait un signe, et l'on court au-devant de son désir. Enfin, lorsque toutes les nonnes, la supérieure en tête, ont défilé devajit M. d'Argenson pour l'embrasser en sortant, une sœur, à dessein retardataire, reste un peu plus, un peu moins longtemps dans sa chambre, pour clore la série des bonsoirs et les rideaux de sa grandeur.
Tous les mauvais sujets de Paris connaissent la Fillon, fameuse directrice d'une maison de débauche , et qui , sous ce rapport, ne mériterait pas moins le titre d'abbesse que la supérieure de la Madeleine de Trainel. La Fillon est une femme de cinq pieds dix pouces; ses formes sont admirables, sa figure est ravissante ; enfin les peintres assurent qu'elle réunit^ en elle seule tout ce qui constitue le beau idéal des anciens. Dès Tâge de quinze ans, cette
beauté modèle pensa que la nature ne l*afait pas pourvue de tant de trésors pour les enfouir; elle les mit en circulation, et, comme beaucoup de riches, en fat prodigue. Après avoir usé de la prostitution par goût , par entraînement, mademoiselle Fillon reconnut, aux offres brillantes qui lui étaient faites, qu'elle pourrait s'en faire une grande ressource. A tons seigneurs tous honneurs ; le duc d'Orléans , longtemps avant la régence , rechercha la belle courtisane; il en raffola pendant une année entière. Son altesse royale avait fait construire , dans une partie retirée des Jardins de Saint-Gloud, une* espèce de grotte éclairée mystérieusement par quelques rayons de lumière dirigés sur un lit de nattes. Le duc y faisait placer sa maîtresse sans autre voile que ses cheveux blonds, qui lui descendaient jusqu^aux genoux. C'est là que le prince faisait pénitence avec Madeleine Fillon , et admirait , comme artiste , comme amant , toutes les perfections de dette pécheresse, qui ne songeait guère à devenir repentante.
La Fillon eut des aventures où elle déploya du caractère, de l'audace , de l'ambition et de la finesse ; M. d'Argenson ne tarda pas à la distinguer parmi ses semblables; il la donna d'abord à son humeur libertine; puis il songea à l'attacher à son administration, ayant remarqué en elle des ruses originales, une résolution froide, et le grand art de captiver la confiance par les séductions. Le lieutenant de police monta, pour la Fillon, une maison de débauche distinguée. La ville et la cour y affluènent. Il entrait dans le plan de M. d'Argenson que cette prostituée à titre d'office eût quelque chose de semblable à un mari ; elle y consentit , mais elle voulut que cet époux de parade, comme elle l'appelait , fût le plus bel homme de France. On lui donna le suisse de l'hôtel Mazarin , qui n'avait pas moins de six pieds et demi de haut, et qui passait pour l'homme le plus beau , le mieux fait , le plus fort du royaume. Avec de telles qualités, un mari croit être propre à quelque chose de plus que la représentation ; celui-ci voulut exiger tout ce que l'hymen comporte d'effectif; on le repoussa. Il battit sa femme; fut battu par ses amants, et mourut de chagrin. Un second épouseur se montra plus sage : il ne voulut que de l'argent ; on lui donna en peu de mois plus de cent mille écus; tout lui sembla pour le mieux. La Fillon reprit le cours de ses intrigues, divisées en deux branches i la galanterie et l'observation. Dans cette seconde partie de ses attribuUons, l'agent femelle de M. d'Argenson entretenait une correspondance comme un ministre d'État : non-seulement elle écrivait
au lieutenant de police, mais elle avait à donner des instructions Journalières aux filles dont elle était la supérieure , et qui lui faisaient parvenir chaque matin leur rapport. C'était par cette voie surtout que, pendant les deux dernières années du règne de Louis XIV , on découvrait les intrigues secrètes, lesépigraniines, les pamphlets, la cause des murmures du jour. Le libertinage est expansif , indiscret ; les prostituées de la Fiilon apprenaient tout, le plus souvent sans rien demander, quelquefois par des provocations qu'elles savaient exercer habilement. La Fiilon s^est ménagé, jnsqu*à ce jour, des rapports directs avec le régent, soit pour rinlérêt des plaisirs de son altesse royale « soit pour des communications qu'il veut tenir de la première main. £n conséquence , cette courtisane conserve la clef d'une petite porte qui la conduit de la rue dans l'intérieur du Palais-Royal, et jusqu'au cabinet du prince , sans passer par les grands escaliers , sans traverser les antichambres. Elle a également ses entrées à toute heure de Jour et de nuit chez Dubois.
Les prix des plaisirs dont la Fiilon est la dispensatrice dans sa maison furent d*abord très-élevés. Tout à coup ils baissèrent considérablement : il n'est pas inutile i l'histoire des mœurs de dire pourquoi.
L'austérité que la cour devait afficher à la fin dn dernier règne , l'exacte surveillance exercée par ordre de madame de Maintenon Jusqu'au sein des familles, gênaient à tel point les intrigues galantes , qu^ne foule de dames nobles virent éloigner leurs amants , qui craignirent de perdre un crédit qu'ils préféraient au plaisir même. La beauté calcule moins que l'ambition : les belles délaissées cherchèrent, en descendant quelques degrés de Téchelle sociale , à se procurer un bonhenr que l'ambitieuse noblesse leur refusait. Elles. allèrent demander à la Fiilon des conquêtes passagères, des cabinets mystérieux, et le secret, qu'elles offrirent de payer largement. Il y a plus; craignant que les voluptés, mises à un trop haut prix, ne leur manquassent, elles obtinrent de la courtisane dirigeante qu'elle baisserait en apparence son tarif; les nobles dames promirent de lui tenir compte et au delà de la réduction. Le marché fut conclu , et la Fiilon eut plus de beautés externes qu'elle n'en voulait. C'est par suite de cet arrangement qu'il arriva , du vivant de Inouïs XIV, chez cette prostituée, une aventure que ma tante n^a pas trouvé l'occasion de rapporter. La voici :
Un magistrat d'Alençon , nommé le président Fiilon , vint , en
1710, à Paris, avec sa femme, jeune NormaQde, jolie, aimable et vertueuse. Madame la présidente Baillet, ayant appris l'arrivée de la présidente Fillon , crut de son devoir d'aller lui rendre visite. Elle fit demander par ses gens l'adresse de cette provinciale ; et , soit malice , sc^t erreur, un laquais indiqua à madame Baillet le domicile de la courtisane Fillon. Voilà donc la présidente pari* sienne, qui avait de la Jeunesse , de la beauté , arrivée cbez celte fameuse directrice. Tout pouvait servir à lui faire prendre le change : elle parlait à une femme superl)e; elle se trouvait dans une belle maison; Tameublement était magnifique; les domestiques étaient richement vêtus ; jamais présidente ne s'annonça mieux. « Madame, dit la visitante, dès que j'ai su votre adresse^ je me sois empressée de venir vous offrir mes hommages et mes services.
— A qui ai-je Thonneur de parler ? demanda avec aisance la Fillon , qui savait prendre tous les tons.
— Je suis la présidents Baillet, répondit la dame abusée, et je vois qu'on ne m'avait pas trompée en me disant que j'aura&s Thonneur de voir dans madame Fillon la plus belle femme du monde.
— C'est moins de ma beauté qu'il s'agit en ce moment que de la v6tre, madame , et je reconnais, à mon tour, que la renommée est à cet égard au-dessous de la réalité.
— Madame est en vérité trop bonne.
— Du tout, et je vous assure qu'il y a longtemps que je vous attendais.
— Ah ! ce que vous daignez me dire est trop gracieux...; et si je puis vous être agréable en quelque chose, hâtez- vous, je vous prie, d'ordonner.
— N'en doutez pas, madame, je profiterai de vos bontés, pour la satisfaction commune.
— La vôtre doit passer avant tout, répondit la présidente Baillet» un peu surprise de ces paroles.
— Il faut que nous y ayons toutes les deux notre compte, reprit la courtisane en riant ; je me ferais un scrupule d'user de votre bienveillance si vous ne trouviez pas à cela votre plaisir.
— Je ne pois manquer d'être heureuse en faisant quelque chose pour votre agrément....
— Oh ! mais j'espère vous faire partager les plus jolies aventores»
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— Elles seront toujours telles avec vous.
— Est-ce que vous préféreriez les dames aux hommes?...
— Mais la société des deux sexes me ctiarme quand elle est ce qu'elle doit être.
— Précisément , je reçois demain un prince polonais ; je veux vous (aire trouver avec lui....
— Il parait que madame a déjà beaucoup de connaissances, dit la présidente d'un air à faire juger que Topinion qu'elle s'était faite de la vertu de notre provinciale commençait à baisser.
— Des connaissances , j'en ai par centaines ; et , pour bien vous amuser, vous ne pouviez, madame, choisir une maison plus commode que la mienne.
— M'amuser....; une maison commode....; que voulez-vous dire 7... Où suis-je?...
— Eh! ne le savez- vous pas? vous êtes chez madame Fillon....
— Chez la présidente Fillon , répéta madame BailleL
— Présidente si vous voulez.... , car je préside aux plaisirs puhbcs,
— Dieu! qu^entends-je?.... En effet, ce nom je me rappelle... Ahl fuyons, fuyons cet horrible lieu.
— Doucement, doucement, madame ; quelques tons plus bas, je vous prie.... Vous vous êtes trompée, je veux bien le croire; mais il vient chez moi des présidentes qui vous valent bien pour le rang, et dont la réputation de vertu n'est pas au-dessous de la vôtre. ... Vous n'êtes pas encore ici volontiers, à la bonne heure, mais cela viendra quelque jour... Adieu , madame Baillet, au revoir. »
La présidente, cramoisie de honte, descendit Tescalier en se cachant le visage, s'élança dans son carrosse, et courut chez elle s'évanouir. Elle n'avait pas demandé le secret , la Fillon ne le lui garda point ; toute la cour sut, au bout de trois jours, cette singulière anecdote. Madame Baillet passa près de deux ans dans ses terres sans oser reparaître à Paris , et quand elle y revint , personne ne croyait encore que son apparition chez la Fillon eût été une erreur.
Le plus drôle de l'aventure , c'est que le pauvre président Fillon , qui n'en pouvait mais, eut le crève-cœur d'apprendre que la fameuse courtisane, son homonyme, n'était pas appelée autrement que la présidente Fillon.,.. Vainement les cours souveraines firent-elles des remontrances sur cette qualification ; le lieutenant
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de police empêcha toujours le conseil de satisfaire & ces réclamations. M Pourquoi, disait-il, ces messieurs veulent-ils troubler cette » présidente dans ses fonctions 7 elle ne trouble jamais les leurs. » Ea désespoir de cause, le président Fillon demanda à chang;er de nom , et la cour fit droit à sa requête , en l'autorisant à prendre
• celui de Villemur.... Mais parlons d'un événement d'une toat autre importance.
Le 2 décembre de la présente année, le secrétaire du prince de Cellamare, ambassadeur d*Espagne, avait un rendez-vous avec une des filles de la Fillon , qui l'attendit longtemps ; arrivé à près de minuit auprès de sa belle, il allégua, pour motif de son retard, Texpédilion d'une multitude de dépêches de haute importance, qu'avait dû emporter l'abbé Porto-Garrero, parti cette nuit même pour Madrid. La Fillon était présente quand le secrétaire parlait ; au mot de Madrid , qui est toujours suspect à la cour du Palais* Royal, à la nouvelle du départ nocturne de cet abbé qui emportait tant de dépêches importantes , notre flne courtisane conçut ^uel> ques soupçons ; elle laissa les amants ensemble , et courut diez le régent. Il était alors hors d'état d'entendre un rapport; la Fillon alla trouver Dubois, et lui rendit compte de ce qu'elle avait appris. A l'instant même, il expédia un courrier sur la route d'Espag^ne, avec les ordres nécessaires pour obtenir main-forte. Le courrier joignit l'abbé Porto-Garrero à Poitiers; il le fit arrêter ; on s'empara de tous les papiers dont cet ecclésiastique était porteur, et, le 8 décembre an soir, ces dépêches furent apportées au Palais- Royal. Philippe venait d'entrer à l'Opéra; ce fut encore Dubois qui, le premier, ouvrit les paquets interceptés.
Après le spectacle, l'abbé essaya de rendre compte au doc d'Orléans de ce qu'il venait de découvrir, en lui annonçant qu'il s'agissait d'une conspiration. Mais il y avait ce soir-là petit souper au Palais-Royal ; rien ne passait avant cela. « A demain les af- » faires, » répondit le prince, et il alla rejoindre ses roués. Mais Dubois, qui n'était roué que lorsqu'il n'avait rien de mieux à faire,
, passa la nuit à préparer la direction qu'il voulait donner à cette aflfaire, pour qu'elle tournât le plus possible à son avantage, u j'as- » pire à tout, se disait à lui-même cet habile intrigant ; mais je ne » suis encore rien, ou à peu près rien. Qui sait quels change- « raents pourraient arriver dans l'Etat, si Philippe venait à mou- )» rir ? Sachons donc nous ménager des protecteurs pour les cir-
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» constances imprévues. Me voici maître d'une grande conjura- » tion où bien des gens sont compromis; tâchons de ne sacrifier » que ceux dont la perte sera sans conséquence , et sauvons ceux » auprès de qui je pourrai, au besoin, me faire un mérite de leur » saint, n Bref, les choses furent combinées de telle sorte que le régent ne vit rien que par les yeux de Dubois dans la fameuse con- ' spiratfon de Gellamare , qu'il est temps d'expliquer.
Louis XV «*st d*une santé délicate ; il est d'ailleurs , disent les ennemis du régent, environné de dangers sans cesse renaissants. La cour de Sceaux, particulièrement, fait courir les bruits les plus étranges sur ces prétendus dangers : un jour , ce sont des biscuits empoisonnés qu'on a trouvés dans les poches du jeune monarque; le lendemain, c'est une prise de tabac qui eût tué le roi comme un coup de foudre , et dont le maréchal de Villeroy Ta garanti ; une autre fois « madame de Ventadour est arrivée à temps pour empêcher sa majesté de toucher à une collation entièrement saupoudrée de poison. Le public» ami de l'extraordinaire, écoute ces nouvelles, les répète, elles s'accréditent; les menées séditieuses des ennemi» du régent sont motivées aux yeux d'une partie de la nation 9 et ces conspirateurs croient leur parti assez fort pour renverser le duc d'Orléans. Telle fut la pensée qui présida à la conspiration du prince de Gellamare ; il faut noter, avant tout, que cet ambassadeur n'était que l'agent d'Alberoni , devenu cardinal , et placé à la tète du ministère espagnol. Or , j'ai déjà dit quelques mots des insinuations de cet intrigant, dont les projets ne tendent à rien moins qu'à gouverner l'Espagne et la France , en qualité de premier ministre des deux Etats. « Sire, a-t-il dit à l'inexpéri- » mente Philippe , qu'il est on ne plus facile de trolbper en flat- » tant ses penchants , le duc d'Orléans est éloigné du trône ; il ne » descend que de Louis XIII , tandis que votre majesté descend » directement de Louis XIV ; c'est donc à vous qu'appartient dès » ce moment la régente du royaume de France; c'est à vous » qu'appartiendrait la couronne , si le débile Louis XV venait à » manquer. Votre majesté ne saurait se croire liée par des traités » qu'imposa le malheur des temps; les lois fondamentales de la * monarchie française sur la succession do trône appuient vos » droits de toute leur autorité. D'ailleurs le duc d'Orléans a prouvé » qu'il craignait l'exercice de ces mêmes droits , dans les alliances n qu'il a faites avec l'empereur, l'Angleterre et la Hollande; al-
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• llaDces qu'il a dd acheter , dans ses pressâmes appréhensions , » par le sacriûce de la politique de Lools XIV et des iolbrtitnés » Stuarts , alliés naturels des puissances catholiques. »
Alberoni ajouta : « Votre msjesté a en France un parti considé- » rable ; si elle daigne mettre à ma disposition les ressources né- « cessaires , Je promets de conduire le^ choses de telle manière w que la régence arrivera d'elle-même k voire majesté. » Philippe V, et surtout Tambitieuse Elisabeth, dirent, Faites... La conspiration de Gellamare eut lieu.
L'objet principal des conjurés était de se rendre maîtres en même temps de la personne du jeune roi et de celle du régent, sous le prétexte insidieux que les jours de sa majesté n'étaient point en sâreté , tant qu'ils dépendaient d'un prince intéressé à en abréger le cours, et capable de cet attentat. On devait convoquer ensuite les états généraux, afin d'annuler tout ce qui avait été fait depuis la mort de Louis XIV, particulièrement la cassation du testament et les deux traités de 1717 et 1718. Mais Alberoni avait senti que, pour arriver à ce grand résultat, il fallait se former en France un parti imposant , et capable , à l'époque de l'événement , de donner une empreinte nationale à la révolution. Le prince de Gellamare réussit en effet à exercer de puissantes séductions : des pairs , des évoques , des cardinaux , des grands du royaume , des ordres entiers de religieux, accédèrent à la conspiration. Tout était prêt; l'ambassadeur n'attendait plus, comme il le disait dans sa correspondance , que l'ordre de mettre le feu aux mines ^ quand une velléité amoureuse d'un simple scribe déjoua des complots si habilement et si fructueusement ourdis.
Les dépêches saisies sur l'abbé Porto-Garrero renferniaieul les noms de soixante personnes de haute distinction « inscrites parmi les conjurés. Le paquet contenait aussi des projets de lettres de Philippe V à Louis XV, pour l'informer des prétendus dangers qu'il courait , et de la fallacieuse nécessité de ravir la régence au duc d'Orléans. On trouva encore , sous les cachets du prince de Gellamare , un manifeste qui devait être adressé aux états provinciaux de la France , dans le but de les soulever.' Enfin , l'ambassadeur envoyait à la cour de Madrid une requête qu'on devait supposer présentée par ces mêmes états à sa majesté catholique , pour lui demander appui et protection.
Toutes ces pièces étaient signées ou contre-signées de la main du prince de Gellamare; la conspiration était flagrante, et vaine-
ment se fût-il retranché derrière les droits et prérogatives attachés à son caractère d'ambassadeur. On mit donc, en sa présence, les scellés sur ses papiers , dont Tabbé Dubois et un M. Leblanc firent préalablement la visite. Le Castillan affectait, pendant 'cette disposition , de traiter M. Leblanc avec une grande politesse , et Tabbé avec un froid mépris. Cette affectation fut portée si loin , qu'au moment où le premier allait ouvrir une petite cassette d'ébène, Gellamare lui dit : « M. Leblanc, cela n'est pas de votre » ressort , ce sont des lettres de femmes ; laissez cela à Tabbé, qui
» toute sa vie a été maq — Monsieur Tambassadeur est
» jovial, répondit le favori du régent; mais j'entends la plaisanterie, » et je désire que la Tournelle l'entende aussi bien que moi.... ce » serait trop dommage qu'un seigneur aussi gai que monsieur » l'ambassadeur fût décapité en place de Grève. «
Cette repartie était bonne , mais le régent n'avait pas intention de porter les choses si loin. L'inventaire des papiers étant terminé, on les renferma dans trois caisses , que M. de Cellamare lui-même scella des cachets de sa légation, et qu'on tint à la disposition de la personne que sa majesté catholique désignerait pour les réclamer. Pendant ce temps, le conseil de régence notiûait aux ministres étrangers résidents à la cour de France les justes motifs que le roi avait de sévir contre l'ambassadeur d'Espagne; des copies de toutes les pièces interceptées étaient jointes à chaque note. M. le duc d'Orléans laissa le prince de Cellamare dans son hôtel depuis le 8 jusqu'au 13 décembre, c'est-à-dire cinq jours après la découverte de la conspiration , afin de donner le temps aux ambassadeurs des autres puissances de le voir , si bon leur semblait. Aucun d'eux ne se présenta chez lui. Je dois ajouter que la garde de mousquetaires qu'on avait donnée , dans le premier moment, au diplomate espagnol, eut olrdre de se retirer après la visite des papiers, et qu'elle ne reparut que le 13 à quatre heures et demie du soir. Ce jour-là, M. de Hibois, gentilhomme de la manche, déclara à M. de Cellamare qu'il venait le prendre pour le conduire au château de Blois. L'escorte ne se composa que de deux capitaines de cavalerie , montés dans un carrosse qui suivait celui dans lequel voyageait l'ambassadeur.
Ainsi échoua cette conspiration , dont le but principal était de transporter la régence à Philippe V, et de soumettre ainsi les destinées de la France aux vues du cabinet espagnol, ou plutôt aux vues particulières du cardinal Alberoni. On verra que la sentence
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rendue contre les princes légitimés contribua à fomenter cette conjuration. Indépendamment des soixante personnes dont j'ai parlé , et qui ont pris la fuite , les cardinaux ;de Polignac , de Bissi , de Rohan , sont soupçonnés ; le duc et la duciiesse du Maine le sont davantage, et leur conduite est examinée de près. On sait déjà que la dame de Sceaux a fait travailler M. Malézieu , de TAcadémie française , au projet de la lettre que Philippe V devait écrire à son neveu , pour le décider à ôler la régence au duc d'Orléans. La duchesse reçoit ses amis déguisés ; mais ces beaux masques sont tous connus de la police et des agents de Dubois.
A tout instant on apprend des détails nouveaux sur la conspiration ; le lendemain du jour où elle fut découverte , Gellamare avait donné son meilleur cheval à Tabbé Brigaut, qui s'était élancé bride abattue sur la route d'Espagne , pour essayer de porter à Madrid l'avis que les mines étaient éventées. Cet intrigant allait continuer son chemin avec des chevaux de poste, lorsqu'il fut arrêté à vingt lieues de Paris, ramené et jeté à la Bastille.
Madame du Maine tremble , dit-on , pour sa liberté ; l'abbé Brigaat est un de ses agents secrets.
On a remarqué qu'aucun des opposants à la constitution n'a pris part à la conspiration d'Alberoni ; aussi le cardihal de Noailles s'en est-il prévalu dans le compliment qu'il a fait à cette occasion au régent. « Monseigneur, lui a-t-il dit, je viens vous offrir deux » épées : mon clergé et ma famille ; je suis assuré qu'il n'y a point • d'ennemis ni dans l'un ni dans l'autre. »
Cependant un courrier a été envoyé dès le 8 décembre à M. le dac de Saint-Aignan , ambassadeur de France à Madrid , pour l'informer de l'arrestation du prince de Gellamare , et lui prescrire de quitter sur l'heure la cour d'Espagne, de peur qu'on ne l'arrêtât luimême. Mais le l/i, jour de l'arrivée du courrier, Alberoni n'était pas encore instruit de ce qui s'était passé à Paris , et pourtant il envoyait ce même jour à M. de Saint-A,ignan l'ordre du roi catholique de partir dans le délai de vingt-quatre heures ; voici pourquoi. Philippe y étant atteint d'une hydropisie dont les progrès assez rapides semblaient menacer ses jours , fit , au mois de novembre , un testament par lequel il donnait la régence à Elisabeth et au cardinal Alberoni. « Il pourrait bien en arriver de ces dispon sillons testamentaires, dit Saint-Aignan à quelqu'un, comme de » celles de Louis XIV. » Ce mot déplut au premier ministre, qui fît signifier au duc et à la duchesse de vider Madrid dans vingt- II. *»»
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quatre heures. La signification fut remise i^ soir , et l'on pense bien que l'ambassadeur , ayant eu des nouvelles de Paris » se disposait à se mettre en route promptement. Mais ie lendemain, de grand matin , un exempt Tint faire lever le duc et la duchesse pour les faire monter en voiture à Tlnstant... Que devint le cardi> nal lorsque , quarante-huit heures plus tard , il apprit que M. de Gellamare était prisonnier à Blois, et quHl ne pouvait plus exercer la réciprocité sur le ministre français !
Quand la nouvelle de Téchec de Gellamare parvint au premier ministre, il venait précisément d'écrite à cet ambassadeur de ne point sortir de Paris , à moins qu'on ne voulût Ty contraindre, et, dans ce cas , efe mettre auparavant le feu aux mines.
Tout porte à croire que nous aurons la guerre avec TEspagne ; déjà même le régent a hit publier et parvenir dans les cours étrangères un manifeste où le roi de France expose ses justes griefs contre le cabinet de Madrid.
• Depuis trois jours , les mousquetaires avaient ordre de ne point s'éloigner de Thôtel , et de se tenir prêts à monter à cheval ; ce qui fortifiait le bruit qu'on faisait courir de la prochaine arrestation de gens fort considérables. Ge bruit était fondé : M. le due et madame la duchesse du Maine ont été arrêtés ce matin ; le premier par Labillardière , lieutenant des gardes du corps , qui le conduit à la citadelle de Dourlens ; la princesse , par un autre lieutenant des mêmes gaides» qui la mène au ch&teau de Dijon. On s^est saisi en même temps de mademoiselle de Montauban , fille d'honneur de la duchesse , de plusieurs domestiques considérables de sa maison et même de quelques laquais. L'académicien Malézieu et son fils viennent d'être envoyés à la Bastille, où plus de trente autres personnes ont été renfermées par suite de l'affaire Gellamare.
Les enfants de M. le duc du Maine ne sont point restés à Sceaux : le prince de Dombes est parti pour Moulins, le comte d'Eu est conduit à Gien , . et mademoiselle du Maine se rend à Maubuisson.
Le duc d'Orléans a recommandé que toutes les personnes emprisonnées dans l'affaire Gellamare soient traitées avec douceur ; on ne les a point mises au secret , comme cela se pratique en pareil cas, et chacune d'elles peut recevoir des visites quand bon lui semble. Le comte de Laval , détenu à la Bastille , pour avoir plus souvent des nouvelles de la ville , prétend qu'il a besoin de trois lavements par jour, ce qui lui donne l'occasion d'être en rapport
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avec son apothicaire le même nombre de fois, avtrement qne par ie rapprochenient de dettx faces d'espèces difiërentes. Dubois signalalt» i*un de ces matins^ au régent, ces clystères redoublés comme autan l d*abus. « Eh ! l'abbé , répoo^Ut son altesse royale , ^ puisqu'ils n'ont qne ce délassement , ne le leur ôtons pas. »
Le roi a perdu , celte année, deux braves officiers : le maréchal d'Harcoori, connu surtout par son adroite conduite à la cour de Madrid , relativement 5 la succession de Charles If ; et le maréchaf de Montrevel , dont la fitt prouve qu'une grande valeur li'est pas incompatible avec la plus déplorable faiblesse de caractère. Montrevel, dînant chez le maréchal de Biron, laissa tomber une salière^ sur la nappe, et s'écria : « Je sois mort ! » Après cetle exclamation, le superstitieux général tombe en faiblesse; on l'emporte ; la fièvre le prend , et le surlendemain il n'était plus. »
CHAPITRE V
Déctaratlon de gaerre à l'Eapigne. — Excès révoltants de libeitinage. — Richelieu conduit pour la troisième fois à la Bastille. — Motifs dlversemeot expliqués de son arrestation. — Une mère consolant l'amour libertin de sa fille. — Toutes les dames de la cour passent sous les murs de la Bastille pour voir Richelieu. — Manège curieux. — EffTorts de teademoitelle de Valois auprès du régent. — Les Ifisiraments brisés. — L'essai du tooabeau. — Mosaïque de manies de l'abbesse de Cbelles. — Le régent et sa famille. — Mort de madame de Malntenon. — Guerre en Espagne. — Les croix de Salnt-Louls sur des robes de palais. — Affluence du papier; délire des Parisiens à cet égard. — Les Moabites et les Atnmonites. — Grossesse hors de propos. — La devineresse. — M*ladi« et mort de la duchesse de Béni. -— Encore un mot sur elle. — Nouvelles concessions dn gouvernement à ia banque. — Philippe V se déclarant le libérateur de la France. — Richelieu sort de la Bastille. — Négociation entre mademoiselle de Valois et le régent. — La chambre du cuisinier. — Le Jeu du placard. — Projet de faire une tète doublement couronnée. — Procureur sans procuration. — Le Dieu papier. — L'or effectif sacriBé A l'or en espérance. — Prodiges de folie. — La bosse-pupitre. — La courtisane diplomate. — Protection maladroite de la banque. — Law se fait catholique.— Prodigalités qu'il fait. — Sa fortune colossale. — Law académicien. — Le croc-en-]ambe de l'orgoeil. — Force de l'habitude chez un laquais parvenu. — Nonvelle expédition malhenreuse de Jacques 111. — Mort du jésuite Le Tellier,
La guerre est déclarée à l'Espagne , d'après une résolution prise dans une séance du conseil de régence en date du 2 janvier. La politique du cabinet des Tuileries n'est point toutefois de pov'^
vivement les hostilités contre sa majesté catliolique , oncle de LoBis XV. On a plutôt en vae de contraindre ce prince à recevoir les conditions d*une paix solide , conditions déjà arrêtées entre la France et la Grande-Bretagne.
D'après ces vues mitoyennes , la guerre qn*on prépare ne fait qu'une légère diversion aux débauciies de la cour ; et comme les^ plaisirs sans frein conduisent bientôt à la satiété , il n'est pas de moyens que la dépravation n'emploie pour exciter les sens émousses.... On ne trouve plus , au sein du libertinage, de distinctions de rang , d'âge , ni même de sexe. Des nobles recherchent des bourgeoises, des paysannes ; les jeunes gens se plaisent à réveiller la vieille galanterie des beautés surannées, et, j'ose à peine le dire, les femmes se livrent aux stériles caresses des femmes. De cet horrible excès d'immoralité , il résulte que l'exemple réitéré des hautes sociétés a fructifié dans les classes inférieures.... La corruption est maintenant au sein de la multitude, et s'y montre d'autant plus hideuse, que le défaut d'éducation y laisse exister plus de brutalité. Les roués de la cour , dégoûtés du cynisme des duchesses, avaient cherché, chez l'avocat, le procureur, le marchand , des charmes abandonnés avec moins d'effronterie ; mais les bourgeoises se sont formées, et leur amour est presque aussi grossier aujourd'hui que celui des princesses.
Il y a peu de jours, dix-sept gentilshommes furent aperçus, au clair de la lune, sous les fenêtres du jeune roi, aux Tuileries, s'abandonnant aux excès les pins révoltants d'une luxure contraire aux lois de la création. M. le duc d'Orléans , informé de cette scène, dont on lui nomma les auteurs, ne fit d'abord qu'en rire. Il dit pourtant « qu'il faudrait faire une réprimande à ces » messieurs; car, en vérité, ajouta son altesse royale, ils n'ont » pas le meilleur goût du monde. » Dubois voulait qu'on iaissât ces indignes tranquilles; Villars opina pour qu'on les punît légèrement. Le régent, après avoir pesé tous les avis, se décida à mander, sans éclat, les coupables dans son cabinet, afin de leur faire à chacun une semonce, après quoi on les enverrait à leurs régiments. Philippe se sentait, en un mot, très-porté à l'indulgence ; mais plusieurs de ces gentilshommes ayant prétendu lui prouver à lui-même qu'il avait tort de condamner leur penchant, sans avoir d'abord cherché à s'en rendre compte, le régent, enfin irrité , les envoya à la Bastille, pour les punir au moins d'avoir voulu le corrompre lui-même.
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Il était environ sept heures du matin ; Richelieu venait de se coucher, après une nuit laborieuse ; il dormait très-profondément, lorsqu*un exempt , suivi de trois mousqueiaires, et qui n*avait pas voulu s^en rapporter à un valet de chambre pour réveiller son maître , le tira brusquement du sommeil réparateur dans lequel il était plongé. Le duc parut peu surpris de cette visite matinale , et se lK>rna à dire, en sautant du lit, que ces messieurs auraient dû venir un peu plus tard. « Monsieur le duc connaît donc le motif M qui nous amène? demanda Texempt avec respect.— Je m'en w doute , répondit Richelieu ; M. le régent, dans tout ce qui vient >» de se passer, aurait eu bien du malheur s*il n'avait pas trouvé n l'occasion de me punir de l'amour que sa fille a pour moi. Je » vois qu'il s'agit de vous suivre à la Bastille ; partons. »
Le motif de l'arrestation de Richelieu n'était peut-être pas sans une sorte de conformité avec ce qu'il venait de dire ; cependant on prétend que le duc, ayant écouté les propositions des Espagnols , avait promis de leur livrer Bayonne , gardé en ce moment par son régiment et celui de M. de Saillans , son ami , qu'il espérait , dit-on , entraîner aisément dans cette trahison. Pour prix de sa condescendance aux vues de nos ennemis, le duc avait, ajootet-on, reçu la promesse d'avoir le régiment des gardes françaises dès que Philippe V serait déclaré régent de France. Voilà maintenant une autre version : M. le duc d'Orléans , toujours amoureux de sa Il lie mademoiselle de Valois, pensait avec raison que jamais elle ne consentirait à lui céder tant qu'elle pourrait voir un amant qu'elle idolâtrait; et elle le voyait, malgré tous les soins jaloux du régent. Un emprisonnement pouvait seul éloigner sûrement ce rival; Philippe eut la coupable faiblesse non-seulement de le décider, mais encore de le provoquer avec perfidie. Le régent envoya donc, un matin, chez Richelieu, un Napolitain nommé Marin , qui parlait espagnol , et qui , dans un baragouin moitié français, moitié castillan, fit à ce jeune seigneur, au nom de sa majesté catholique, la proposition et la promesse dont j'ai parlé plus haut. Celte version ne dit pas si le duc a accédé aux ofi'res trompeuses qui lui étaient faites; mais, à cet égard, le régent luimême a donné des éclaircissements, a J'ai dans ma poche , disait » son altesse royale le jour de l'arrestation , de quoi faire couper n quatre têtes au duc de Richelieu, s'il les avait. Ce sont quatre » lettres signées de lui, écrites au cardinal Alberoni , et dans les^
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M qmillcs il lui promet de livrer Bayonne aux troupes de sa ma- M jesté catholique. »
Ainsi , en admettant qa*il y ait eu séduction de la part de M. le duc d'Orléans , il faut convenir qu*fi n'y en a pas moins félonie du côté de Ricbelieti , et que si le premier est coupable d'avoir provoqué , le secoitd Test bien davantage d^avolr trahi ; car 11 ne peut venir à Tidée de personne que le régent ait supposé, surtout pu^ blîquement , Texistence des lettres qo^il a citées.
Quel que soft le crime du beau prisonnier , mademoiselle de Gharolais éprouve la plus vive douleur d^être séparée de son amant ; elle est dangereusement malade depuis le jour de ^n ar> restaiion. La mère de cette princesse ne Taime pohit ; la sensibilité ne fut d^allleurs jamais son faible; ^le parait cependant touchée du chagrin de sa fille. La douairière de Bourbon n^ignore point que cette jeune personne a donné au doc ces preuves d'amovr qui font perdre aux demolselles le droit de porter tue couronne blanche à leur noce; mais, comme cette fille de Louis XIV n^st pas scrupuleuse sur ce point , elle cherche de son mieux à consoler la belle affligée. •* Eh! mon enfant, lui répète-t-elle souvent, » c'est à mademoiselle de Valois à s'aflMger et non à vous. — Hé- » las! répond Tintéressante malade, que mademoiselle de Valois » le sauve, et je consentirai à ne plus le recevoir... •• Gela ressemble bien à un serment dMvrogne.
Pendant que mademoîselte de Bourbon , dévorée de fièvre , pousse des soupirs d'amour et de regret , Richelieu se résigne avec iégèfeté à une prison qui lui donne nmportance d^on héros conspirateur. Il est vrai que, grâce aux sollidtatioiis de roademolselie de Valois , le régent a donné au gouverneur de la Bastille Tordre d'accorder au duc tout ce qu'il demanderait : on lui a permis d'avoir son valet de chambre, deux laquais, des jeux, deslostroments; rien ne lui manque, si ce n'est la liberté. Le charmant captif a du moins celle de prendre Pair pendant une heure sur les tours du château fort, ce qui donne lien à des scènes journalières dont je dois toucher quelques mots. Les femmes qui furent , qui sont , ou qui aspirent à être les maîtresses de M. de iiichelieu, informées de Theure à laquelle il paraît au sommet du goiliiqiie édifice , vont se promener tous les jours de ce côté ; et leurs carrosses forment , sans exagération , une file longue de cinq cents pas , dans laquelle le mor«iliste doué de la meillenre volonté ne pourrait voir
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an témoignage de la pudeur de ces dames. Les tendres observatrices font circuler leurs voitures depuis le bas des tours jusqu'à la porte Saint-Ântoine ; puis elles retournent sur leurs pas, heureuses d'avoir à parcourir le mtoie espace pour revçir le même objet. Il fant voir les gestes expressifs , les œillades euflammées , les baisers voyageurs que ces beautés dirigent de bas en haut ; le duc répond à tout cela avec une pautomime éloquente, qui, faute de mieux , satisfait les amours-propres en circulation devant la Bastille. On dit même , depuis quelques jours , que certain langage suivi s'établit, par signes, entre les promeneuses et le prisonnier. Par exemple , le chapeau agité au-dessus de la tête veut dire : « Je » vous aime ; » la réponse de la dame est da lever la main , et Ton assure que toutes les mains sont en Tair.
On ne m'a pas dit si mademoiselle de Valois va lever la main sous les murs de la Bastille ; mais je sais qu'elle travaille de tout son pouvoir à dissiper l'orage formé sur la téie de Riclielieu. Elle doit se féliciter , dans cette circonstance , de n'avcHr encore rien accordé à son père, ponr lui promettre tout, s'il rend la liberté au mortel qu'elle chérit. Mais, décidée à faire ce grand sacrifice , la jeune princesse est contrariée par sa sœur , madame de Berri , qui, furieuse de n'avoir en Richelieu qu'un instant, ne saurait pardonner à mademoiselle de Valois de le conserver des années. Or, exerçant sur le doc d'Orléans la double influence d'une fille et d'une amante , la dame du Luxembourg éloigne de l'esprit du prince tout projet de clémence. Les choses en sont là : on ne pleure pas moins au Palais-Royai qu'à l'hôtel de Gondé. Épuisons cependant la chronique du jour sur la maison d'Orléans.
Les nouvelles qui arrivent journellement de Ghelles forment la gazette la plus curieuse du monde. Les goûts de madame l'abbesse produisent une suite d'anecdotes de plus en plus singulières, bizarres ou plaisantes. Il y a quelque tenons , un accès de dévotion étant survenu à Marie- Adélaïde d'Orléans, elle prit tout à coup en horreur la musique , déchira ses partitions , brisa harpe , clavecin , guitare , et jeta le tout au feu , en faisant chanter le f^eni creatvr à toute la communauté. Le lendemain, madame la supérieure bâiHa; l<e surlendemain , elle déclara hautement qu'eUe s'ennuyait ; le troisième jour, on vit arriver de Paris un chariot chargé d'instruments et de cahiers de musique, avec une calèche de laquelle descendit un chanieur de l'Opéra, qui venait remettre l'abbesse sur le ton de l'harmonie....
Qaand Tacteur fat reparti « une nouvelle atteinte de mélancolie obscurcit le front de madame de Ghelles; un soir , après souper, elle annonça qu^elie voulait visiter le tombeau qu'elle a fait creuser pour elle. Une longue file de religieuses , ayant chacune ud flambeau à la main , se dirige à onze heures du soir vers Téglise du couvent ; les jardiniers , munis de pinces , soulèvent la dalle qui recouvre Feutrée du caveau funéraire ; on y descend avec une échelle : les nonnes se rangent en cercle autour du sépulcre ouvert; la princesse s'y couche , se place , s'arrange , se croise les bras , comme si elle était morte , déclare qu'elle est satitrfaite de son lit éternel, et va se coucher dans un lit plus doux.
Toutes les fantaisies d'Adélaïde d'Orléans ne sont pas aussi extraordinaires; il est des saisons durant lesquelles la communauté se remplit d'ateliers où des ouvrières , venues de Paris , s'occupent de toutes sortes d'ouvrages de broderie , de lingerie , de modes, de couture. On pense bien que les jeunes personnes appelées de la capitale pour enseigner aux sœurs ces divers travaux leur apprennent bien autre chose; mais c'est à peu près sans inconvénient pour des nonnes habituées à peindre en pied des Hercule et des Ajax. La supérieure s'exerce tour à tour dans tous les métiers : elle travaille à» la forge, à l'étau^ à l'établi; fait des fusées volantes , des feux d'artifice , et paraît quelquefois noire comme une charbonnière devant ses religieuses... Dans d'autres moments, vous voyez la princesse tresser des cheveux d'un doigt agile ; elle s'est réservé le droit exclusif de fabriquer les perruques de son confesseur.
De temps en temps , les armes occupent madame de Ghelles : n'ayant pu habituer aucune des novices à manier le fleuret, elle passe des heures entières à faire plier sa lame sur un mur, en frappant du pied; ou bien, saisissant une paire de pistolets que son père lui a donnés, elle tiraille dans les cloîtres, et fait mourir de peur les vieilles mères agenouillées auprès de leur prie-Dieu.
Viennent ensuite à Ghelles des savants, des théologiens; Adélaïde d'Orléans parle avec les uns astronomie , physique , chimie , médecine , mathématiques ; avec les autres , elle discute sur les conciles y les schismes, les bulles ; en un mot, cette princesse est universelle comme son père ; et cependant , ainsi que lui , elle a perdu bien du temps en douces niaiseries... Récapitulons ce qui se passe dans la maison d'Orléans.
Tandis que le régent gouverne mollement la France, et fort
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mal ses mœurs , sa fille atnée se livre aux rêves de la vanité et aux réalités trop scandaleuses du plaisir; sa fille cadette mène la vie étrangement religieuse dont je viens de rapporter quelques détails; mademoiselle de Valois soupire sur Tabsence du péché « et madame d'Orléans , THéraclite de la famille , pleure les égarements de ses filles et de son époux. La princesse se retire souvent à Tabbaye de Montmartre , où elle a un appartement ; et là , des larmes qn^essuie madame de Sforce, sa confidente et sa meilleure amie, coulent des yeux de cette Madeleine par procuration. Si la duchesse a le malheur de ne pouvoir pleurer, de noires vapeurs Taccablent; alors son attentive compagne lui raconte quelque chose de bien triste;
les pleurs surviennent, elle est guérie Semblable aux plantes
aquatiques, son altesse royale ne végète à Taise que dans Teau. .
Les grands acteurs du monde, comme ceux du théâtre , cessent d'occuper la renommée dès qu'ils ont quitté la scène. Madame de Malntenon vivait depuis quatre ans 5 Saint-Cyr, oubliée de cette cour qu'elle dirigea si longtemps , de ce public dont elle excita tant de fois les murmures. Peu de personnes ia visitaient : ses niè> ces, le duc de Noailles et quelques autres personnes étaient seuls admis auprès d'elle. Mais si la vieille marquise avait peu de rapports avec le monde, les dames de Saint-Gyr trouvaient qu'elle en avait beaucoup trop avec elles. L'autorité que Françoise d'Âubigné a toujours exercée dans cette maison, dont elle fut la fondatrice, était devenue , en dernier lieu , une véritable tyrannie , non pas seulement absolue , mais exigeante , tracassière , minutieuse. Les religieuses ainsi que les élèves avaient à supporter la censure remplie d'aigreur de cette suzeraine. Elle faisait venir chaque matin chez elle les dames, pour leur donner des instructions, et le plus souvent pour leur adresser des reproches. Les pensionnaires étaient également assujetties à cette sorte d'inspection , où leur démarche, leurs vêtements, l'expression de leurs physionomies, étaient examinés avec un soin scruj[)nleux , et presque toujoura critiqués. Les jeunes personnes un peu jolies devaient particulièrement s'attendre à des réprimandes qu'un rien provoquait , ou plutôt prétextait. On eût dit que madame de Maintenon voulait les punir d'oser être pourvues d'une beauté dès longtemps évanouie en elle, et qu'elle se proposait d'enlaidir ces pauvres petites à force de tourments.
La veuve de Louis XIV ne tenait comptée personne des égards, du
rispect , je pourrais presque dire du culte dont elle était l^objet à Saint-Gyr ; tout ce qu*on foisait pour elle lui paraissait au-dessous de ce qu*oii devait foire ; et si par hasard un service dont elle ne pouvait se dispenser de paraître reconnaissante lui était rendu , elle s'attachait du moins à en diminuer Tà-propos. Au commencemont de rhiver dernier, les dames firent faire quelques réparations dans la chambre de cette douairière d'un poète et d'un grand roi, afin de lui épargner Tatteinte du froid. « C'est bien la peine, » dit^lle , pour deux instants que j'ai encore à vivre. »
Françoise d'Aubigné, marquise de Maintenoo, mourut le 15 avril, à dnq heures du soir; elle entrait dans sa quatre-vingtquatrième année. Si les pratiques sévères de la religion , les démonstrations d'une piété affectée , les jeûnes fréquents , les coups redoublés sur la poitrine, suffisent pour ouvrir la route du ciel; si une jeunesse proslituée , des perfidies atroces et quarante- trois ans d'intrigues, souvent funestes i toute une nation, ne ferment point aux âmes le séjour d'une béatitude éternelle, la favorite de Louis XIV en doit jouir. Peut-être elle-même avait-elle des doutes à cet égard quand elle disait à M. d; Moaiiles , le matin du jour de sa mort : « Adieu , mon cher duc ; dans quelques heures je vais » apprendre bien des clioses. »
Toutes les habitantes de Saint-Gyr ont exprimé beaucoup de regrets, ont versé prodigieusement de larmes en confiant aux souterrains de leur église le corps de la marquise Mais c'était «ne
nouvelle tragédie ^oué^ dans cette maison.
Tandis qu'on enterrait madame de Maintenon à Saint-Gyr , les hostilités oommençalent en Espagne. Le marquis de Silly, détaché sur le port du Passage par le maréchal de Berwick , général en chef de l'ahnée , s'est emparé de cette place vers le milieu d'avril. On y a trouvé six vaisseaux de guerre sur les chantiers , des matériaux (tour la construction de vingt autres , et cinquante pièces de canon. Une partie de cette capture a été tivrée aux flammes ; on transporte le reste à Bayonne. Ce début de campagne coûte environ quinze millions à Philippe Y.
A l'occasion de la guerre , un édh du roi crée des officiers de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis , à l'instar de ceux qui existent dans Tordre du Saint-Esprit. On se félicitait d'une fondation qui procurerait au régent l'occasion d'honorer encore quelques généraux de haute distinction... Quelle a été la surprise du public lorsqu'il a appris que le garde des sceaux devenait chance-
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lier de Tordre de Saiot-LouîB ; M. Leblanc, prévdt, mtftre des céi^monieft, et M. Fleurien d'Armeiionville » greffier. On cban* soone ces hommes de robe, portant sur leur noire simarre une étoile d'or aTecces'mots : Prxmium bellicx virtuHs;.., et cbacun se demande si tes campagnes de \L d'Argenson à la Madeteine de Trainel comptent comme des exploits guerriers.
Les frais de la guerre paraissent inquiéter fort peu le régent ; la banque y pourvoira, et MM. les Espagnols, s'ils se laissent battre, voudront bien se tenir pour dit que nos billets d'État valent mieux que leurs lingots de Potosi ou du Pérou. La mine de nos richesses est aussi beaucoup plus féconde que les filons d*or du Nouveau- Monde, puisque d'un trait de plume le conseil de régence peut mettre en émission, d'inépuisables trésors. C'est ainsi qu'un arrêt de ce conseil, en date du 22 avril , ordonne la falirication de cent millions de billets : « Ce papier, dit expressément Tarr^^t, ne sera » sujet à aucune diminution comme les espèces , attendu que la » circulation des billets est plus utile aux sujets du roi que les ma- » tières d^or et d'argent, et qu'ils méritent une protection plus » particulière que .les monnaies faites de métaux apportés des m pays étrangers. » Dieu veuille que nos neveux, qui sans doute ^ n'auront pas les mêmes raisons que nous: de croire à l'excellence du papier , ne pensent pas que le conseil de régence de 1719 était composé uniquei^ent d'échappés des Petites-Maisons.
Mais le succès des diverses compagnies prouve que si Tengoûment pour k système Law est, en certains points, porté jusqu'au délire , il offre réellement des avantages qui ne s'évanouiront peut-être que parce qu'ils sont exploités avec trop peu de sagesse. La compagnie des Indes occidentales, déjà en possession des droits et actions de celle du Sénégal , est devenue , par un édit récent , propriétaire du privilège de la compagnie des Indes orientales et de la Chine , fondée en 1717 ; et, à l'occasion de celte cession , on a permis à cette société d'Occident d'émettre pour vingt-cinq millions de nouvelles actions , de la valeur de cinq mille dnq cents livres chacune. Elles sont payables en argent, « parce qu'il s'agit » d'un commerce lointaiu où la valeur des billets de banque ne y» peut pas atteindre. » Voilà un considérant d'une grande modestie ; mais messieurs de la compagnie ne désespèrent pas de faire l'éducation financière des Indous, des Chinois, et Ton lâchera d'en amener à cet effet quelques-uns rue Quincampoix.
' Si rhymen ne fat pas fécond dans le ménage de la dochesse de Berrit il ne dat pas an moins y accepter les présents de Tamoar. Mais le brait se répandit; en 1717, que la princesse venait d*aToir un enfant, et on se dit alors à Foreille que cette innocente créature offrait tout à la fois deux degrés de la descendance directe da régent Voici le couplet qui courut :
Enfin votre esprit est guéri
Des craintes da mlgaire ;
fieUe dncheace de Berri ,
Acbevez le mystère.
Un noQTeaa Loth yods sert, mère des Moabites; Donnez-nous promptement un peuple d'Ammonites '.
M. le duc d'Orléans, qui voulait, dit-on, caclier ia fécondité de sa fille, fut très-irrité de ces vers ; il en rediercba Tautenr, et la voix publique lui désigna le jeune Aroueu Mais ce poète nia Tépigramme d'une manière si originale qu'il désarma le prince. Je ne pois me défendre de copier ce désaveu singulier, que Voltaire envoya à son altesse royale par M. de Brancas.
Non, monseigneur, en vérité.
Ma mose n'a Jamais chanté
AmmonitOi ni Moabites.
Brancas tous répondra de moi :
Un homme instruit chez les Jésoites . ,
Des peuples de Tancienne loi.
Ne connaît que les Sodomltes.
« Allons, dit le régent à M. de Brancas, j'ai ri;Je ne punirai « point Arouet ; cependant recommandez-lui de modérer sa ma- » lice , car ses satires ne me trouveraient pas toujours disposé à » rire. Du reste, le couplet qu'il désavoue est une crilique en » l'air; madame de Berri n'a pas eu d'enfant... On tient à cet » égard des propos que je veux laisser tomber... Mais, je vous le » répète, dites au petit Arouet qu'il soit prudent.» Il est probable que le malin rimeor n'écouta pas cet avis, puisque, dans le courant de la même année, il fut renfermé à la Bastille.
Philippe a nié l'accouchement de la duchesse de Berri en 1717; on peut donc au moins douter de ce fait ; c'est pour cela que je
• L'Histoire sainte a pris soin de nous apprendre l'inceste de Loth avec ses deux flUes, l'mie appelée Moab, l'autre jimmoiif noms desquels sont venus ceax de Moabites et d'jémmonites.
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rai ta : dans )e doute ,' je me suis absienne. Il ne serait pooriant pas impossible que les amours de la princesse eussent offert , il y a deux ans, le mfime résultat qu'ils ont eu cette année , et celui-là est indubitable. Tout Paris connaissait , cet hiver, la groésesse de madame de Berri, malgré les précautions qu'eUe prenait poar la déguiser. Cette situation ne l*empéclia pas de se retirer, pendant la semaine sainte, au couvent des Ursulines, où elle se livra aux pratiques les plus ferventes de la dévotion.
Le lendemain de Pâques, son altesse royale, déguisée, se rendit chez une de ces femmes qui prétendent lire dans Tavenir les décrets encore invisibles du destin. Tout i'*art de ces soi-disant pythonisses consiste à savoir tirer de leurs dupes la clef des pro^ phéties qu'on va leur demander : soit que la duchesse se fût trahie , soit que la devineresse l*eût reconnue , elle lui dit , après avoir étudié sa main : « Vous êtes la veuve de votre cousin et » répouse de votre père , dont vous êtes amoureuse et grosse. » Votre accouchement sera périlleux, mais, si vous en réchappez , r. vous vivrez longtemps. » Son altesse royale , frappée de cette prédiction , jeta quelques louis sur la table de cette femme , et sortit. Une terreur secrète ne Ta pas quittée depuis.... Dans les derniers jours du mois de mai , madame de Berrl.fit une chute , qui sans doute causa la mort de son enfant. Le lendemain , une forte fièvre se déclara, le délire la suivit de près, et, au milieu de plusieurs accidents , son altesse accoucha ,.le troisième jour, d'une fille privée de vie et déjà putréfiée. Le^'tempérament de la princesse , usé par tous les genres d'excès , exigeait un traitement spécial ; les médecins reconnaissaient la nécessité des saignées ; le régent, qui se i^que d'avoir des connaissances en médecine,'Conseillait Témétique. Le docteur Chirac fut alors obligé de rappeler au prince qu'il s'agissait d'une suite d'accouchement; Philippe parut surpris... En effet, sa fille lui avait laissé ignorer sa grossesse , de peur d'exciter le mécontentement qu'il avait exprimé an seul bruit des couches de 1717. Par suite de cette même ré* serve , la princesse quitta trop promptement sa chambre ; elle se fit voiturer, tantôt à Meudon, tantôt à la Meute; une révolution laiteuse survint. En peu de jours , des douleurs de tête insupportables , accompagnées d'une fièvre chaude et du transport, mirent son altesse au bord de sa tombe. A cette extrémité , la dévotion prit sur madame de Berri un empire trè»^émonatratif ; elle se livra à tous les devoirs des chrédens avec une rare ferveur* Son
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agonie fut, do reste, nn mélange singulier de soins pieux et de regrets mondains; de sa liooche sortaient alternativement des prières et des vflSv^x pour le bonhenr de M. de Riom , qui est 9i l^armée. Elle recommandait son ftme à Dieu , et le comte au régent de France. 8i Je Seigneur exauce cette pécheresse sur le premier point, H est à craindre que Philippe ne remplisse pas ses inten<tions sur le second. L'amant de la duchesse osa « Tan dernier , manquer de respect à M. le duc d^Orléans , pendant un souper du Luxembourg; depuis lors, son altesse royale, malgré les supplications de sa fille, n*a plus voulu voir cet audacieux, et, dès que la guerre avec TEspagne fut commencée, Riom reçut Tordre d'aller prendre le commandement d'un régiment de cavalerie, qu'il venait d*obtenir sans Tavoir demandé. G*est ainsi que, pour le comte, ta faveur jaillit de la disgrâce; circonstance plus commune qu'on ne pense dans les cours.
Enfin la duchesse de Berri rendit le dernier soupir au château iU la Meute, le mercredi 21 juin , à Tâge de vingt-quatre ans et quelques mois. Uo devin lui avait prédit qu'elle n^atteindrait pas sa vingt-cinquième année; le hasard s'était plu à favoriser ia prétendue prescience de ce charlatan. Tons les vices de cette princesse découlèrent d'une mauvaise éducation , des exemples pervers dont sa jeunesse fut environnée, et d'un tempérament impérieux excité par trop de séductions. Il ne s'offrit qu'une seule occasion de la soupçonner de méchanceté , ce fut à la mort inexpliquée; de son marf. Mais si l'on compare l'horrible action qui lui fut alors. imputée avec la conduite de toute sa vie, il est presque impos$i|ihb'dei là croire coupable. Madame de BerrI n'eut pas l'idée d'une ndinfenr, d'une perfidie, d'une simple malice....; elle ne fit jamais de mal à personne, et ne sera damnée , si elle l'est, que pour avoir feit le bien outre mesure. Le ressentiment do coup de pied ne suffirait pas même pour expliquer un projet d'empoisonnement de la part d'une femme très-accessible à la vanité , mais qui ne Tétait nullement à la honte.
La dame du Luxembourg est vivement regrettée de son père , très-peu de ses sœurs, qui étaient jalouses de Tempire qu'elle avait surTesprit du- régent. Quant à madame d'Orléans, elle a considérablement pleuré le jour de la mort de sa fille ; mais, comme elle pleure sans cesse , il est au moins douteux qu'on doive attribuer à la tendresse maternelle les larmes qu'elle a versées en date du 21 juin dernier.
Les faiseurs de nouvelles ont prétendu que madame de Betri avait épousé secrètement le comte de Riom , au commencement de Tannée dernière; cetie princesse a déclaré, avant de mourir , quMl n*en était rien , qnolqu^eile ait eu souvent le désir de contracter cette union. Mais son altesse royale, voyant sa fin approcher, avait chargé madame de Mouchi de faire parvenir au comte un paquet renfermant des pierreries d'un grand prix. Cette libéralité, tenue sans doute trop peu secrète, fut dénoncée au régent, qui réclama, comme héritier de sa fille , le dépôt confié à sa dame d'honneur, et M. de Riom en fut privé.
Nous venons de voir paraître un arrêt du conseil un peu plus dans l'intérêt du public que dans celui de la banque , ce' qui est rare, attendu la prévention du régent en faveur de cette institution. Cet arrêt ordonne que les dividendes des actions seront payés à raison de douze pour cent , les bénéfices de la banque devant la mettre à même de faire les plus grands avantages aux actionnaires. Mais, comme si le gouvernement eût voulu s'empresser d'offrir une compensation à la compagnie privilégiée , un autre arrêt du conseil résilie le bail des fermes générales actuelles, et les donne à l'association Law, moyennant cinquante-deux millions par an. Un troisième arrêt cède, pour neuf années, à la compagnie des Indes, le bénéfice sur les monnaies, pour le prix de cinquante millions de papier, payables en quinze mois. Il ne manque plus au financier écossais que d'avoir part au gouvernement , et Ton dit qu'il n'en désespère pas.
Pendant que ces dispositions se font à Paris , le roi d'Espagne , par un manifeste répandu à profusion dans notre armée , invite les soldats à passer sons ses drapeaux. La régence , au dire de sa majesté catholique, lui appartient incontestablement; aussi s'estelle armée pour reconquérir le droit dont elle se voit injustement dessaisie. Philippe V termine en se donnant pour le libérateur ûe la France, opprimée par le duc d'Orléans.
Malheureusement le dieu des armées ne répond pas aux vœux de notre protecteur; le maréchal de Berwick, qui fut autrefois pour la Gastille un libérateur beaucoup plus réel, occupe Fontarabie , Saint-Sébastien , une partie de la Catalogne , et s'est rendu maître de la ville et du château d'Urgel. Il serait temps que les armes du monarque espagnol commençassent à protéger ses propres États.
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Si la guerre et Tamour peuvent marcher de front , c'est sons an gouvernement comme celui du régent : aussi expédie-t-on , tout à la fols , au Palais-Royal , des dépêches pour le maréchal de Berwick, des billets doux pour les favorites de Philippe , et des invitations aux roués pour les petits soupers bachiques... C'est avec des plumes tirées des ailes de TAmour que tout est éciit dans le cabinet du dispensateur galant de nos destinées.
N'oublions pas que nous avons laissé M. de Richelieu à la Bastille, jouant de divers instruments, charmant IVnnui de mille autres façons, et faisant, du haut de la Bastille, Tamour en pantomime avec les dames qui circulaient au bas, tandis que mesdemoiselles de Valois et de Gharolais se désolaient, chacune de son côté, à Tintention de ce mortel léger. Mais le duc fut bientôt troublé dans ses récréations par les interrogatoires très-durs de M. d'Argenson, qu'il appelait Minos en perruque noire. Six mois s'écoulèrent ainsi en intermèdes mêlés de galanterie par signes , de mosique et de procédures; au bout de cet espace de temps, le ca^• dinal et le duc de Noailles obtinrent la liberté de Richelieu, contre lequel il n'existait que des préventions; ses lettres, principales pièces du procès, n^étant pas suffisamment claires pour baser une accusation formelle. Le régent consentit à ouvrir les portes de la Bastille au duc, mais sous la condition que madame de Richelieu, sa belle-mère, le garderait à Conflaus. Le beau prisonnier sortit donc, le 30 août, du chûleau Saint-Antoine, pour se rendre au lieu de son exil, où il recevait le jour ses amis, et d'où il sortait la nuit, par escalade, pour venir à Paris visiter ses maîtresses.
Cependant mademoiselle de Valois, toujours folle de Richelieu, se consumait en sollicitations, en prières, pour obtenir de son père que l'exil du duc, qui était celui du bonheur de cette princesse, fût enfin révoqué. Elle avait déjà obtenu que l'exilé habitât Saint- Germain -en -Laye et la terre de M. de Noailles, d'où il pouvait s'échapper plus commodément la nuit , n'y étant gardé que par un vieux lieutenant-colonel de cavalerie, plus empressé de dormir que de surveiller son prisonnier. Mais le régent, qui voulait tirer parti de cette circonstance pour satisfaire enfin ses désirs incestueux, se montrait inflexible.
Un jour pourtant, dominé par une ardeur dont l'expression étincelait dans ses yeux, Philippe dit avec emportement à la belle suppliante : « Eh bien ! satisfaites mes transports , et je rends la » liberté pleine et entière à votre amant. Bien plus, je vous donne
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• ma parole qu^à ce prix Je vous procurerai loiis les moyens de » voir Richelieu tant que vous le voudrez.... Faites vos ré- » flexions.... Je vous accorde vingt-quatre heures. Demain vous » seret à moi, ou le duc quittera la France. »
La princesse était à peu près décidée, mais elle ne voulait rien faire sans Taveu de son cher Richelieu. Elle se proposa de le consulter dans nue entrevue nocturne qu*elle parvint, à {grande peine, à faire réussir. On ne s^occupa pas d*abord de la convention proposée ; on Onit toutefois par en parler. Le duc , tout aussi coulant en manière de scrupules que le père de la princesse, conseilla à celle-ci d'accepter le marché, dans lequel il trouvait, outre Favan* tage de voir librement sa maîtresse , le bénéfice non moins réel d'une liberté absolue. Mais il ajouta quelle devait bien se garder de rien accorder , avant d'avoir la lettre de grâce et la promesse écrite de Taccession du régent à leur doux commerce. « Donnant » donnant, ajouta-t-il...., il faut que M. le duc d'Orléans dépose, n avant tout, les titres de la'convention sur l'autel où le sacrifice » devra se consommer... » Le lendemain, mademoiselle de Valois avait perdu le droit de reprocher à ses sœurs leurs expansives complaisances pour le régent.
Philippe remplit fidèlement sa promesse, ainsi qu'on va le voir. Il y a, dans la cour des Cuisines du Palais-Royal, une chambre dont le mur est mitoyen avec une garde-robe de mademoiselle de Valois ; cette pièce était occupée par un cuisinier. Le prince, ayant délogé ce domestique , fit percer une porte dans le mur mitoyen , Taquelle porte fut recouverte, du côté de la chambre du cuisinier, par une armoire qui la masquait, tandis que, dans le cabinet de la princesse, l'ouverture en était cachée par un placard dont ramante de Richelieu eut seule la clef. Ainsi le duc pouvait, à toute' heure de nuit , arriver chez mademoiselle de Valois , qui , au gré de son impatience, n'ouvrait jamais trop tôt le bienheureux placard. De sorte que le régent devint précisément , à l'égard de Richelieu , et dans une intrigue de sa iille , ce qu'est pour luimême l'abbé Dubois. Il est vrai que son altesse royale avait son tour ; mais le jeune amant ne s'était point engagé à une réciprocité de complaisance.
M. le duc d'Orléans, on ne peut plus satisfait du traité, excéda plus d'une fois les conditions qu'il s'était imposées : par exemple, il poussa la bonté paternellejusqu'à faire servira souper aux amants dans le temple de leurs plaisirs. Us éuient servis , à ces repas, par
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cette Angélique qni les avait traliis autrefois, mais qui ne pouvait rien désormais contre leur félicité. Richelieu quittait sa maîtresse environ une heure avant le jour; Philippe le remplaçait. Son plus grand plaisir était alors de se faire raconter ce qui s'était passé dans la scène précédente, et ce récit animait celle qui commençait.... Un soir, le prince et le duc se trouvèrent ensemble chez la princesse ; ce fut son altesse royale qui sortit , en disant : « Je m*en » vais; c'est trop juste, ce n'est pas mon heure... ; l'équité avant N tout. »
Rien de funeste à l'amour comme le bonheur sans mélange ni obstacles; celte vérité, vieille comme le monde, se confirme mille fois par jour dans la seule ville de Paris. Un mois à peine s'est écoulé depuis la convention que j'ai rapportée , et le placard ne s'ouvre plus que rarement; mademoiselle de Valois est délaissée par le volage Richelieu; mademoiselle de Gharolais, environnée de plus de difficultés, offre au duc des nuits plus piquantes : les larmes de l'amour coulent au Palais-Royal ; elles sont taries à l'hôtel de Gondé.
A l'époque où les battants de Tarmoire mystérieuse étaient dans leur plus grande activité, le régent avait écouté avec faveur la demande faite de la main de mademoiselle de Valois par le roi de Sardaigne. Philippe savait bien que sa fille préférait Richelieu à tous les potentats de la terre ; mais il n'en aspirait pas moins à faire du monarque sarde une télé doublement couronnée, en lui donnant pour femme une princesse de la maison d'Orléans. La vanité a ses heures dans la pensée du priucc le plus libertin. Le mariage manqua par l'indiscrétion de la duchesse douairière : cette princesse « qui passe sa vie à écrire dans tous les États de la chrétienté, eut la maladresse de mander à Turin, avec la meilleure intention du monde, que le bruit qui courait à Paris sur les intrigues de la chambre du cuisinier était calomnieux. Victor-Amédée entendit parler de cette aventure qu'il ignorait ; et, comme il voulait dans une femme plus de sagesse que d'expérience , il ne donna pas suite aux démarches qu'il avait commencées à la cour du Palais- Royal.
M. le duc de Modène, plus philosophe que son voisin, demanda, le mois dernier , la main de mademoiselle de Valois. Cette princesse eût accepté , à peu près volontiers , de partager le trône de Sardaigne, parce qu'en fait de galanterie, une reine a, pour l'or-
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dinairc , ses coudt^es fraoclies , et que dts chcvaox de poste condiiiseot vite ao amam de Paris à Tarin. Mais elle résista à son père relativement au mariage avec un simple duc de Modène, qui, dans son étroite capitale, ne perdrait pas un instant sa femme de Toe. L'amante de Philippe avait l)eau Jeu pour colorer ses refus : sa tendresse Gliale, à double face comme la tête de Janus, rendait c(!tle résistance digne d'intérêt; elle la prolongea longtemps avec succès; mais, soit incooslance d'un amour déjà dégoûté , soit ambition ou tout autre motif, le régent déclara qu'il voulait être obéi , et la princesse fut épousée , il y a dix jours, par procuration. Dans ces sortes de solennités, les prérogatives de l'ambas« sadeur sont limitées; le soir de la cérémonie, l'envoyé souliaita le
bonsoir à la nouvelle duchesse de Modène ; et ce fut iç^duc
de Richelieu qui , sans mission du prince italien , devint son Vo' cureur.
Jasqu*ici les habitants de Paris seuls avalent porté avec empressement leur or à la banque , pour en rapporter des actions et des billets : ce n'était encore que dans noire enthousiaste capitale qu'on élevait des temples au dieur-papier. Mais depuis quelque temps le délire a passé de la métropole aux provinces, et de cellesci à l'étranger. On afflue de toutes les parties de l'Europe dans les bureaux de la rue Vivienne, et la rue Quiocampoix est une seconde Babel. Une circonstance toute récente a mis le comble à la frénésie des spéculateurs : des nouvelles de fa Louisiane, qui peut-être sont nées de la féconde imaginative de M. Law, annoncent , dit-on , que la compagnie qui exploite cette partie de l'Amérique vient d'y découvrir deux mines d'or abondantes et d'une facile exploitation. Le jour où cette nouvelle fut débitée, huit ou neuf personnes furent écrasées dans les portes de la banque , et tes chirurgiens eurent à remettre trente jambes ou bras cassés dans le quartier Saint-Denis. Saisissant la l)alle au iiond , ou bien jouant le beau jeu qu'il s'était fait, I^aw obtint, le 23 septembre, un arrêt du conseil qui diminue la yaleor des espèces d'or d'un douzième, et celle des espèces d'argent d*uu trentième. On annonce même des diminutions successives , et c'est d'une grande sagesse. Les mines de la Louisiane devant nécessairement faire afllaer l'or en France , sa valeur intrinsèque doit diminuer à mesure que la quantité augmentera. Il y a bien quelques esprits
étroiu qui prétendent qo^il serait conséquent d'attendre , pour afilir les espèces existantes , que les gattons de la Louisiane entrassent & pleines voiles dans nos ports; mais on se moqœ de ces gens méticuleux , et en attendant le prix des actions est doublé. La banque, depuis les caves jusqu'aux greniers, est remplie d'argent, et je crois, en vérité, que les portes resteraient ouvertes cbaque nuit , quMi ne se trouverait pas à Paris un seul voleur pour enlever ce métal décrié.... Mais on entend crier de toutes parts : « Do papier, messieurs, de grâce, du papier! » Les juiCs ne dorent pas jadis demander d*une voix plus fervente la manne nutritive du désert. « Vous voyex bien , s'écria Law au conseil de » régence, en entendant ces clameurs , vous voyez qu'ils ont faim • d'actions; laisserez-vous jeûner ces braves gens? » 11 dit, et le 2 octobre huit mille nouvelles actions , de dnq mille livres cliacune , furent créées en vertu d'un arréL Mais il y en eut à peine pour les privilégiés, et deux jours plus tard il fallut en émettre encore vingt-quatre mille. Ges actions montèrent, en peu de jours, à dix mille livres; il est douteux que nos neveux ajoutent foi à ces prodiges.... de folle. En voici de nouveaux témoignages : les Parisiens qui ont le bonheur de posséder des maisons , ou d'avoir de simples locations rue Quincampoix , tirent une pistole par chambre et par jour des spéculateurs qui veulent mettre leur fureur paperassière à Pabri des injures du temps. D'autres familiers de cette bienheureuse rue y spéculent en plein air ; c'est avec ces derniers, sans doute, qu'un bossu industrieux a gagné cinquante mille livres, rien qu'à prêter sa bosse, disposée par la nature en forme de pupitre , pour signer les innombrables transactions contractées sur les lieux.
Veut-on avoir une Idée de la gravité avec laquelle le régent traite les affaires de haute politique ? Voici une anecdote bien caractéristique, qui a surpris les roués eux-mêmes. L'aventure arriva lundi dernier. Dubois avait reçu fort tard , dans la soirée de dimanche, des dépêches importantes venant d'Angleterre : Philippe donnait à souper dans sa loge-boudoir à l'Opéra ; il n'y avait pas moyen de lui parler d'affaires; il fallut remettre la communication au lendemain. Lundi donc , l'abbé entra chez son altesse royale à sept heures du matin, et trouva le prince couché avec Emilie, jeune et jolie courtisane pour laquelle il a une estime
particulière, bien qu'elle appartienne au magasin public de la Fillon. Dubois allait se retirer , lorsque M. le duc d'Orléans lui ordonna de dire ce qui ramenait si matin.
« Mais, monseigneur, il est question d'une affaire d'État, répondit le confident.
— Qu'est-ce que cela fait? Emilie est discrète; tu peux parler.
— Que Totre altesse daigne donc considérer qu'il y va de l'intérêt du peuple.
— Raison de plus pour que cette petite soit présente ; elle fait partie du peuple , et conséquemment elle a sa part de fintérét dont il s'agiL
— Si votre altesse m'ordonne de m'expliquer...
— Sans doute, je te l'ordonne.... Emilie a un excellent esprit ; peut-être nous donnera-t-elle un bon avis. »
L'abbé expliqua au régent l'objet des dépêches.
« Qu'en penses-tu, mon enfant? » reprit le prince en se retournant vers sa compagne de lit.
Emilie, qui avait en effet du jugement et de l'esprit, fit une réponse pleine de sens.
« Vois-tu , Dubois , s'écria son altesse , ne l'avais-je pas dit qu'elle nous donnerait une bonne solution ? Ëxécute.donc ce qu'Émille a prononcé.... U y a plus de raison sous ce petit bonnet de dentelle que sous les lourdes perruques de mon conseil.
— En ce cas , monseigneur , dit l'abbé avec assez de mauvaise bumeur, il faut envoyer ces messieurs faire leur apprentissage diplomatique chez la Fillon.
— Cela ne vous a pas déjà trop mal réussi,» cria Emilie à Tabbé , qui sortait. »
U est difficile, quand on voit le temps actuel courir, de ne pas revenir à chaque instant sur le bagage de papier qu'il traîne à sa suite. Un arrêt du conseil du 21 décembre défend de faire des payements en argent au-dessus de dix livres, et en or au-dessus de trois cents livres. Les moyens prohibitifs réussissent rarement au pouvoir, parce qu'ils trahissent un défaut de confiance dans les choses tïu'on veut substituer à celles qu'on défend; ce qui est favorable au public n'a pas besoin de lui être ordonné ] comme U €st inutile de lui interdire ce qui lui nuirait : la multitude ne se trompe jamais. L'arrêt du 21 décembre a porté atteinte au système Law ; c'est peut-êlre un premier pas vers la décadence.
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Mais Tinquiétode n^est ressentie que par les geus liabiUiés h réfléchir; l'enivrement de la tourbe spéculante n'a pas diminné; vainement iVt-on avertie que la valeur chimérique des billets et des actions équivaut à trois fois la totalité de Targent en circulation dans le royaume ; cette même tourbe ne s'est pas même arrêtée à Id mesure suspecte du remboursement précipité des rentiers de TÉiat en papier de la banque.
Le bruit court depuis quelques jours que M. Law doit être revêtu de la charge de contrôleur général, rétablie pour lui. Ce qui fait croire généralement à l'exactitude de cette nouvelle, c'est que le financier écossais vient de se faire catholique. Il abjura, la semaine passée , à Melun , entre les mains de l'abbé Tencin , qui sans doute ne manquera pas de profiter d'une si brillante conversion. Law a fait sa première communion apostolique et romaine dans l'église de Saint-Roch, dont le clergé a reçu de lui, à cette occasion , une somme de cent mille livres pour achever son bâtiment. Le nouveau converti assure à l'hôpital général une aumône annuelle de cinquante mille livres, dont il a payé d'avance une. année. Tandis que la maison du Seigneur et l'asile de la charité publique recevaient les bienfaits du généreux financier, le temple du plaisir et de ia folie avait part aussi à ses prodigalités. Law, peu satisfait de voir des chandelles à l'Opéra, a donné de l'argent pour que la salle ne fût éclairée qu'en bougies.
Cependant le directeur de la banque royale , peu de jours après son abjuration, se rendit à la chambre des comptes pour y faire enregistrer les nouvelles lettres de naturalisHtion qui venaient de lui être accordées^ , et, le lendemain , il prêta foi et hommage au roi, en qualité de propriétaire de quatorze terres magnifiques dont il est devenu possesseur. M. Law a trop d'opulence pour n'être pas un homme du plus grand mérite; aussi l'Académie des sciences s'est-eile empressée de l'admettre parmi ses membres honoraires; et, comme il faut qu'un savant ait une bibliothèque, le fastueux Ecossais a acheté celle de l'abbé Bignon pour la somme de cent quatre-vingt mille livres.
La vanité est le complément presque inévitable d'une grande fortune; il est si difficile en toutes choses d'user sans abuser! M. Law, ayant appris que le maréchal de Vllieroy avait imaginé de faire danser Louis XV dans un ballet, à Texemple de Louis XIV,
» O- "tte chambre refusa rcnregistremenl
demanda que son fils fût admis parmi les danseurs privilégiés qui devaient figurer avec sa majesté. Le régent trouva cette demande toute simple ; mais Villeroy en fut scandalisé. Ce grand distillateur de l'étiquette prétendait sans doute que Tentant d'un financier était trop obscur pour gambader sur un théâtre ; le gouverneur eût mieux fait de penser que le jeune prince était trop illustre pour faire le saltimbanque devant ses sujets. Les petits seigneurs, auxquels on avait fait le mot, accneillirent fort mal Plnnocent danseur ; ils lui tirent mille niches, et^, pendant la représentation du ballet , Tuu d'eux lui donna un croc-en*jambe qui le fit tomber à plHt-le- ventre au milieu d'une chaconne. Law fut outré de Tinsoleuce des jeunes orgueilleux ; mais il fallut dévorer cette humiliation : elle lui prouva du moins qu'il est imprudent de vouloir usurper les niaiseries ambitieuses des grands, qui seules les dislinlouent de la multitude.
Passe pour les apanages de l'opulence : c'est à la disposition de tout le monde; et l'on volt, par le temps qui court, d'étranges suites des caprices de la fortune. Voici , dans ce genre , une anecdote comique. Un laquais s'est enrichi à tel point par l'agiouge du papier , qu'il a pu se donner un carrosse. On pense bien que, pour cela, notre parvenu n'a pas renoncé à ses négociations de la rue Qulncampoix; il y aurait eu de l'ingratitude de sa part. 11 se fait donc voilurer chaque jour aux lieux où la destinée lui prodigua ses faveurs ; sa voiture, tandis qu'il spécule, stationne rue Bourgl'Abbé, et ses gens l'attendent au cabaret où lui-même attendait naguère son maître. Hier, surpris par la pluie vers la fin île la bourse, l'ancien laquais quitte la rue Quincampoix , accourt à son équipage ; mais, emporté par la force de l'habitude , il saute derrière le carrosse au lieu de monter dedans. « Ehl monsieur, que » faites-vous? lui crie le cocher. — Tais-toi, répond le parvenu en » descendant , je voulais voir par moi-même combien de laquais » peuvent tenir là ; car j'en veux prendre eiicore au moins deux. »
D'après le traité dii h quadruple alliance^ auquel les états généraux ont accédé cette année , Jacques III devait s'éloigner de la France; il a trouvé asile en Espagne, où ce prince arriva dans le courant de mai. A celle époque, le cardinal Âlbcroni rêvait le renversement de Georges I" du trône de la Grande-Bretagne- les droits du prétendant, le parti qu'il avait en Ecosse, et la présence de ce prince au milieu de ses partisans, semblèrent au premier mi-
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Bistre espain^ol des éléments précieax pour Texécotion de ses vues. U proposa à Jacques de se meure à la tête d'une expédition. Le descendant des Stnarts a du courage, de la résolution; il brûle de ressaisir le sceptre de ses pères ; celte proposition le combla de joie. Les préparatifs furent prompts : le prince anglais s'embarqua à Cadix, sur une escadre composée de dix vaisseaux de guerre, et d'un grand nombre de bâtiments de transport Six mille hommes , presque tous Irlandais , accompagnaient le prétendant ; de plus, il emportait des armes pour quinze mille soldats. Mais la fortune n'était pas lasse de tourmenter les Stuarts : éloignée d'abord de sa roatepar les vents contraires, la flotte expéditionnaire ne tarda pas d'essuyer une tempête qui la dispersa. Deux frégates seule^ ment purent aborder à Kintai, en Ecosse, où elles débarquèrent environ trois cents Espagnols, quelques seigneurs irlandais, et des armes pour sept à huit mille hommes..... Mais l'âme de l'expédition, Jacques, n'avait pu prendre terre , et, jouet des tempêtes , îl voguait loin de la côte écossaise. Cependant le petit nombre d'aventuriers débarqués à Kinlal forma le noyau d'un corps de sept à huit mille mécontents, qui s^mparèrent de quelques postes. Mais un corps de troupes organisées ayant marché contre eux , ils furent bientôt réduits â chercher un refuge sur les frégates. Elles n'avaient apporté en Ecosse que trois ou quatre cents comliattants, elles remportèrent trois ou quatre mille fugitifs.
Le Tellier , ce jésuite farouche dont la vie ressembla à un long accès de fureur, mourut, cette année, à la Flèche. Il était parvenu à sa soixante-seizième année... . L'enfer fut lent à s'emparer de sa proie.
CHAPITRE VI
l^w coutrôleur général. — Portrait de cet Écossais. — Cupidité des grands. — Le lolDlfttre pissant en pleine audience. — L'or et l'argent devenus , sans flgure , de ▼ils métaux. — Le financier Joué par le robin. — Un opéra de M. le duc d'Orléans. — Grécourt; ses coules, sou épltapbe. ~ Mise en liberté du duc et de la ducbessedu Maine. — La cour de Sceaux; S9 composition, ses plaisirs. — Assassinat commis par le cooite de Horn. — Son supplice. — Les Algonquins; leur arrivée, leur réception. — Villeroy Algonquin. — Mort du marquis de Dangeau. — Ses Mémoires. — Le duc de Richelieu le rempbce 4 l'Académie. — Fragment» de son discours de réception. — La Bourse et les agioteurs. ~ Harangue malbeuveiise du maréchal de Villars. — Recherches ioquisitorlales sur l'argent. — Ancc-
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dotes. — DécadeDce rapide du papier. — Mouvements léditieux. — Danger de Law. — Dubois demanfle un archcvéctié. — Scène dans le cabinet du régcot. — Le ministre des plaisirs du régont est archevêque de Cambrai. — Sacre de Dubois. — Madame l'archeTéque de Cambrai. — Singulière demande de la Flilon.
— L'archevêque Dubois apprend à dire la meaae. — Peste de Marseille ; Belsunce.
— Paix avec l'Espagne ; condltiooa ; le jésuite Daubenton. — Ce qu'il faut à Philippe V le matin; ce qu'il lui faut le soir. — Suite de la décadence du système Law. — Nouvelle émente populaire dont cet étranger est le' sujet. — Refrain de ▼andevllle Improvisé par le premier président dii parlement. — Projet mystérfenx de cette compagnie. -^ Rappel du ebancelicr d'Agueaseav. — Les billets sont mis hors de clrcalation. — Le parlement est exilé à Pontoise; pourquoi. — Souveraineté du premier président à Pontoise. — Dubois est Jeté aux Jambes du parlement.
— Ce que n'a pu faire Louis XIV, Dubois l'accomplit. — Law se démet de se» charges. — Pelletier de Lahoossaie contrôlenr général. — ÉTasion de l'aventurier. -^ Vive discussion dans le conseil de régence. — Résumé du système de Law.
— Opinion sur ce financier.
Law est contrôleur général ; ud arrêt du conseil, en date du 5 janvier. Ta revêtu de celte charge ; ce qui ne i'empéche pas de conserver remploi de directeur de la compagnie des Indes. Ainsi cet Écossais obtient un privilège dont personne encore n'a joui en France : celui d'être tout à la fois administrateur et administré ; si, dans cette duplicité d'attvibaiions, la banque a besoin du secrétaire d'État des finances, il est probable qu'elle le trouvera bien disposé à faire tout ce qui pourra lui convenir. Au reste, on a du plaisir à voir M. Law donnant ses audiences ministérielles; nul ministre ne représente mieux : grand , bien fait , doué d'une figure agréable et noble , il est, de sa personne, séduisant comme son système financier. De plus , notre contrôleur général a de l'esprit , de la politesse , de la noblesse sans fierté. En un mot, l'Angleterre nous a cédé un fonctionnaire charmant...., si son air, son afiabilité, ses actions et ses billets ne sont pas des menteurs.
Jamais peut-être aucun homme d'État n'eut autant de courtisans parmi les plus grands personnages du royaume : les princesses lui baisent la main ; les princes le saluent jusqu'à terre , et s'honorent d'avoir à échanger avec lui le titre de monseigneur. Mais cette courtoisie où l'orgueil s'humilie par calcul est bien payée : le faste des liants et puissants seigneurs est le gouffre sans fond dans lequel s'engloutit une forte partie des richesses numéraires de la France, en traversant ce tonneau des Danaïdes qu'on appelle Banque royale. Demandez à M. le Duc, au prince de Gonti, aux favoris du régent, à tant d'autres, combien ils se sont procuré de raines de billets dont ils envoient journellement recevoir ea es*
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pèces le moalaut au bureau de ia nie Vivieone ! ils seraient biea en peine de dire en quelle monnaie ils ont aclielé ce papier.... On ie leur a donné ; c'est le prix de leurs complaisances pour l'Écossais Law ; c^est le salaire des opinions favorables au système émises dans le conseil de régence : car ie régent , tout seul peut-être , y est animé par une conviction désintéressée , fruit de son amour pour les innovations. Parmi ces sangsues avides , il en est d'insatiables ; ie prince de Gonti nommément. A la un de Tannée dernière , celte altesse cupide s'était fait prodiguer à tel point les actions et les billets , dont elle exigeait presque aussitôt le payemeut à la i)anque , qu'un jour son intendant en ramena trois fourgons chargés d'argent. Law, effrayé, prévint le régent, et lui dit que si l'exemple de M. de Cpnti était suivi, il en résulterait la ruine prochaine du système. Philippe ordonna au prince de se modérer.
devenons au contrôleur général. Ce personnage est devenu si important, on a tellement exalté son mérite, qu'il a fini par se croire d'une nature supérieure. Il se permet avec ses clients, de quelque rang qu'ils soient , des hardiesses étranges : en voici une que Ton croira difficilement, et qui cependant m'a été affirmée la main sur la conscience. Pressé , à Tune de ses dernières audiences, par un grand concours de solliciteurs, Law laissait aperdtivoir l'intention de se retirer un instant pour satisfaire à une nécessité impérieuse. Les -dames, craignant sans doute que l'absence du contrôleur général ne se prolongeât , lui dirent : « Eh ! monsei- » gneur, si vous n'avez pas d'autre besoin que celui de pisser, » ne vous en allez pas ; pissez ici , et écoutez-nous. » Le ministre , usant de la permission , fit apporter ce qu'il fallait pour se satisfaire , et, se détournant un peu, se soulagea en pleine assemblée.
L'éloquence de Law est si insinuante, si persuasive, qu'il est parvenu à convaincre la masse des spéculateurs que l'or et l'argent sont inutiles , embarrassants ; que nous touchons au jour où la force des choses va déprécier entièrement ces métaux , et qu'ils se vendront au poids du cuivre et du fer. Je suis quelquefois tentée de croire que le financier écossais a la conviction intime de ce qu'il avance : le fait suivant tendrait à le prouver. Dt^jà possesseur de quinze ou vingt belles terres, Law voulut dernièrement acheter un superbe domaine que vendait le président de Novion. Le prix de celte propriété était de cinq cent mille livres , que le vendeur exigeait en espèces. « Mon Dieu, qu'à cela ne tienne, répondit
*> l'acheteur, vous allez me déllTrer d'un métal qui ne me cause » que de rembarras. » Deux heures plus tard , les cinq cent mille livres étaient chez M. de Novion. Ce n'est pas tout ; à peine Tacquisition venait-elle d'être consommée , que le fils du président fit assigner Law en nullité de la vente, le p^re n'ayant pas eu le droit de Teffectuer. On offrit de rembourser en papier ; soit confiance, soit politique, TÉcossais accepta de bonne grâce, et Thomme à la protestation , qui avait , lui , peu de confiance dans les billets, se frotta les mains. Peut-être y avait-il accord entre le père et le fils ; s'il en fot ainsi , la ruse de ces robins était digne-de deux procureurs.
Les caprices du régent furent tournéf^ à la musique pendant les derniers mois de 1719; il en résulta un opéra de Panthée, que son altesse royale composa sur des paroles du marquis de La Fare. La pièce fut représentée, il y a trois jours , dans les appartements du Palais-Royal ; le prince n'y admit que des courtisans , et cet ouvrage eut, comme on le pense bien , un succès prodigieux. « Gom- » ment trouvez-vous cela? demanda Philippe au compositeur » Gampra. La musique est excellente , répondit l'artiste , informé » qu'il s'adressait à un amour-propre d'auteur tout-puissant; mais » le poème n'est pas aussi bon. » Le duc appela alors La Fare , et lui dit : « Gampra trouve tes vers mauvais et ma musique bonne. » Parle-lui en particulier, ce sera le revers de la médaille : il » trouvera la poésie délicieuse et la^musique détestable. — Non » pas , monseigneur, répliqua La Fare ; à moins que votre altesse « royale ne me cède sa dignité de régent. >*
L'abbé Grécourt n*est pas régent; ce n'est qu'un chanoine fort irségulier du chapitre de Saint-Martin à Tours; et pourtant on aime beaucoup ses vers, qui sont tout à fait à la hauteur des mœurs du jour. Grécourt a pris pour devise : Courte messe et long repas; on pense bien, d'après cela, que son bréviaire l'occupe infiniment moins que sa cave. Get ecclésiastique, beaucoup plus disposé à se séculariser que les canons ne le comportent, passe sa vie au joli chûteau de Veret sur Gber, dans une vie dissipée au moins. G'est de là qu'il a lancé dans le monde littéraire des contes en vers que La Fontaine n'eût pas désavoués , et que Bocace n'eût pas composés plus égrillards. Law, qui s'y connaît bien, voulant tenir compte à Grécourt de ce petit chef-d'œuvre erotique, lui a fait offrir un emploi ; mais notre chanoine, non moins pai'esseux
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que liber lin, a refusé poétiquement, par renvoi au contrôleur général d'une fable philosophique intitulée le Solitaire et la Fortune. Grécourt m'a tout Pair d'être bien vivant ; on trouve pourtant son épitaphe dans le recueil qu'il vient de publier; il est de mode aujourd'Itui de s'enterrer par métaphore. Cette épitaphe, où le poète dit qu'il s'est fait un caractère d'après Verviile et Rabelais, ne fera croire à personne que la pierre sur laquelle on la gravera recouvre un candidat à la sainteté. /
Après une assez longue détention de M. le doc et de madame la duchesse du Maine, le conseil de régence, au vu des interrogatoires qu'ils ont subis, vient de les déclarer non coupables au sujet de la conspiration de Gellamare» La princesse est retournée à Sceaux, et son mari s'est rendu à Glagny, pour y demeurer jusqu'à nouvel ordre. Le prince de Dombes, le comte d'Eu ei mademoiselle du Maine sont de retour chez leur mère.
Je profite de l'occasion pour jeter un coup d'œil sur cette société papillonnante , sur cette distillerie d'esprit qu'on appelle la cour de Sceaux. Anne-Louise-Bénédicte de Bourbon, petite-fille do grand Gondé, ne possède ni beauté ni grâces extérieures; sa physionomie n'est que fine, spirituelle , un peu fausse, et madame do Maine a le malheur de porter une bosse qu'elle n'esquive qu'imparfaitement. Mais cette princesse possède une heureuse compensation intellectuelle de tant de défauts corporels. Son esprit est orné , délicat, subtil; Anne-Louise-Bénédicte serait une femme d'an grand mérite , si l'ordre qui manque à ses idées les rendait aussi claires qu'elles sont vives et saillantes. On regrette, en entendant parler cette dame, qu'elle n'ait pas une opinion arrêtée; ses paroles ont toujours l'air de courir après la pensée; nul plan ne se laisse remarquer dans ses discours, et le moindre examen fait reconnaître que son caractère est incapable d'asseoir un projet solide. Cette irrésolution de facultés morales sert ordinairement mal les penchants de madame du Maine, qui sont la vanité , l'intrigue , l'ambition. Tel que je viens de le peindre, le caractère de la princesse est bien supérieur à celui de son mari, auquel madame de Maintenon ne parvint à donner que l'adresse de l'hypocrisie, parce que la nature n'avait pas mis en lui les ressources puissantes de Tesprit. L'habitude des subtilités eût pu tenir lieu à ce seigneur (l<' finesse cl d'imagination : mais le courage lui manqua toujours pour soutenir ses entreprises : la peur le domina au milieu des
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intrigues comine sur le champ de bataille. Tant que la faTorité de Louis XiV agit pour lui , le grand maître de TartiUerie s'enivra du TéYe de la souveraine puissance ; il se laissa aller au désir d'être un grand prince ; mais, aujourd'hui qu'il est abandonné à ses propres forces, il n'aspire plus qu'à n'être rien, et peu s'en faut qu'il ne soit disposé à s'abandonner réellement à l'humilité qu'il affiche.
Cependant, à peine mademoiselle de Bourbon eul-elle épousé le duc du Maine , que , fatiguée du bigotisme et de l'assommante représentation de la cour du vieux roi, elle se relira à Sceaux, où bientôt elle sut se former une société plus conforme à ses goûts, à son humeur, au besoin qu'elle avait sans cesse de faire du bel esprit. On vit se presser dans les salons de Sceaux, Gbaulicu, poêle sourd , aveugle et vieux, mais dont la grâce, toujours jeune , savait se passer de vue et ^'ouie pour charmer ; le marquis de Lassay, répertoire vivant, plus riche d'anecdotes que les volumineux in-folio ; Lagrange-Chancel , qui , pour quelques applaudissements que les Philippigues reçurent chez madame du Maine , * épuise aujourd'hui la coupe amèrc de l'exil; le cardinal de Polignac, que son esprit aimable readit, plus intimement que personne, le courtisan de la duchesse; l'abbé Genest, ecclésiastique du monde, dont l'imagination est un foyer pétillant de saillies toujours gracieuses et décentes ; le duc de Brancas , roué du Palais-Royal et familier de Sceaux, qui, de l'un et de l'autre côté, adressait plus de compliments aux pages qu'aux dames réunies dans les salons ; enfin, les poêles Voltaire, Fonteuelle , Xa Motte, Saint-Aulaire , et quelques autres. Parmi les femmes , on distingua la présidente Dreuillet, mademoiselle Delaunay, madame Lambert, et la marquise de Simiaine; toutes spirituelles, toutes nourries des riens mousseux de l'hôtel de Rambouillet.
Au retour de madame du Maine , cette volée de beaux esprits , dispersée par la disgrâce de la princesse , revint à tire-d'aile à ses pieds, et les niaiseries charmantes recommencèrent à la cour de Sceaux. Les bals, les jeux , la comédie, s'y succèdent sans discontinuité ; ei potu* que l'originalité, que la duchesse recherche en toutes choses , présidée ses fêtes, elles ont toutes lieu du soir au matin; ce qui leur a fait donner le nom de nuiU blanches. Un nouveau genre d'amusement excite au plus haut point l'émulatiou des courtisans de madame du Maine : on s'est imaginé de faire une loterie des vingt-quatre lettres de l'alphabet , dont chacune doit
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«ervir dlnitiale au nom d^uoe pénitence que la dame dn lien indigne. Par exemple, celai qui lire an G donne nne comédie; le B commande pour Pordinaire on ballet ; i*0 annonce on opéra. On a remarqué que lorsqu'à ce ieu le cardinal de Polignac prenait un A, la pénitence lui était demandée à Toreille, quoique, depui» iHen longtemps déjà , il n'y ait plus rien de mystérieux dans les oliligations de ce prince de TÉglise à l'égard de la duchesse.
M. de Saint-Âniaire, que la dame de Sceaux appelle altemati- ▼ement son berger ei ton Apollon, loi représentait dernièrement que sa compagnie devenait bien nombreuse , et par trop mélangée de gens obscurs. • Que prétendez- vous foire, demanda-t-il à la » duchesse, de tant de gens qui vous conviennent si peu? — Que » veax-tu , mon berger , répondit-elle , j'ai te malheur de ne poo> » voir me passer des choses dont je n'ai que faire. •
Ce même Saint-Aulalre , poète à l'eau de rose , sentit un beau matin sa muse éclore avec sa soixantième année. Il devint académicien, parce que l'Académie tient à se recruter de marquis « attendu qu'il n'est pas- toujours possible de trouver, parmi les ducs, de beaux esprits qui sachent lire. Je vais citer les quatre plus jolis vers de Saint-Anlalre. La duchesse du Maine , au jeu du secret, ayant demandé à son Apollon de lui dire le sien, il répondit à rinstant :
La diTloité qui s'aornae
A me demander mon secret , Si J'étais ApoUoii » ne serait pas ma muse ; EUe serait Tliétis. et le jour finirait.
Mais Tauteur de ce joli quatrain est trop vieux pour être le blond Pkœbus de madame du Maine, et c'est d'un autre flambeau que ie sien qu'elle se plaît à faire jaillir des étincelles.
Jamais la fortune ne fut plus rapide qu'aujourd'hui , soit pour arriver , soit pour fuir. £h bien ! il est des gens qui la trouvent encore trop lente; témoin un jeune gentilhomme, qui, le 22.mars, voulut s'enrichir tout d'un coup par un assassinat. Il n'est bruit à Paris que du meurtre commis par le comte de Horn , capitaine réformé , appartenant à l'une des premières familles du Piémonu Cet officier , âgé d'environ vingt-deux ans, voulant, disait-il, acheter pour cent mille écus d'actions , donne rendez-vous , rue Quincampoix, à un riche agioteur, qui arrive mimi de son portefeuille, ^ -^lus que la somme demandée. Horn , qui s*est fait ac-
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compagner de M. Laurent de Mtlie, antre Piémoutais, et du nommé Dnterne, entraîne ]e négociateur dans un cabaret de la rue de Venise, où les quatre personnes se renferment dans un cabinet au premier étage. A peine la porte est-elle fermée, que les scélérats frappent le porteur des actions de plusieurs coups de poignard, s^emparent de son ponefeuille , et cherchent à prendre la fuite. Mais , en se débattant , Tinfortuné a fait du bruit : un garçon , trouvant à la porte la clef que les assassins ont oublié de retirer , se dispose à entrer dans le cabinet ; mais , apercevant un homme noyé dans son sang, ce garçon referme aussitôt la porte à double tour , et crie au meurtre. On accourt avec main-forte , on entre précipitamment , on s'empare de Horn et de Mille , tandis que leur complice, se mêlant aux curieux qui remplissent la maison, fend la foule en disant qu'il va chercher le commissaire, et disparaît.
Le comte de Horn , avant ce dernier crime, avait la réputation d*un escroc ; sa conduite- était, d'ailleurs, celle d'un libertin, d'un mauvais sujet. Sa mère est fille du prince de Ligne , duc d'Aremberg, grand d'Espagne, et chevalier de la Toison-d'Or; son frère atné est Maximilien-Emmanuel , prince de Horn. Ce dernier, instruit des déportements de son cadet , avait envoyé à Paris un gentilhomme chargé de payer ses dettes, et de le remmener en Piémont, après avoir obtenu du régent la permission d'enlever le comte de vive force. Par malheur pour la famille, l'exprès n'arriva q.ue le lendemain de l'assassinat
Tandis que Horn et Laurent Mille reçoivent la question , qui déjà leur a fait avouer d'autres crimes et déclarer des complices, la famille du premier s'agite fort auprès du régent pour obtenir la grâce de cet assassin , allié d'une foule de gens illustres ; mais le prince se montre inflexible.
« Monseigneur , disait à son altesse royale une proche parente du criminel , qu'on le traite comme fou , et qu'on l'enferme aux Petites-Maisons.
— Non, madame, répondit le duc, ce n'est pas assez d'enfermer les fous qui tuent leurs semblables; on ne saurait trop tôt s'en défaire.
— Que votre altesse royale daigne donc considérer quelle infamie ce serait pour une famille illustre, et qui appartient à tant de souverains de l'Europe, de voir un de ses membres périr sur Féchafaud.
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— Détrompez- tous; rioCiinie est dans le crime* et non âaos le supplice.
— Edûd, monseigneur; s'écria ia dame, iant-il voos le rappeler, le coupable a Tbonnetir de voos appartenir 4 Yoos-oiéme.
— Eti bien ! madame. Je partagerai la honte avec toosl • Avant-bier 26 mar%, sur les quatre heures du soir , le comte
de Horn et son complice furent roués Yîfs en place de Grève, aux acclamations unanimes de la multitude , qui loua [>eancoup M. le doc d'Orléans de sa juste sévérité, il est probable que le noble Piémontaîs était le premier auteur du complot; car, pendant Texécution , et tandis que ses bras et ses jambes brisés pendaient sur la roue , il demanda pardon à son compUce, qui respirait encore. On rapporte que , le matin do supplice, Horn, s'étant entretenu avec M. Guéret, curé de Saint-Paul ', venu pour le confesser, loi dit : « Je mérite la roue ; mais j'espérais qu'en considération » de mon rang, on m'accorderait la faveur^ d'être décapité. Au » surplus , je me résigne à tout pour obtenir de Dieu le pardon » de mon crime... « Puis il ajouta : « Souffre-t-on beaucoup • qnand on est roué?... » On ne m'a pas dit quel genre de locution employa le confesseur pour répondre qu'il n'en savait rien.
L'impression de cette catastrophe n'était pas encore e£facéc , quand les Parisiens se portèrent en foule sur les bords de la Seine, pour voir arriver un petit canot de forme bizarre qui la remonta jusqu'au Pont- Royal. Ce batelet, fait de Técorce d'un tronc d*arbre , pesait environ cinquante livres , et j'appris qu'il avait été apporté jusqu'à Cliaillot sur l'impériale d'une voiture publique. Mais, à la hauteur des Bons-Uommes, deux Canadiens et un petit sauvage de la Californie montèrent ce frêle esquif, pour avoir l'air d'arriver par mer devant le château de sa majesté, qui, d'un balcon, jouit du coup d'œil de cette arrivée. M. de Breslay, prêtre missionnaire, conducteur de ces sauvages, qu'on appelait des Algonquins^ les alla prendre sur la plage , et les présenta au roi. Ce missionnaire, pour rendre le jeu plus amusant, prononça, au nom des Américains , la harangue suivante , en style approprié à la drconstance : « Notre père, la cour de Népissingues et des Al- •» gonqoins , tes enfants aînés de ceux qui sont au delà du grand » lac, s'est beaucoup réjouie d'abord que ses yeux ont vu ton » portrait, que tu as eu la bonté de lui envoyer (1717), en l'as- » surant, comme notre grand-père ton bisaïeul, de ta puissante
• ce Ait ce même ecclésiastique qai , dépôts, «onfessa le régicide Damlens.
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» proteetton. Les Algonquins ne sauraient se rassasier de le re- « garder, de l^admirer, et leur joie devient d*ai]tant pins grande, » qu'ils entrevoient que tu seras homme vaillant et généreux. » Nous avons chargé notre père de la robe noire d'un collier de ». porcelaine pour t'en remercier, et pour te supplier, maintenant « que tu croîs en esprit plus qu'en âge, le bruit s'en étant ré- ** pandu jusqu'à nous, de ^e souvenir de ta parole , et de ne point » oublier tes enfants, qui veulent toujours être attachés aux Fran- » çais,.tes sujets et nos alliés. »
Après ce discours, pendant lequel les Algonquins avaient émis un. assortiment de grimaces fort variées, dont Louis XV s'était singulièrement amusé , ils se mirent à danser devant sa majesté une danse assez grotesque pour des ambassadeurs , mais qui ne Tétait pas beaucoup plus que la harangue de M. deBreslay, et ce fut encore une matinée royale de passée |aiment.
Tandis que les sauvages s'éloignaient à travers la foule qui remplissait le jardin des Tuileries , M. de Villeroy s^écriait avec emphase , en montrant au roi cette affluence de spectateurs : « Voyez , mon maître , voyez ce peuple ! eh bien , tout cela est » à vous, tout vous appartient, vous en êtes le maître. » En vérité, le gouverneur de Louis XV est plus Algonquin que personne
au monde.
Le marquis de Dangeau, ce prototype de tous les courtisans, ce modèle de tons les joueurs , vient de mourir dans un âge avancé. Il laisse pour bagage académique un volumineux fatras de Mémoires qui lui ont acquis le titre on ne peut plus juste d'historiographe de la garde-robe. Ouvrez ces in-folio de niaiseries, vous y verrez que Louis XIV chassa le lundi en casaque bleue; que ce prince donna h manger à ses chiens le mardi, une demi-heure plus tôt que la veille; qu'il fit trente pas pour traverser son cabinet le mercredi , et n'en fit que vingt-cinq le jeudi ; que sa majesté éternua quatre fois dans la matinée du vendredi; enfin qu'elle prit une médecine samedi , à huit heures dix minutes du matin , laquelle détermina trois déjections de plus que la précédente. Voilà, ou du u[^oins à peii près, ce qui, dans les Mémoires du marquis de Dangeau , s'appelle une semaine d'observations à Ta cour. Que nos neveux seront heureux de trouver sous leur main ces documents historiques! et qu'ils auront bien raison de vanter V authenti cité d'^nn tel ouvrage I
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On m^avait donné huit jours pour deviner quel était le candidat porté à TAcadémie en remplacement de Dangeaa -, eh bien! je Tai nommé tout de aoite.... C'est Ricbeliea ; Richelien , qui n*a pas encore vingt-quatre ans , et dont les titres académiques se composent d*eQviron deux mille billets doux, épars dans les ruelles de Paris , et remplis de fautes d'ortbograpbe. Du reste , on ne peut pas dire que les ouvrages de cet inmiortel manquent de sentiment... L*auteur de ces œuvres amoureuses a été élu à Tunaaimité, et soudain trois de ses.nouveaux collègues, Fontcnelle, Destoocbes et Gampistron, lui ont proposé de composer son discours de réception. Richelieu s*est empressé d'accepter des trois côtés; mais il a fait, des fragments empruntés de chaque harangue, un tout auquel il a mis aussi du sien. J*al pu me procurer quelques phrases du discours de Richelieu ; je les transcris id , avec le français do nouvel académicien. « 11 était bien juste , dit- » il en parlant de Louis XIV, qu'un prince sous le reigne do-
• quel les arts et les belles-lettres ont eu unt d'éclat, fût le chef » d^un corps qui doit et mérite cTen être juge. Louis le Grand
• voulait fétre partout, et faire triompher Tesprit et le goust
• dans le seint de son royaume. Sa court, ajoute plus loin Télo-
• quent orateur, a été Tasile des malheureux. Pront à répandre » ses bienfaits. Il savait les accompagner des grâces qui en don-
» hientlejvm
» 11 est mort avec un courage héroïque et crétien^ regretté de » tout son royaume, et admiré de l'Europe antière, »
Je ne sais pas ce qu'il y a de Fontenelle , de Destoocbes et de Gam|HStron dans ces fragments ; mais ceux qui les ont lus auraient pu dire à Richelieu , avec une légère variante , ce qu'il disait un jour à madame de Gœbrillant : « Restez dans la cour des Cuisines ; » vous n'êtes bon qo*à écrire pour les marmitons. »
L'espace était devenue trop étroit rue Quincampoix pour l'affluence d'agioteurs de tous les rangs qui s'y portait : on ne vit jamais ailleurs, aussi confusément mêlées , toutes les classes de la société ; jamais Tœil observateur ne saisit un tel mélange d'uniformes, de manteaux d'abbés, de tabliers d'artisans, de cordons bleus et de livrées : les plus vils coquins et les plus grands seigneurs, devenus égaux par l'avidité, se confondaient dans un ruisseau fangeux; c'était une vallée de Josaphat Gnancière. Aussi
compte-t-on à Paris les personnes que n^a pas alteintes Tenivrement général ; à la cour, M. de Villeroy , le maréchal de Villars, le duc de Saint-Simon et le duc de Larochefoucauld , seuls, se sont tenus éloignés de la foule agiotante. Pour éviter du moins que les spéculateurs ne s'écrasassent entre eux , le régent a permis que la Jbourse s'établit à la place Vendôme , et c*est là' qu'eut lien , dès le lendemain de ce transport , Taventure que je vais rapporter. Le maréchal de Villars, pur, comme je Tai dit, de la manie du 'jour,' mais toujours assez maladroit pour diminuer son mérite en se livrant à la fanfaronnade, traversait le nouveau théâtre de Tagio, lorsque son carrosse fut arrêté par la fonte. Le vainqueur de Denain crut Toccasion favorable à sa vanité ; il mit la tête à la portière et déclama contre le système, « opprobre, disait-il , de tons » ceux qui s'y livrent, et qui fera succéder leur ruine à la honte » dont il les couvre. Pour moi, ajouta-t-il , je suis, Dieu merci, n bien intact sur Targent. » A peine l'orateur avait-il Iftché ce
dernier mot, qu'il partit de la multitude une huée générale
M Et les sauvegardes, et les sauvegardes I » criait-on de toutes parts, pour rappeler au maréchal qu'il en avait tiré grand parti quand il commandait les armées.... Bientôt les cris, se répétant par échos d'un bout à l'autre de la place , firent entendre à M. de Villars un tonnerre de sauvegardes accusatrices, qui l'obligèrent à se renfermer dans son carrosse. Il passa comme il put , et promit bien de ne plus faire de harangues sur les places publiques.
Cependant le chancelier , fatigué de voir sous ses croisées onduler des milliers de têtes , et d'entendre un murmure continuel semblable au bruit lointain d'une tempête, représenta au régent que la présence des agioteurs devant la chancellerie en troublait les travaux importants, et que ses commis se plaignaient de ne pouvoir travailler. « Mais où voulez-vous que je mette ces gens-là ? » demanda Philippe. — Monseigneur^ répondit le prince de Gari- » gnan qui se trouvait au palais , je -leur offre l'hôtel de Soissons. » — L'emplacement est très-convenable , reprit M. le duc d'Or- » léans ; je ferai donner l'ordre d'effectuer ce nouveau transport. » Le prince, dont la proposition était basée sur une spéculation, fit construire en peu de jours, dans le jardin de l'hôtel proposé, une grande quantité de petites baraques ; la location en fut fixée à cinq cents livres par mois, ce qui assura tout d'un coup à son altesse un revenu d'un demi-million. Les agioteurs, après un séjour d'un mois au plus sur la place Vendôme, prirent possession du
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local disposé pour eux , où ils crièrent tant qu'ils voulurent sans que personne s'en plaignit
Mais la spéculation ne fut pas aussi bonne que M. de Garignan s'en était flatté ; on verra bientôt pourquoi.
Dès le 27 février dernier , un arrêt du conseil , rendu sur la supposition que douze cents millions d'espèces d'or et d'argent étaient en stagnation par le resserrement des t)ourses , défendit à 'toutes personnes, de quelque qualité qu'elles fussent, de garder dans leurs maisons plus de cinq cents livres en monnaie métallique , à peine de dix mille livres d'amende et de la conflscation des espèces , dont moitié serait an profit des dénonciateurs, dette mesure fut exécutée à la rigueur : les officiers de justice eurent l'injonction de faire des visites dans tous les endroits qui leur seraient désignés par les directeurs de la compagnie. Cet acte d'une tyrannie encore sans exemple répandit l'alarme dans toute la France ; mais elle ne fut ressentie que par une partie de ses habitants, parce que les partisans du système étaient au moins aussi nombreux que ses détracteurs. Le coup était néanmoins suffisant pour ébranler le crédit du papier , et cet ébranlement eut lieu. Beaucoup de capitalistes , craignant d'être dénoncés par des domestiques ou des proches , portèrent leur or à la banque ; mais un plus grand nombre l'enfouit... Partout la terre reçut le dépôt des trésors qu'on craignait de perdre , et qui seront perdus également pour la famille de* ceux que la mort enlèvera avec leur secret.
L'arrêt du 27 février fît naître des incidents variés qui occupèrent l'attention du public, et l'étourdirent sur le danger même qui le menaçait. M. de Pontchartrain, soit par obéissance , soit par crainte, envoya à la banque, en un seul jour, cinquante-sept mille louis d'or. Le président Lambert de Vermont , déterminé par un^utre motif, se présenta un matin au Palais-Royal.
« Monseigneur, dit-il au régent, je viens, en conformité de l'arrêt du conseil , vous dénoncer un homme qui possède cinq cent mille livres en or.
— Ah! monsieur le président, s'écria Philippe, quel f.... métier vous faites là.
— Gomment donc ? j'obéis à la loi , et c'est elle que votre altesse royale accuse en ce moment.
— En réclamez-vous aussi le bénéfice ?
— Pourquoi pas, monseigneur? deux cent cinquante mille livres sont bons à gagner.
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— Ah ! monsieur le président I monslear leprésideni 1
— Que la conscience de votre altesse royale se rassure ; le détenteur des cinq cent mille livres, c'est moi-même, et je viens me dénoncer, dans Tespoir de conserver au moins une partie de cette somme. Je supplie votre altesse royale de me pardonner d'en faire plus de cas que de tout le papier créé par la banque.
— Vous êtes, monsieur le président, an fin renard ; mais la toi est là , vos deux cent cinquante mille livres vous resteront.
— Je souhaite, monseig^neur , que le surplus fasse grand hien à la compagnie, et je vais le lui faire porter. »
Le premier président de la chambre des comptes ne se montra pas d'aussi bonne composition : « Je vous déclare , dit^il aux in* » qnisiteurs , que j*ai U , dans mon cabinet , cinq cent mille livres « en or ; vous pouvez le dire à ceux qui vous envoient* Ajoutez *• que je réserve cette somme pour le service du roi , mais que je » ne crois avoir de compte à rendre qu'à sa majesté , quand «Ile * sera majeure. •
Un agioteur désenchanté, nommé Vernesabre , agissant moins ouvertement que le président, réalisa trente millions d'espèces , et, craignant de se les voir enlever, quitta la France avec cet énorme capftal.
Le discrédit dtt papier croissant t<E>iijours dan» une partie de la nation , quoique l'engoûment du surplus continuât , les gens de mauvaise fol payèrent leurs dettes avec des bllieis, ce qui, vu leur défaveur toujours croissante , n'était qu'une banqueroute légale , dont le gouvernement avait donné l'exemple par le remboursement (tes rentiers de TÉtai. Ceux qui ne devaient rien , ne pouvant , sans être inquiéta, convertir leur papier en argent, achetèrent des bijoux , des pierreries , de la vaisselle plate , à tout prix ; d'autres entassèrent chez eux des meubles, du linge, des habits dont ils n'avaient nul besoin ; d'autres payèrent des biens fonciers trois on quatre fois leur valeur. En un mot, tous les Français qui ne s'étaient point laissé entraîner sur le char de Lavr échangèrent les valeurs conventionnelles dont il a inondé la France , contre des objets qui pourront conserver une valeur réelle après la chute possible du système Tout devint d'une cherté extrême ; Il fallut
des liasse* de billets pour se procurer un habit ou un chapeaik Le gouvernement poussa alors la tyrannie prohibitive jusqu'à défendre les pierreries , les bijoux , et même les couvert» d'argent Toute la population de Paris et des principales villes dn royaume se divisa "• :J0
CD deux partis : les espiOQs , amis da système , et les gens espionnés, qui s*en étalent déclarés les adversaires. « On ne saurait » douter de la catholicité de Law, disait à cet égard lord Slair, » ambassadeur d'Angleterre : il établit ïinguisition , après avoir » réalisé la transsubstantiation , par le changemem des espèces »* en papier. »
Malgré tout ce que je viens de dire, on croyait, même parmi les détracteurs du papier, que te gouvernement, après les actes tyranniques auxquels il s'était livré pour faire triompher le système Law, serait à même de le soutenir, et qu'il en trouverait les moyens dans le résultat des mesures prohibitives qu'il avait em> ployées. Quelle fut la stupeur universelle, lorsqu'un édit, en date du 21 mai , ordonna la réduction graduelle , de mois en mois , des billets et des actions, jusqu'au taux de la moitié de leur valeur; laquelle réduction devait être opérée au 1*' janvier 1721. Ce coup terrible jeta la consternation et le désespoir dans toutes les familles; toutes, de force ou de gré, avaient été bourrées du fatal papier. Mais l'édit était publié par Tordre personnel du régent , sans avoir été communiqué au conseil. Le duc de Bourbon , le prince de Gonti , le maréchal de Villeroy et quelques autres seigneurs, coururent au Palais>Royal ; ils peignirent avec de vives couleurs le désespoir du peuple, qui, lui dirent-ils, remplissait les cours du palais. En effet un mélange confus de cris d'alarme , de murmtires, de vociférations, de menaces, s'élevait de ces cours : les gardes contenaient avec peine ces bandes désolées ou furieuses. Bientôt le parlement envoya les gens du roi joindre les remontrance» de cette compagnie à celles des membres du conseil de régence ; le premier président lui-même , traversant la foule séditieuse, se rendit auprès du régent. Celui-ci fit un prompt retour sur lui-même : Philippe est léger , mais il possède une certaine puissance de jugement capable de le bien conseiller lorsqu'il la consulte. Ce prince sentit qu'au lieu de gouverner la machine compliquée du système, il avait été entraîné dans son mouvement rapide, et s'était enfin laissé gouverner par elle.' « Monsieur le » premier président, dit son altesse royale à M. de Mesmes, je » suis bien aise que cette occasion serve à me rapprocher du par- » lement; je vais suivre aujourd'hui son avis, et désormais je le » suivrai en tout. »
Le soir même (27 mai), Tédit du 21 fut rapporté. Law alla en personne dans ses bureaux annoncer que les billets de la banque
RBGBRGE. 531
étaient rétablis dans leur valeur ; en conséqaence , Il ordonna à ses commis de les payer iniégralement. Mais le coup porté à la banque par Tédit du 21 était mortel ; tout le monde courait au remboursement des billets ; personne n*en voulait plus recevoir. 11 ne se trouvait que des vendeurs à Thôtel de Soissons.... Tous les yeux étaient ouverts ; on comprenait enfin généralement que ces richesses de papier , toujours fondées sur des paroles d'espérance , jamais sur des résultats obtenus , n'étaient qu'une belle chimère qui , en s'évanouissant, laissait voir la ruine de cinq cent miiledupes, et la fortune colossale de quelques centaines d'intrigants. On reconnut que, quand même le système eût été bon en soi, l'abus devait finir par en détruire le principe, et la confiance ne put se rétablir un seul instant.
On doit regarder comme une sorte de prodige que, du sein d'une désolation aussi générale , une révolution menaçante ne se soit pas élancée contre le chef du gouvernement , que le peuple a pris en aversion. Mais , énervée par le malheur , la nation se livre à un désespoir sombre , à une consternation stupide qui gronde en murmures sourds ; on dirait que les cœurs sont trop avilis pour exercer une vengeance. Cependant, le 29 mai, M. Law fut sur le point d'être déchiré par la populace ; il ne dut la vie qu'à l'adresse de son cocher et à la vivacité de ses chevaux. Effrayé , hors de lui , cet Écossais courut au Palais-Royal remettre entre les mains du régent la charge de contrôleur générai. « Nous verrons, lui » répondit son altesse royale; je vais d'abord faire gérer les finances » par Pelletier des Forts ; on prendra plus lard conseil des évé- » nements. » M. le duc d'Orléans donna ensuite à Law un major des gardes suisses, chargé de le suivre partout et de le protéger. Cette précaution , sur laquelle le peuple seméprit , sauva ce financier ; on crut qu'on ne le faisait accompagner qu'afin d'empêcher qu'il ne s'enfuît; la foule s'ouvrit pour le laisser passer, persuadée que cette victime était ménagée à sa fureur, comme ces infortunés que les sauvages engraissent avec soin avant de les dévorer. Ajoutons que, nonobstant ces événements, Law conserve la direction générale de la compagnie.
Donnez des spectacles aux Parisiens, et vous leur ferez oublier leurs calamités , au moins tant que cette distraction durera. Les spectacles comiques sont ceux qu'ils préfèrent ; bien différents en cela des Anglais, qui ne s'amusent jamais mieux que lorsqu'ils
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pleoirnL Or il «iuit difficile qii*il pôt se rencontrer une force plus plaisante qae l'élévation de Dubois à la dignité d'archevêque ; il y avait de quoi faire rire Heraclite Ini-méme. Racontons.
Le cardinal de la Trémouitle étant mort à Rome, à la fin de niai« rarchevéché de Cambrai restait vacant. Dubois, informé de cette mort par la correspondance diplomatique , entre chez le régent.
« Monseigneur , lui dit-il , j*ai rêvé que fêtais archevêque de Cambrai.
— Tu fais des rêves bien Impertinents, répondit son altesse royale avec un sourire de mépris.
— Pas si impertinents ! Pourquoi votre altesse royale ne me donnerait-elle pas cet archevêché ?
— A toi, le siège de Fénélon !... C'est maintenant que tu rêves.
— Je vous tiendrais la matinée entière si je nommais tous les mauvais, plats ou ignorants sujets qui ont été milrés par votre altesse royale.
— Soit ; mais songe donc qu'il n'y en a pas un seul dans le nombre qui ne vaille mieux que toi... Dubois milré!.. bon Dieu !.. Passe pour crosse, et j^ai bonne envie de t'accorder cet honneur très-effectivement...
— Ce n'est pas le plus pressé.
— Tu réunis en toi les vices de tous ces indignes prélats ensemble.
— C'est possible , monseigneur ; mais peut-être n'ont-ils pas , à eux tous , une seule de mes qualités.
— Eh ! qui diable voudrait être assez osé pour te sacrer?
— Ahl s«'il ne tient qu'à cela, mon affaire est bonne; j'ai mon consécrateur tout prêt.
— Je serais bien curieux de le connaître.
— Votre altesse royale le connaît à merveille; c'est son aumônier, M. de Tressan , évêque de Nantes.
— Tu mens , je le parie.
— Parbleu, ce prélat est dans votre antichambre; je vais vous l'amener ; il sera charmé de la préférence que votre altesse royale lui donne... : car elle m'a promis l'archevêché..., c'est convenu... Aussi ma reconnaissance, mon respect, ma vénération...
— Moi, je n'ai rien promis...
— L'attachement, le dévoûment sans bornes...
— Tout le monde me jetterait la pierre.
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— Et Tempressement de servir voire altesse royale , serout , jusqtfà la mort , mes lois suprêmes.. .
— Ta perds réfllemenï Tesprit, et je ne veux pas limiter....
— La politique, la science du gouvernement sont arides, et mes soins empressas...
— N'es-tn pas comblé de mes bienfaits, maraud ?
— Les femmes jolies et encore innocentes deviennent d'une exti-éme rareté, et mon zèle.... Ah ! monseigneur, cen^estpas trop d'un archevêché.... Je fais entrer M. de Tressan. n
Dubois dit hardiment à cet étêque qu'il vient d'obtenir Tarchevêché de Cambrai, et que le régent veut que lui, Tressan, soit chargé du sacre. Le prélat, qui sait que Tabbé est tout-puissant, n'a garde de refuser; il se laisse conduire par la main devant le prince , lequel , rendu muet par la surprise que lui cause l'audace de son favori, ne répond rien au compliment du consécrateur. Dubois prend dans son acception la plus forcée le fameux qui ne dit mot consent ; il sort , et répand dans tout I^rîs la nouvelle de sa nomination. Les roués trouvent la chose délicieuse, les libertins applaudissent. Le régent, revenu à lui, soutient pourtant qu'il n'a pas promis; mais , le soir , une dépèche de Londres se trouve sur son bureau quand il revient de l'Opéra... a Ah! par ma foi , s'é- » crie son altesse royale après l'avoir lue, Dubois sera archevêque » de Cambrai. » Expliquons cet incident. Aussitôt qu'il sut la mort de M. de La Trémoullie, l'ambitieux abbé écrivit à son ami Destouches, resté à la cour de Saint* James comme chargé d'aflfoire$ de la France, et l'on va voir quel était l'objet de sa lettre. A la première audience que le diplomate eut de Georges l*' , il le pria d'écrire aif régent pour l'engager à donner à Dubois le siège de Cambrai. « Eh ! comment voulez-vous , répondit ce monarque , V qu'un prince protestant se mêle de faire un archevêque de » France? le régent en rira , et sûrement n'en fera rien. — Par- • donnez-moi, sire, reprit Destonches ; il rira, mais il fera ce que » vous voudrez. » El sur-le-champ il ptésenta une lettre prête à signer. « Je le veux donc bien, » dit Georges en signant. On connaît le résultat.
L'inimitié trouve partout son aliment; le Cardinal de Rohan, ennemi juré du cardinal de Noailles, par suite des querelles du jan-^ sénisme, voulut être le consécrateur du nouvel archevêque, se persuadant que M. de Paris serait humilié de voir un abbé, à qui Il avait refusé les ordres, sacré liarun cardinal prince, de l'empire.
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lie r^ent, dont ce procédé excusait an peu le clioix, exprima sa satiBfaclion à M. de Roban , et Dubois lui témoigna vivement sa reconnaissance. 11 demeura donc convenu que l^évêque de Nantes serait le premier aide-consécrateur ; Philippe choisit pour le second l'illustre Massilton, qu'il avait fait évéque de Glermont. L'orateur sacré ne fut pas très-satisfait de cette mission , qui excédait de beaucoup la latitude philosophique qu'il donnait à ses devoirs religieux; mais Massilion devait an régent un siège auquel il ne serait jamais parvenu avec le secours d'un grand mérite, qui n'est point une condition épiscopale. De plus , comme l'évdqoe de Glermont ne possédait pour toute fortune que son talent, il avait fallu que M. le duc d'Orléans payât ses bulles , et lui avançât de qnol meubler son palais et acheter un carrosse. Sans ce secours , Massilion risquait fort de ressembler un peu trop aux évéques de l'Église primitive : humilité qui l'eût couvert de ridicule. Par tous ces motifs, il accepta d'être le second assistant du consécrateur de Dubois. Les rigoristes le blâmèrent; mais il fut excusé par les gens raisonnables, qui se rendirent compte de sa position.
Avant de faire un prélat de Tabbé Dubois, il fallait d'abord ttn faire un prêtre; ce fut M. de Tressan qui se cliargea de ce soin, quelques jours avant la grande cérémonie. On improvisa pour lui, comme jadis on le 6t pour Tabbé de Ghoisy, tous les degrés des ordres : on lui donna , le même Jour , la tonsure , les quatre mineurs, le sous-diaconat, le diaconat et la prêtrise On dit que le
célébrant , impatienté , s'écria : « Ne vous faudra-t-il pas aussi le n baptême? »
Le sacre de Dubois fut ùxé au dimanche 9 juin , et toute la cour était invitée à se rendre au Val-de-Grâce , où il devait Bvoir lieu. Le duc de Saint-Simon , qui ne manque jamais l'occasion de se vanter, et qui trouve en cela peu d'échos, prétend qu'il eut seul, parmi les courtisans, Vhonneur d'être excepté dans les invitations <lu favori ; qn'il offrit pourtant au régent d'aller à la cérémonie , si fum altesse royale voulait s'abstenir d'y paraître, et qu'elle y consentit. 11 y a dans cette assertion beaucoup trop d'invraisemblance pour qu'on puisse y croire : d'abord on ne voit pas pourquoi Dubois, par respect pour M. de Saint-Simon, comme celui-ci l'a avancé, se serait dispensé de Tinviter, à moins que Tabbé ne partageât avec ce seigneur Topiniou qu'il est Thomme le plus respectable de la cour. Ensuite, par quelle considération le régent se «erail-il cru remplacé à la cérémonie par M. de Saint-Simon, qui
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s'offrait de 8*y rendre pourvu que son altesse royale n*y allât pas? .Le duc se regarde-l-U donc comme le lieutenant général du régent de France? En vériié, dételles prétentions sont aussi trop ridicules, trop empreintes d'un amour-propre qui veut se produire à tout prix. Il faut , en général , écouter avec une certaine réserve tout ce que prétend M. de Saint-Simon, et je dois, dans la circonstance dont il s'agit, dire que M. le duc d'Orléans avait résolu de ne point se montrer au sacre de Dubois. Ge fut madame de Parabère qui , le matin même, au lit , Tobligea à dianger d^'avis. a Je sais , lui dit- » elle, que c'est un scandale ; mais Dubois saura que nous avons » passé la nuit ensemble; il m'accusera de vous avoir détourné, et, n avec l'ascendant qoMl a pris sur vous , il finira par nous » brouiller. » Le régent essaya de la rassurer, et lui dit qu'elle était folle d'avoir l'idée qu'il pût se détaclier d'elle. « Folle tant que » vous voudrez , répondit la favorite ; mais vous irez au Val-de- » Grâce , ou je romps avec vous , ne fdt-ce que pour ôter à l'abbé » l'honneur de nous désunir lui-même. » Le régent, subjugué, passa du lit de sa maîtresse au sacre de l'abbé Dubois , afin que toute la journée se soutînt sur le même ton.
La cérémonie fut d'une éclatante magnificence; toute la cour avait été invitée, et personne n'y manqua. Princes et princesses du sang , seigneurs , ministres, ambassadeurs, remplissaient des tribunes richement ornées. Les grands olficiers du régent faisaient les honneurs; ses gardes occupaient les avenues du temple; le piirlement avait envoyé une députation au Val-de-Grâce. En un mot, rien ne fut omis pour faire du plus grand scandale qu'on eût vu de mémoire d'homme , le spectacle le plus brillant.
Dubois, pour devenir archevêque et même prêtre, avait eu à vaincre une petite difficulté qu'il sMtait bien gardé de divulguer : il s'était marié jeune, dans un village du Limousin, avec utue paysanne fort jolie. La misère avait bientôt forcé les époux de se séparer, pour chercher fortune chacun de son côté. Madame Dubois vit, dit-on, encore; mais son indiscrétion a dès longtemps reçu un frein doré. L'abbé redoutait davantage les traces de la célébration matrimoniale, qui eussent convaincu monseigneur d'une incohérence de sacrements excédant les libertés de r Église gallicane. S'il était passablement scandaleux d'être devenu prince de rÉglise après avoir été pourvoyeur des plaisirs du rép^ent, il Teût été bien plus encore de laisser constater l'existence de madame Tarchevêque de Cambrai. Dubois fil la confidence de son embarras
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à M. de Breleoil, iiiieiidant de Limoges. Cet administrateur se mit à la recherche des titres redoutables, les trouva, et parvint à les faire disparaître des registres sur lesquels ils étaient inscrits. L'archevêque a promis à M. de Breteuil le prix de cette complaisance ; il ne tardera pas , sans doute , de trouver Toccasion de le lui donner.
Déjà , dit-on, le nouveau prélat songe au chapeau de cardinal; il ne cache point cette prétention , qui est venue aux oreilles du régent « Si le coquin , disait Tautre soir ce prince à ses roués , » était assez osé pour penser au cardinalat , je le ferais Jeter par » les fenêtres. » Le favori ne fit que rire de ce propos quand on le lui répéta : « Laissez donc , dit-il , son altesse royale me sollicitera w de me faire faire cardinal, n
Il s'est passé dernièrement au Palais-Royal une scène des plus grotesques; mon mari riaft encore ce matin en me la racoiitant. La Fillon a toujours ses entrées à toute heure chez le régent; elle arriitt , le jour dont il s'agit , dans le cabinet de ce prince , an moment où il travaillait avec Dubois.
« Monseigneur , dit-elle avec un air de componction qui ne lui est nullement familier , Je viens demander à votre altesse royale une grftce qui ferait le bonheur de ma vie.
— Parle , répondit Philippe ; tu sais que je te veux du bien , et si ce que tu désires est h ma disposition , je promets de te raccorder.
— Oui , monseigneur , reprit la prostituée, ce que je désire dépend de vous.
— Et tu veux avoir ?
— L'abbaye de Montmartre , dit la Fillon du ton le plus sérieux.
— L'abbaye de Montmartre ! répétèrent ensemble le régent et Dubois en partant d'un éclat de rire.
-~ EHHirquoi ris-tu de ma demande? poursuivit la courtisane en s'adressant au prélat.
— Ne veux-tu pas que je la prenne sérieusement? répliqua sa grandeur....
— Rien ne s'oppose à ce que je sois abbesse, toute p
que je suis, puisque te voilà bien archevêque, toi qui n'es qu'un maq
— Écoute donc, Dubois, dit Philippe , je suis obligé de convenir qu'elle a raison. * •
(;e n>st }>as le seul trrocard que le nouveau prince de l'Ëglûese soit auiré; on ne Pappelle que M. Varchevéque comme cela, parce qne cVst le ferme dont il se sert pour indiquer» à TaidedHin slgpbê, les ornements de la prélatnre dont il ignore le nom. Il y a bientôt un mois que Dubois est sacré , et 11 ne s>st encore pourvu ni de la crosse , ni de la mitre , ni de Tanneau , ni d'une chapelle ; du reste , sa grandeur apprend d'un pauvre chapelain à dire la messe , mais elle est encore fort peu avancée dans cette étude..... Tout cela me parait bien plaisant.
Pendant que la ruine publique marche à grands pas, grâce au papier, dont la décadence est aussi rapide que le fut sa prodigieuse faveur, ta peste désole plusieurs villes du Midi, et particulièrement Marseille. Une afifk^euse mortalité frappe de son glaive invisible les habitants de cette malheureuse cité. Le citoyen se lève, fort , en apparence, contre la contagion ; à midi , sa paupière s*appesantit, sa vue devient terne, son visage pâlit, d*affreux vertiges lui prennent; nne heure après , ses lèvres tremblent, ses muscles se contractent, il chancelle, il tournoie sur lui-même, il tombe..., il est mort. Les médecins ont employé quelque temps avec succès un vomitif; mais le fléau est devenu promptement supérieur à ce remède, et les pestiférés privés de vie s'amoncellent dans les maisons, dans les rues, sur les places publiques..... D'autres, emporti^s par le délire précurseur de la mort, courent au-devant d'elle en se précipitant au milieu des flots , qui leur apportèrent rhorrible épidémie '.
Cependant, au milieu de ces mortels livides , plus semblables à des ombres qu'à des êtres appartenant encore au monde, un homme dont le fléau semble respecter la vie porte en même temps les secours de la terre et les conscriations du ciel ; quelquefois il parvient à sauver une victime ; plus souTent , hélas ! sa noble mission se borne ft purifier une âme fugitive. J'ai désigné Belsunce. Ce vertueux prélat, interprétant la piété comme les apôtres, dont il est le di§;ne successeur, confond dans sa pensée, ainsi que dans ses actions , la bienfaisance elfective avec les devoirs spirituels ; il se montre ainsi le digne ministre d'une religion miséricordieuse et charitable, qu'un trop grand nombre dMnsensés croient servir par des rigueurs.
• On pense généraleiucnt que ta peste fut apportée par un navire du l-cvanl , et qu'une biiUe de coton en renfermait le principe.
Parlons (fan autre fléaa , la guerre 9 dont les ravages viennent de cesser en Espagne. Le maréchal de Berwick , mattre de plusieurs places et d*nne partie de la Catalogne , avait mis le siège devant Roses, lorsque des négociations furent ouvertes entre les cours des Tuileries et de Madrid. Philippe V n'était pas éloigné d'accéder à la quadruple alliance; mais le régent exigeait qu'il renvoyât son premier ministre, le curdinal Âlberoni. Cette condition devait sotlffrir peu de difficultés : Alberoni avait échoué dans ses grands projets; c'était un intrigant abandonné de la fortune » et de telles gens sont prompiement sacrifiés dans les cours, où l'on fait moins de cas qu*ailleurs des vases brisés. De plus , le duc d^Orléans, qui, en ramenant sa majesté catholique au pacte de famille, cimenté jadis par tant de sang < , voulait le consolider encore , faisait une seconde condition du mariage de don Louis, prince royal d'Espagne, avec mademoiselle de Montpensier, sa quatrième fille , et de l'Infante , fille de Philippe V , avec Louis XV. Le monarque castillan paraissait peu disposé à la première de ces deux unions , son éloignement pour la maison d'Orléans dominant les nécessités de sa politique ; mais sa majesté était gouvernée par son confesseur, le jésuite Daubeiiton* Dubois, chargé de gagner ce moine , réussit du moins à négocier avec lui : il promit de déterminer le roi d'Espagne au double mariage , si le régent s'engageait à protéger les jésuites et à faire enregistrer la constitution. Philippe d'Orléans y consentit ; la paix fut conclue sur la parole de ce prince. Alberoni eut ordre de sortir des terres d'Espagne. Le rot vit partir d'un œil sec un ministre qui avait eu toute sa confiance , et dont le génie , tout en s'égarant sur plusieurs points, avait cependant relevé la dignité espagnole. Dubois, sous prétexte de veiller à la sûreté du ministre disgracié, envoya un oiGcier à Antibes , où il devait s*einbarquer ; mais le o^rdinal , aussi fin que son rival , reconnut aisément un espion dans ce prétendu protecteur. 11 ne s'en gêna pas plus dans ses propos sur la cour de Madrid. « La reine, dit-il à dessein devant l'envoyé de l'archevêque de » Cambrai, la reine a le diable au corps; si elle trouve un générai,
I Aa loomenl où l'on imprime ce chapitre , c'est-à-dire lorsque la France , par une nouvelle effusion du sang de ses braves, et par le sacrifice de trois cents million«. a replacé sur son trône un Bourbon d'Espagne, pour rendre hommage au pacte de famille, ce même prince vient d'abolir la loi salique dans ses États, et de déchirer ainsi re pacte si cbërement payé... Malgré tous les autérédent.s de Fcrdi> nand VU, il était difficile de prévoir un pareil trait d'ingratitude de sa part.
• OU la verra troubler l'Earope. Il lui sera si facile de gouverner » son mari ! Dès qa*il a dit bien bas : Je veux être le maitre chez » moi^ on peut faire tout ce qu'on veut pour qu'il ne le soit » pas... Il ne lui faut qu'un prie-Dieu le malin , et une femme '^l» » soir. »
Malgré le discrédit toujours croissant des billets, croirait-on qu'il en fut encore fabriqué, le 26 juin, pour cent millions? Mais le talisman était détruit ; Tidole du dieu-papier était brisée ; personne ne voulait plus de cette monnaie décriée; on donnait cent livres en billets pour un louis d*or. Law ne dirigeait plus ouvertement les finances ; mais il conservait toujours la direction de la banque , et c'était surtout à ce titre que le peuple lui en voulait. Poursuivi , le 15 juillet , par une foule Irritée , cet Écossais entra dans la cour du régent , au moment où les mutins allaient le saisir et le déchirer. Au défaut de sa personne , la populace , au pied même du palais d'Orléans, se jeta sur son carrosse et le mit en pièces. Après cette expédition, mille cris s'élevèrent pour demander avec menaces le supplice de l'Imposteur , qui , disait-on , avait ruiné la France. Plusieurs personnes furent étouffées dans la foule; quand elle fut écoulée, buit ou dix cadavres, longtemps foulés aux pieds, furent tirés des cours du Pâlais-Royal.
C'est à l'occasion de cette catastrophe que le premier président du parlement, le sourire sur les lèvres^ improvisa, fort mal à propos , ces deux vers détestables :
Messieurs, messieurs, bonne nouvelle.
Le carrosse de Law est réduit en cannelle.
Mais on ne se bornait pas , dans le parlement, à improviser des refrains de vaudeville sur la situation la plus grave et la plus triste; cette compagnie se proposait d'instruire secrètement contre l'aventurier qui dirigeait encore les affaires. Des commissaires nommés d'office avaient déjà entendu des témoins; on ne songeait à rien moins qu'à s'emparer du coupable, pour terminer son procès en deux heures. On devait le faire pendre ensuite dans la cour du palais, dont les portes auraient été fermées pendant l'exécution; après quoi elles eussent été ouvertes, pour livrer au public le cadavre de Law. Mais cet étranger fut mieux servi que le parlement; il échappa à ses projets, qui, parvenus aux oreilles du régent , l'irritèrent contre celte compagnie. Mais Philippe la mé-
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nageait: il sentait que l'accomplissement des promesses faites à TEspagne nécessitait Tintervention de la cour suprême ; son altesse royale comprima son mécontentement; elle voulut même se ménager des intelligences dans un corps dont elle avait si grand besoin. Le chancelier d'Âgoesseau exerçait sur la robe une influence très-puissante ; il fut rappelé de son exil , et fit plier sa gloire à des menées peu dignes de lui, qui tendaient à circonvenir le parlement
Les espèces d*or et d'argent avaient été remises en circulation par la force des circonstances , plus impérieuses que les lois. Le 80 juillet, le marc d'argent fut porté à cent vingt livres, le marc d*or à dix-huit cents livres : étrange augmentation ; contre-partie bizarre de la dépréciation idéale qu'on avait imprimée précédemment à ces deux matières. En ce moment, les billets perdaient plus de soixante et dix pour cent. Enfin, et, pour dénoûment du drame, tantôt grave, tantôt risible, mais toujours ridicule , dont le système de Law'fut le sujet, deux arrêts du conseil mettent hors de circulation les gros billets à dater du premier octobre prochain , et les petits à partie! du premier novembre.
Sans doute le parlement, toujours opposé au système de Law, dot &ire de vives remontrances au régent, lorsqu'une triste extrémité vint réaliser , aux yeux de toute la France ruinée « les prudentes prév&stoflis de cette compagnie; mais ces remontrances étaient trop justes poar que le chef du œnseil pût les condamner ouvertemc'nt. Le parlement donna à Philippe un autre sujet de mécontentement , et celui-là fut puni. La bulle Unigenitus , dont Tsadoption légale était Tune des conditions de la paix avec l'Espd%ne^ n'avait été enregistrée encore que par le grand conseil, en présence des princes et des pairs; l'enregistrement au parlement devait être l'indispensable complément 'des promesses faites à cet égard à la cour de Madrid ; cet enregistrement fat refusé , et le parlement exilé à Pontoise.
Après cet acte d'autorité, qui eût pu soulever la population de Paris , si elle n'eût pas été absorbée par le sentiment de ses pertes, le régent démentit la fermeté qu'il venait de déployer. Dès le soir, il fit porter chez le procureur général cent mille livres en argent, et la même somme en billets , pour aider les membres du parlement qui en auraient besoin. 11 fut en même temps accordé une allocation considérable au premier président, pour subvenir aux frais de sa maison. Ce nutgistrat tint table ouverte à Pontoise;
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non-seulement la chère y ^lait exqaise, nuis lout le monde y était bien venu : ce qui mit M. de Mesmes dans la prétendue nécessité de tirer plus de cinq cent mille livres du régent , au delà de la somme allouée. Après dîner, des tables de jeu étaient disposées dans les appartements de la première présidence , tandis que des calèches attelées attendaient dans la cour les convives qui pré* feraient la promenade au jeu. Quand te premier président montait en voiture* Il désignait, parmi la compagnie rangée sur son passage, les personnes qui devaient raccompagner. A neuf heures, un souper somptueux et délicat était servi aux joueurs et aux promeneurs ; presque toujours des dames et des hommes du bel air y attirés de Paris par les délices de la cour en robe, contribuaient à rendre ces repas du soir charmants. Les fêtes, les spectacles , les concerts se succédaient à Pomoise avec une merveilleuse rapidité ; la roule de cette ville à Paris était aussi suivie , aussi bruyante , aussi lumineuse que le fut celle de Versailles aux beaux jours du règne de Louis XIV. Un jour, le doc d*Orléans délibéra avec lui-même sMl nuirait pas contribuer a divertir le parlement, qu^il avait exilé. Tandis que ces robins en goguettes semblaient se moquer du régent , les affaires portées au parlement demeuraient en souffrance : Messieurs buvaient, chantaient , dansaient , se promenaient, courtisaient les dames; mais ils jugeaient très-peu, et les plaideurs seuls étaient punis. Pour achever de narguer le chef du gouvernement, la chambre des comptes et la cour des aides envoyèrent des députés à Pon toise complimenter la cour exilée ; enfin ces deux corps , à la procession du vceu de Louis XllI, affectèrent de laisser vide la place du parlement.
Ce dernier trait ouvrit les yeux de Philippe : « Ah ! dit-il à Du- » bois, tous ces robins orgueilleux prétendent me braver ;par- » bleu! nous verrons. » De ce jour, les frais extraordinaires alloués au premier président cessèrent; son altesse royale déclara qu^elle aurait à l'avenir pour désagréable le pèlerinage des courtisans à Pontoise , et le parlement fut menacé d'un exil à Blois , 8*il ne s'occupait pas davantage de ses devoirs. Dans le même temps, Tarehevêque de Cambrai revint à la charge auprès de cette compagnie , pour Tenregistreraent de la bulle , déclarant que si Messieurs persistaient dans leur obstination, la régence prendrait le parti de ne faire enregistrer les édits qu'au grand conseil; mesnre qui proclamerait bientôt rinutilité du parlement , et ne manquerait pas de ruiner son crédit. Dubois ajoutait que Texil à n. 31
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Blois était prochaio, en cas que la consUiution oe fût pas sanctionnée : elle le fat , et le parlement revint à Paris. Bien pins , ce que n^avaient pu obtenir ni les menaces de Le Tellier , ni les prières de madame de Maintenon , ni la volonté de Louis XIV» un débauché» un prélat, la honte de rËglise et de Tépiscopat , Toblint : M. le cardinal de Noailles révoqua son appel de la bulle UnigenitiLs , il s'y rallia , an moins par soumission. Rome et Madrid furent satisfaites , et le double mariage stipulé dans le traité de paix avec TEspagne fut décidé.
Cependant il n'était plus possible que le régent laissât le maniement des affaires à l'Ecossais Law; la sûreté de son altesse royale elle-même exigeait qu'uA homme contre lequel s'élevaient des clameurs de plus en plus fortes, de plus en plus séditieuses , disparût enfin du théâtre qu'il avait couvert des ruines de tant de fortunes. Cet étranger lui-même sentit qu'il ne pouvait continuer de faire tête à l'orage ; il se démit volontairement de ses charges le 10 décembre, et Philippe lui permit de se retirer dans son marquisat d'Effiat en Auvergne. Le jugement porté sur la carrière financière de Law était unanimement défavorable ; mais la même unanimité n'accueillit point la nouvelle de sa retraite : si les uns se félicitèrent d'être délivrés de la cupidité industrieuse de cet aventurier, les autres regrettèrent que la France fût privée de l'adresse d'un homme qui seul pouvait démêler le fil des affaires qu'il avait brouillées.
Le il décembre , M. Pelletier de La Houssaie, conseiller d'État, fut nommé contrôleur général des finances, et M. Pelletier-Desforts lui remit tout ce qui concernait l'emploi de commissaire général , qu'il avait paru exercer depuis le mois de juin.
Le parlement étant rappelé, Law, qui n'avait point oublié les vues judiciaires de cette compagnie, pensa qu'il ne serait nullement en sûreté dans sa terre d'Effiat , et se décida à quitter secrètement la France. Il partit donc le 12 du présent mois de décembre , dans une chaise aux armes de M. le Duc , et suivi de domestiques portant la livrée de ce prince. Son altesse ne devait pas moins à un homme qui rétablit ses afEùres à tel point que ce seigneur, naguère encore le plus pauvre des membres de la famille royale, en est aujourd'hui le plus riche. L'évasion de Law causa une grande rumeur à Paris ; le peuple demandait la tête de cet étranger, auquel on prêtait tous les crimes qu'un homme peut
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commettre, ainsi que cela ne manque point d'arriver à l'égard de ceux que poursuit la vindicte publique.
Une vive discussion s*éleva hier dans le conseil de régence relativement au système de Law; tous les membres, même ceux que ce financier gorgeait de richesses, dirent quMls avaient eu constamment la main forcée par M. le régent , lors de la signature des arrêts favorables à la banque, et que c'était bien contre leur gré quMl s*était trouvé en circulation pour deux milliards sept cents millions de billets. Philippe, poussé à bout, fut contraint d'avouer que Law en avaitifmis pour douze cents millions au delà des fixations déterminées , et que, la chose une fois faite , il était devenu indispensable, dans l'intérêt même de l'État, de couvrir cette irrégularité par des arrêts souvent antidatés. M. le Duc demanda alors comment , étant instruit d'un tel attentat , son altesse royale avait laissé sortir Law du royaume. « Vous savez , répondit Phi- » lippe, que je voulais le faire arrêter; c'est vous qui m'en avez M empêché, et lui avez envoyé des passe-ports pour la Flandre.— » Il est vrai , reprit M. le Duc , que je n*ai pas cru qu'il fût de » votre gloire de laisser pendre un homme dont vous vous étiez >• servi ; mais , outre que je n'étais pas instruit de la fabrication » frauduleuse que vous venez de révéler , je n'ai demandé ni son » évasion , ni ses passe-ports ; c'est vous qui me les avez envoyés » pour luL*. Je déclare ici devant le conseil que j'aurais été d'avis » de le retenir. — £t moi , répliqua le régent , je proteste que si » je n^ai pas fait mettre Law en prison , c'est que vous m'en avez » dissuadé , et que je l'ai ensuite laissé partir , parce que je crai- » gnais que sa présence ne nuisit au crédit public. »
Ainsi finit le système qui séduisit presque toute la France, mais non pas une partie de l'Europe , comme l'ont prétendu quelques écrivains ; on verra bientôt de quelle manière les étrangers y accédèrent Disons d'abord que ce système, dans la situation affligeante où nos finances se trouvaient , pouvait avoir une fin heureuse , si la banque n'eût émis que pour douze cents millions de billets , et n'eût créé que pour une somme égale d'actiohs , sans les faire monter , par le charlatanisme , au double de leur valeur nominale. Dans cet état de choses , le papier-monnaie n'eût pas excédé les espèces en circulation , et les bénéfices réels des compagnies eussent pu profiter aux porteurs. Mais de quelle importance pouvaient être ces produits , quand même ils ne se fussent pas évanouis au sein des malversations, lorsqu'ils devaient être
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répartis sar huit ou neuf milliards de ▼aieurs nominales on couveotionneHes ? Expliquons un vice plus grand, le vice capital du système, celui que les hommes d'État n'eussent pas manqué d^apercevoir s'ils n'avaient pas été, ainsi que la multitude, sons le charme de l'enclianteur Law. Une affluence prodigieuse d'étran-* gers, particulièrement d'Anglais et de Hollandais, vinrent à Paris échanger avantageusement de l'or , des diamants et d'autres matières précieuses, contre des billets, aussitôt qu'ils virent le crédit de ceux-ci baisser; et dès qu'ils étaient en possession de ce papier, payable à vue , ils couraient à la banque se faire compter le mon* tant en espèces. Ainsi ces étrangers emportèrent dans létars pays plusieurs centaines de millions d'or , dont le royaume fut pour jamais appauvri ^. Car, si, dans leurs relations avec nous, ces voisins cupides devaient faire des payements dans nos comptoirs, ils avaient bien soin de ne les effectuer qu'en papier. Telle est la principale cause de la disparition de tous nos trésors réels, que nous avions follement échangés contre du papier, qui seul nous reste avec la profonde misère qu'il a fait naître.
Maintenant faut-il, à l'exemple de la multitude, demander des potences et des roues pour l'auteur du système? le parlement eûtil agi sagement en le jugeant et en le faisant exécuter entre deux guichets? Je ne le pense pas. Je le répète, il est reconnu, par des calculateurs réfléchis, que les opérations de la banque eussent été salutaires , renfermées dans de justes limites ; ce n'est donc que l'abus qu'il faut condamner. Or cet abus , démontré par les plus tristes conséquences, nejaisse apercevoir que le charlatanisme de Law; on ne peut, en rien, le convaincre de mauvaise foi ni de spoliation. Il enfla les avantages futurs de l'institution qa'il avalt|fondée; il berça la nation d'espérances chimériques, et, sur la foi de ses rêves brillants, sollicita de PhUippe, séduit luimême, toutes les mesures législatives qui pouvaient servir ses vues. Mais il ne fit en cela qu'imiter tous les novateurs, dont
' Il D'est aucun de dos lecteurs qui n'ait été frappé de la reasemblance du système de Law avec celui des astignats créés dans la révolution : sous plusieurs rapports, ces deux fondations soutiennent la comparaison; mais si l'adjonction des compagnies à la banque donnait l'avantage aux billets sur les assignats , ceux-ci en préaentalent un beaucoup plut grand en ce que, n'étant pas payables à vue, les étrangers ne pouvaient s'en servir pour enlever les espèces de la France. Nos voisins trouvèrent pourtant le moyen de faire tourner à leur profit le système des assignats; iis en fabriquèrent de faux, particulièrement les Anglais, en inondèrent le commerce français, et ce papier tomba dans le mépris.
rimagination est toujours montée au delSi du positif, lorsqu'il s'agit de leurs projets. Le grand crime de Law , aux yeux du public , est d*avoir fait une fortune colossale : oui , cet aventurier posséda vingt terres, plusieurs hôtels, )es meubles d'un souverain. Mais il eût été bien plus surprenant que , lorsqu'un laquais gagnait, rue Quincampoix, des millions, un hôtel, un équipage, le créateur du système eût oublié de profiter % pour lui-même des bénéfices qu'il jetait à la tête des spéculateurs. Et d'ailleurs ces domaines, ces châteaux, ces palais, a-t-on vu Law en réaliser la valeur en espèces, lorsque le crédit des billets et des actions commençait à fléchir ? a-t-il placé d'énormes capitaux sur les banques étrangères? emporte-t-il des trésors avec lui? Trois fois non ! Le financier écossais, visité à la frontière par l'ordre de M. d'Argenson l'aîné, intendant de Maubeuge, a été trouvé nanti de mille louis seulement.
Tout se réunit donc pour démontrer que l'Écossais Law fut la première dupe de ses calculs exaltés; que d'abord sage directeur de son système , il devint ensuite charlatan , parce qu'il ne lui était plus possible de remonter le cours du torrent qui l'entraînait; qu'enfin il fut lui-même écrasé sous l'édifice qu'il avait élevé, et se trouve suffisamment puni d'une tentative qui fut une folie, une déplorable folie, mais non pas un crime que le supplice doive racheter.
Sources et licence
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		Chroniques pittoresques et critiques de l'Oeil de boeuf, des petits appartements de la cour et des salons de Paris, sous Louis XIV, La Régence, Louis XV et Louis XVI;
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